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PREFACE
Un médecin-philosophe a dit , en parlant de la première édition de ce livre : t Si l'auteur s'était contenté
» de traiter la vaste question des hallucinations , comme
» les médecins traitent, en général, une question de
9 pathologie, la presse médicale aurait annoncé sa
3 monographie selon son habitude, avec de paisibles
» louanges et de Irès-inoffensives critiques; la science
» médicale compterait un bon livre de plus, et tout se-
» rait Bni. Mais il n'en a point été ainsi. M. Brierre de
» Boismont , en donnant à son traité une allure moins
)# scolastique et en y soulevant des questions de psycho-
» logie historique , est parvenu à galvaniser pour un
» instant la presse et le public. De là ces éloges chaleu-
» reux qui se sont fait jour dans d'estimables journaux,
» en dehors même de la sphère médicale ; de là ces cri-
)» tiques poliment acerbes, qui ont trouvé un impartial
» accueil dans un journal scientifique. C'est déjà , à
» mon avis , un beau succès que celui-là. Il n'est pas
>» aisé de faire vibrer ainsi les cordes, d'ordinaire si re-
9 lâchées , de la critique. contemporaine. Le succès est
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» plus beau encore, si un pareil résultat a été obtenu » en défendant la cause du sens commun et de la vé* » rite (1). »
Ce jugement nous a d'autant plus touché qu'il émanait d'un homme dont personne ne contestera la compétence en ces matières, et qu'il était une réplique péremptoire aux attaques dirigées contre nos opinions dans deux grands recueils justement estimés (2). Hâtons-nous d'ajouter que si l'identité de la folie et des hallucinations a été professée par d'éminents médecins, la doctrine que nous avons émise sur la co-exislence de la raison avec les hallucinations a. été partî^gée et défendue par des écrivains renommés de la presse médicale, MM. Réveillé- Parise, Carrière, Cerise, Amédée Latour, Dechambre , Gouraud, Tardieu, Fuster, Miquelen France ,^Sigmond en Angleterre, Ideler en Allemagne , etc. Deux auteurs, MM. Micbéa (3) et Szafkowski (4), qui, depuis nous,
(1) Cerise. Examen det Baltucinations, [AnnaL medico-psychoL, t. 6, p. 500 et suivantes.)
(2) Alphonse Esquiros. Maladiâsâe Œtprii, (lievutdes Deux- Mondes du ^5^ 00(05^4845, p. 2â% •»- Z)« l'Hullucination au point de vue hisiorique et philosophique , ou Examen critique de rOpinîon émise par M. Brierre de Boîsmont ,. touchant les caractères auxquels on doit reconnaître Vhallucinathn chez certains personnages célèbres de l'histoire, par M. Alft'ed Maury, sou9*biblîothc-* caire à Flostilut. {Annoter méd.'-fsychol', , U Vj^ p. 5n.)
(5) C. F. Micbéa. Dur Délire des Sensations. Ql IX , Du Délire perceptif compatible avec l'intégrité de la raison ^ p. 2^6. In-S^*. Paris , 4 846.
(4) Lonîs-Rulia Szaftoifvski. Recherches sur Ibs Hallucinations ^ p. 58 ei suifanto. . Iq^Sfu Pi^rir, ABÂ^.
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ont publié des ouvrages consciencieux sur les hallacinalions, ont également reconnu qu'elles pouvaient exister avec la raison* Enfin, M. Falret a professé la même opinion dans son cours des maladies mentales (1). A ces autorités scientifiques , nous pourrions ajouter les noms do Victor Cousin (2), de George Sand et de Lamartine qui ont soutenu la même opinion.
La pensée première de ce livre est donc clairement établie ; nous avons voulu protester contre Thypothèse qui fait de rhallucination un symptôme constant de la folie, et démontrer par les seules données de la science que, dans certains cas, elle peut être considérée comme un phénomène purement physiologique. Mais en nous plaçant au cœur même du sujet , nous avons eu surtout pour but de combattre la doctrine qui veut expliquer tes
(1) Cours clinique et théorique sur les Maladies mentales des Hallueinalions y 6« Leçon. {GazetU des Hôpit., 5 sept. 4850.)
(2) Le bon ange de la mère Madeleine de SainIrJoseph des Canne- IHes, dit M. Cousin, était au moins la \ision intérieure, la voix secrète et au moins merveilleuse d'une grande âme transGgurée. — Nous avons ailleurs, ajoute ce philosophe, solidement établi que des trois sources de la connaissance humaine, l'intuition, la déduction, la première est de beaucoup la plus féconde et la plus élevée. C'est rinUiition qui , par sa vertu propre et spontanée , découvre directement et sans le secours de ta réflexion^ toutes les vérités essentielles; c'€st la lumière qui éclaire le genre humain; c'est la voix qui parle aux prophètes et aux poètes , c'est le principe de toute inspiration , de l'enthousiasme, ai de cette foi inébranlable ei sûre d'eile^mâme, qui étonne le raifionnement* réduit h la traiiev de folies parce qu'il ne peut s'en rendre compte par .^s procédés ordinaires. — Cousin. Yoycz Cowrs de Pfnhsophie; Jeunesse dt ftf*»« de LongnevïUe. {Reme des Jkuas^Momdes , il^waAA^n.Éfi 625.)
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actes intellectuels et moraux par l'état pathologique des organes.
On nous a blâmé d'avoir fait intervenir la philosophie dans la médecine. « Un vaste abîme, dit-on, sépare les » questions de philosophie des questions de méde- » cine pratique et appliquée ; il faut laisser rinlelli- » gence, l'esprit, l'âme là où ce principe doit rester.
> Le médecin , s'il tient à demeurer souvent utile et » pratique , ne doit se préoccuper que des organes , de 3 leurs fonctions, des lois ou des forces qui maintieu- » nent ou qui troublent leur action ; enfin , il n'y a au- » cun avantage à faire intervenir le spiritualisme dans
> la médecine , parce que le spiritualisme , objet de foi , » de sentiment, de conviction intime, ne peut être » compris ni prouvé par la raison humaine , et qu'il est » imprudent de le soumettre à un critérium quel- » conque. »
Si une préface était un champ de discussion , je demanderais ce qu'on entend par les lois ou forces , qui maintiennent ou troublent l'action des organes; mais la question a des proportions plus vastes. Pour nous comme pour des millions d'autres, l'homme est une intelligence servie par des organes; ne vouloir tenir compte que des derniers, c'est , de son autorité privée , rayer d'un trait de plume l'activité spirituelle. S'il est une branche de la médecine où cette opinion soit le plus étrange des paradoxes , c'est sans contredit celle des maladies mentales. A chaque instant , les désordres de rintelligence forcent le médecin à aborder les problèmes les plus ardus de la métaphysique , à moins qu'à l'instar
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(l'un savant célèbre , il De tranche la difficulté des faits psychologiques , en les considérant comme une stkîrétion du cerveau. A-t-on bien réfléchi aux suites d'une pareille doctrine ? Si Thomme n'est qu'un animal comme un autre, cette doctrine ne s'apph'quo piis seulement aux dérangements de l'esprit , elle a des conséquences qui louchent aux intérêts généraux des sociétés. Or, ces conséquences, a dit un écrivain de mérite, conduisent à des extrémités si déplorables que , malgré soi , on se prend quelquefois à douter de la puissance de l'esprit humain , et que l'on se demande involontairement si le premier des animaux n'est pas destiné , ainsi que tous les autres, à obéir aveuglément à une force supérieure, au lieu de prétendre fonder lui-même ses régies de conduite et ses institutions.
Nous croyons donc être complètement dans le vrai , en soutenant la nécessité de Talliance de la philosophie et de la médecine, surtout dans les maladies mentales. Partisan déclaré du principe de la dualité humaine, nous rejetons l'opinion qui ne veut voir dans la folie qu'une névrose pure et simple , comme la chorée , l'hystérie , l'épilepsie, et dans la raison que le produit d'un acte physiologique tout matériel. Pour nous, les idées sont d'un autre ordre que les sensations. Les faits psychologiques ne peuvent être mis sur la même ligne que les faits sensibles. Le cerveau a beau être le siège des opérations intellectuelles , il n'en est pas le créateur. La notion de l'idée préexiste à celle du signe ; c'est ce que M. Ferdinand Berthier nous paraît avoir hautement prouvé dans son analyse des facultés des sourds-et-muets*
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L'^iatervention de la philosophie dans la médecine a lie» k chaque instant* Voyez l'idée fausse errant sur les limites dejla raison et de la folie ; et cependant , encore appréciée ce qu'elle est, ne soulève-t-elle pas les questions les plus intéressantes et les plus délicates sur l'existence de l'hallucination avec l'intégrité des facultés, sur son propre rôle dans la production des maladies mentales?
L'analyse des différents délires ne donne-t-elle pas à la métaphysique une base solide et expérimentale? L'élude du mysticisme n'est-elle pas une préparation indispensable k l'étude d'aliénation , en retraçant dans un style pittoresque et spécial les plus délicates altérations de l'entendement et du cœur. L'enchaînement et la loi des idées, les évolutions si variées des opérations de l'esprit, son augmentation subite de puissance, le réveil de facultés inconnues , le retour de la raison aux approches de la mort chez beaucoup d'aliénés, les pressentiments, les prévisions, les faits véritables du magnétisme et du somnambulisme , ne touchent-ils pas aux plus profonds mystères de l'âme? et qu'ont à faire les organes seuls avec ces curieux phénomènes , sinon de leur servir de théâtre? mais que seraient-ils si le machiniste n'en dirigeait tous lésais?
La vue de ces grandes intelligences aux prises avec la folie , et qui deviennent pour l'iUiéDislé un sujet continuel de méditation , ne le ramène-t^lle pas sans cesse à l'examen de ces hautes questions spirituahstes q'u'on déclare sans utilité pour ia médecine ? C'est avec raison qu'un aufeurmoderne a dit : Le jour où la philosophie
descendra ayec son flambeau dans Tétude des affections mentales, elle rencontrera une ample matière à observations nouYelIes. Comme dans une ville détruite , on découvre çà et là des monuments qui portent l'empreinte du génie de la nation éteinte ; ainsi y dans ces grands ravages de la folie y on retrouve partout sur les ruines de nos facultés la trace du principe immortel qui les animait. Â cette autorité nous pourrions joindre celle de Descaries qui a£Brme que c'est à la médecine que seront dues les découvertes destinées à agrandir le domaine de la philosophie.
La condition fondamentale d'un livre sérieux étant d'être complet, on comprend maintenant pourquoi nous avons franchement abordé tous les problèmes philosophiques. Si nous nous fussions contenté de nous renfermer dans les feits et d'en tirer timidement les conséquences , nous aurions pu nous placer sur un terrain plus solide et nous créer des avantages plus certains ; mais nous avons la conviction que notre œuvre eût présenté d importantes lacunes , si nous n'eussions point accepté sans arrière-pensée les exigences de notre sujet. Nous n'ignorons pas que les hommes qui ont l'habitude de fermer les yeux à tout ce qui n'est pas le fait matériel condamneront celte tentative , et iront même jusqu'à penser que l'imagination a emporté la sage raison hors de la bonne route. Nous en appelons aux médecins éclairés , qui savent voir au-delà de cette sorte de premier pla» qui forme la partie matérielle de la science. Ceuxlà pourront peut-être dire que nous nous sommes trompé} mais ils nous rendront au moins la justice de reconnaître ique la crainte de Terreur ne nous a point
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empêché d*oser chercher la vérilé partout où nous avons cru pouvoir la découvrir.
Ce préambule élait nécessaire pour initier le lecteur à l'esprit de ce travail. Destiné à faire connaître un des phénomènes les plus curieux de la psychologie humaine, qu'on retrouve mentionné dans un grand nombre d'auteurs sacrés et profanes, il ne pouvait, à notre avis, se composer uniquement de séries d'observations de médecine.
En effet, la question des hallucinations, considérée sous le rapport médical, offre un vaste champ aux recherches ; mais nous ne pensons pas qu'elle doive être circonscrite dans de pareilles limites. Ce sujet touche à ce qu'il y a de plus élevé dans le monde. Les dogmes religieux, la philosophie, l'histoire, la morale, sont intimement liés à son étude. Si toutes les hallucinations devaient être rangées parmi les produits d'une imagination en délire, les livres saints ne seraient plus qu'une erreur ; le christianisme , ce puissant mobile du perfectionnement social et individuel, une erreur; les croyances de nos pères, les nôtres, celles de nos enfants, des erreurs. Et cependant, a dit un écrivain illustre, il y a, dans la nature humaine des problèmes dont la solution est hors de ce monde , qui tourmentent invinciblement l'âme, qu'elle veut absolument résoudre ; il y a une morale à laquelle il faut chercher une sanction, une oiigine, un but; autant de sources fécondes, assurées pour la religion, et qui prouvent qu'elle est une nécessité, et non une pure forme de la sensibilité , un élan de l'imagination, une variété de la poésie (1).
{\] Guizot. Histoire de la Civilisation en Europe ^ 5 vol. în-8<», t. I,p. -147. Paris,-IS42.
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Le côté religieux de la question ne pouvait pas plus échapper à la critique que son côté philosophique ; aussi nous a-t-on également attaqué sur ce point. Nous ne ferons qu'une observation : jamais nous n'avons eu la singulière idée de faire dans ce livre de la théologie; mais plein de respect pour des croyances qui ont jeté un si vif éclat sur le monde , auxquelles Phumanité doit ses plus belles conquêtes , qui seules peuvent la sauver de l'abîme , nous n'avons pu garder le silence , en les entendant hautement proclamées comme les élucubrations de cerveaux malades. Tout se tient dans Tordre religieux et moral; on ne saurait en détacher une assise, sans que l'édifice n'en soit ébranlé. Nous avons donc été conséquent avec nous-raéme, eu affirmant qu'une ligne de démarcation très tranchée devait être établie entre les apparitions de l'Ecriture sainte et les hallucinations de l'histoire profane, et même de beaucoup de personnages chrétiens. Les premières, dans notre conviction, ne s'expliquant que par la puissance divine , tandis qu'un grand nombre des secondes doivent être rapportées à un état particulier du cerveau , aux idées dominantes de l'époque , au dérangement des fonctions cérébrales,
A l'appui de la thèse que nous soutenons sur le caractère divin des livres saints, nous allons reproduire textuellement les paroles que vient de prononcer à la séance publique de la Société biblique, M. Guizot :
€ Quelle est la grande question, la question
suprême qui préoccupe aujourd'hui les esprits? C'est la question posée entre ceux qui reconnaissent et ceux qui ne reconnaissent pas un ordre surnaturel , certain et
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sooveraiD, quoique impénétrable à la raison humaine ; la que&tion posée , pour appeler les choses par leur nom, entre U mpematuralisme et le rationalisme. D'un côté, les incrédules, les panthéistes, les sceptiques de toute sorte, les purs rationalistes ; de l'autre , les chrétiens.
» Parmi les premiers, lés meilleurs laissent subsister dans le monde et dans l'âme humaine la statue de Dieu , s'il est permis de se servir d'une telle expression , mais la statue seulement , une image en marbre. Dieu luimême n'y est plus. Les chrétiens seuls ont lé dieu vi- Tant.
» Cest^du dieu vivant que nous avons besoin. U faut, pour notre salut présent et futur, que la foi dans l'ordre surnaturel , que le respect et la soumission à Tordre surnaturel rentrent dans le monde et dans l'âme humaine , dans les grands esprits comme dans les esprits simples, dans les régions les plus élevées comme dans les plus humbles. L'influence réelle, vraiment eflîcace et régénératrice des croyances religieuses , est à cette condition; hors de là, elles sont superficielles et bien près d'être vaines.
» Les livres saints sont le maître par excellence pour enseigner cette vérité sublime et lui rendre son empire. Us sont l'histoire de l'ordre surnaturel, l'histoire de Dieu même|dans l'homme et dans le monde.
» Et Be^vous inquiétez pas des difficultés de l'œuvre, ni du petit nombre de ceux qui croient déj^, ni du plus grand nombre de ceux qui ne croient pas ou qui ne sa soucient pas. Les difficultés et le nombre 4e8 ad versaires étaient bien autres quand le christianisme a paru dans
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le xnoode-^ E 7 a plus de puissance dans un grain de foi que dans des montagnes de doule ou d'indifférence. » (Z^ate,dul"mail851.)
La doctf ine actuelle des hallucinations est d'ailleurs en oppositioli directe avec un sentiment inné chez l'homme 9 qm lui fait rejeter loin de soi une hypothèse posant en principe que , depuis près de six mille ans , il a toujours été le jouet d'illusions. La vérité est éternelle; elle a brillé dès l'apparition de l'homme sur la terre , et de ce moment elle n'a cessé de l'éclairer. Les systèmes scientifiques peuvent changer ; mais il y a des idées et des principes qui sont assis sur la baseinébranlable de l'immuabilité.
La doctrine des hallucinations n'est pas moins aflligeaote au point de vue de l'humanité. Quoi de plus pé«nible et de plus douloureux ^ en effet y que de prétendre que les opinions les plus sublimes , les entreprises les plus grandes , les actions les plus belles , ont été enseignées ou faites par des fous hallucinés , en ajoutant pour correctif, qu'importe les instruments, pourvu que le but ait été atteint ? L'histoire et la raison ne sont-eiles pas d'accord pour protester contre la folie de Socrate , de Luther, de Jeanne d'Arc, de G. Fox et de tant d'autres?
Qu'étaient donc , demandera-t-on , les hallucinations de ces personnages célèbres? Elles dépendaient d'une influence complexe; elles provenaient à la fois du tribut que payaient ces intelligences d'élite aux croyances du temps, de ce caractère extatique que la contention- de Fesprit fait contracter aux idées, et enfin de la nature de
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Forganisation ; car, comme Ta très bien remarqué M, de Sainte-Beuve , chacun porte dans sa philosophie et sa théologie son humeur {humour) , ce qu'on oublie trop. Pascal avait l'humeur inquiète et mélancolique; de là son coup-d'œil un peu visionnaire. Bossuet avait l'humeur calme; de là en partie sa sérénité de coup-d'œil, et cela indépendamment de la grandeur de leurs esprits et de la nature des idées (1).
Nulle comparaison sérieuse à établir entre les hallucinations de ces hommes fameux et celles des hallucinés de nos jours. Là , des entreprises conçues , suivies, exécutées avec toute la force du raisonnement, l'enchaînement des faits, la puissance du génie, et dont l'hallucination n'était que l'auxiliaire ; ici , des projets sans suite, sans but, sans actualité, et toujours frappés au coin de la folie.
Mais, dira-t-on , comment se fait-il que ce genre d'hallucinations ait presque disparu de nos jours? Voici notre réponse à cette objection : Pour être halluciné de la sorte, il fallait avoir des convictions profondes, des croyances ardentes, un amour extrême de Thumanité; il fallait vivre au milieu d'une société qui partageât ces sentiments, et sût, au besoin, mourir pour eux. On marchait alors avec son siècle. Oii sont donc aujourd'hui les croyances? Où sont les martyrs? Quelle est la voix qui domine le monde? Chacun vit pour soi et chez soi. Le scepticisme a gagné toutes les classes. Les généreux dé-
fi) De Sainte- Beure* Pensées de PauaK (Revue des Deux-Mondes^ )umct4$44.)
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vouements excitent le sourire. Le bonheur matériel , voilà la devise. On conviendra qu'une pareille disposition des esprits est peu favorable à Tenlhousiasme et aux grandes entreprises (1).
Il y a eu , nous le savons , en religion , en philosophie, en morale, en histoire/ des hommes dupes de leur imagination , de leur ignorance , qui ont voulu imposer leurs rêveries aux autres. C'est un des accidents de l'humanité , qui se laisse trop facilement entraîner ù l'erreur ; parmi ceux mêmes qui se trouvaient dans ces conditions, beaucoup se trompaient, sans être fous. Il en était d'eux comme de ces milliers d'hommes qui , dans les pays les plus civilisés, adoptent des idées superstitieuses , sans qu'ils en soient moins aptes à se conduire dans la vie.
L'ambition a pu sans doute se servir des hallucinations dans un but coupable; qui le nierait? Des visions, des apparitions ont été simulées par des imposteurs; cela est incontestable. Mais pour tous ceux qui ont étudié la question, l'erreur est si facile à découvrir, que nous n'en ferons même pas l'objet d'une réfutation.
En nous livrant à ces recherches , nous avons donc eu deux buts : l'un , de protester contre des doctrines que nous croyons contraires à la vérité; l'autre , d'écrire une histoire médicale et philosophique des hallucinations.
Il est impossible, ce nous semble, qu'un tel programme ne trouve pas grâce devant la critique et ne rencontre pas quelque sympathie dans l'opinion.
{\y C'est faute de s'entendre sur la valeur des mots qu'on prête MX hommes des opinions qui ne sont pas les leurs.
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Il ne nous reste plus qu'un mot k ajouter; il est relatif aux faits particuliers : nous les atons pris dans notr« pratique ou empruntés aux auteurs les plus dignes de foi , en ayant soin d*en indiquer constamment la source ^ de les traduire nous-mème des originaux étrangers , et de les choisir parmi les plus intéressants et les moins cmmus. Leur exactitude a été généralement constatée , car beaucoup d'entre eux sont entrés depuis dans le do* maine public. Peu enclin à faire partie , par esprit de riyalité, de la conspiration du silence contre les auleurs modernes 9 nous n'avons pas hésité à leur emprunter, pour cette nouvelle édition , les remarques et les observations qui nous ont paru jeter de nouvelles lumières sur notre sujet , et nous croyons que le choix que nous en avons fait ajoutera encore à l'intérêt du livre.
DES
A toutes les époques de l'histoire de Thomme, sous les latitudes les plus diverses , dans les gouvernements les plus opposés, avec les religions les plus varices, on retrouve constamment la même croyance aux esprits et aux apparitions. Comment une opinion aussi générale s'est-ellc établie? Evidemment la source doit en être cherchée dans la nature psychique. En effet, si Ton étudie Thomme au point de vue psychologique, on reconnaît qu'il est dominé par un besoin irrésistible de l'inconnu , une croyance au surnaturel, qui se traduisent chez la plupart par l'amour du merveilleux. Le sauvage qui rêve au grand Esprit et aux chasses incommensurables d'une autie vie, l'homme du moyen-âge qui s'agenouille au bord de l'entrée du purgatoire de saint Patrice, T Arabe qui erre dans les palais enchantés des Mille et une Nuits y l'Indien qui s'absorbe dans les incarnations de Brama, l'habitant du monde civilisé, qui en public ne croit à rien , et consulte en secret les pythonisses, ou demande au magnétisme ce qu'il ne peut lui donner , tous obéissent au même besoin , celui de croire à quelque chose.
Au premier abord, on est surpris que de semblables
opinions aient acquis une telle puissance, et l'on est tente de se demander si nous sommes un composé d'erreurs, le jouet d'illusions; mais en scrutant plus profondément la question , on constate qu'elles ne sont qu'une déviation des deux grandes lois de notre existence, la connaissance de Dieu et de soi-même.
L'histoire et la tradition s'accordent sur ce point que l'homme sortit pur, mais libre, des mains du Créateur. Tant que la raison le guida, il fut à l'abri des erreurs et des superstitions,- mais dès que l'abus de la liberté et l'action du temps eurent produit l'oubli de l'origine et du but, les passions, n'étant plus contenues, l'entraînèrent; son esprit s'égara de plus en plus. Tourmenté d'un côté par le souvenir du point de départ, emporté de l'autre par l'imagination, il se précipita dans un monde de chimères.
L'imagination, appelée h si juste titre la folle du logis, cherche sans cesse à briser les liens qui l'enchaînent à la raison; lorsqu'ellfj y est parvenue, il n'est pas de fables, de croyances étranges, d'illusions singulières, de rêves bizarres qu'elle ne propage. On aime mieux croire qu'examiner, a dit Bacon (I), et cette disposition est surtout marquée dans l'enfance de l'esprit humain. Peu d'époques ont éié plus favorables aux triomphes de Timagination que cc!le du moyen-âge. Toutes les créations fantastiques semblent s'y être donné rendez-vous. L'air est rempli d'oiseaux merveilleux, la terre est parcourue par des animaux terribles, les mers sont peuplées de poissons monstrueux ; au-dela des limites assignées au globe, existent des contrées admirables, de nouveaux paradis terrestres. Des croyances aussi extraordinaires, développées au milieu des irruptions des Barbares, de la dévastation de la terre, des terreurs de la fin du monde, suggèrent l'idée d*une puissance invisible, sur-
(i) Bacop, de Dtgnîiateet attgment, scient,^ lîb. V, cap. v.
naturelle, à laquelle rien ne peut résister. Ainsi préparé, le peuple écoute avec avidité toutes les histoires de revenants et de sorciers •, l'orateur s'épouvante lui-même, et efTraie les autres.
L'explication donnée par Malebranche de la manière dont s'accréditent de pareilles opinions nous paraît si juste, qu'elle doit trouver ici naturellement sa place. Un pâtre dans sa bergerie raconte, après souper, à sa femme et à ses enfans, les aventures du sabbat. Gomme son imagination est un peu écbaufTée par les vapeurs du vin , et qu'il croit avoir assisté plusieurs fois à cette assemblée imaginaire, il ne manque pas d'en parler d'une manière forte et vive. Il n'est pas douteux que les enfants et la femme ne demeurent tout effrayés, pénétrés et convaincus de tout ce qu'ils viennent d'entendre. C'est un mari , c'est un père qui parle de ce qu'il a vu, de ce qu'il a fait; on l'aime et on le respecte : pourquoi ne le croirait- on pas? Ces récits se gravent profondément dans leur mémoire, ils s'y accumulent : les frayeurs passent , la conviction demeure; enfin , la curiosité les prend d'y aller. Ils se frottent, ils se couchent; les songes leur présentent les cérémonies du sabbat (1). Ils se lèvent ; ils s'entre-demandent et s'entre-disent ce qu'ils ont vu : ils se fortifient dans cette croyance , et celui qui a l'imagination la plus forte, persuadant mieux les autres, ne manque pas de régler en peu de nuits l'histoire imaginaire du sabbat. Voilà donc des sorciers achevés, que le pâtre a faits; et ils en feront un jour beaucoup d'autres, si^ ayant l'imagination forte et vive , la crainte ne les empêche pas de conter de pareilles histoires (2).
Telle est, en effet, l'origine d'une multitude d'erreurs» Une fois écloses, elles se répètent, se systématisent, for*
(i) Le fait des onctions est ici très-bien ëtabll.
(a) Malebranche, De la recherche de la vérité, t. I, lly. ii, chapitre damier, De l'Imagination,, édition Charpentier. Paris, iS43.
ment un corps de doctrines, de croyances qui s'introduisent dans les esprits avec les premières notions , soumettent à leur pouvoir les intelligences les plus remarquables, persistent pendant des siècles jusqu'à ce que la raison, reprenant ses droits, fasse rentrer Tlmagination dans ses limites.
Quand des nations entières acceptent comme des faits accomplis les croyances erronées, que celles-ci sont enseignées par les leçons, les livres, les tableaux , les sculptures y en un mot, par tout le milieu social environnant, elles constituent des erreurs générales auxquelles personne ne peut se soustraire sans laide de la divinité. Les grands hommes qui apparaissent alors partagent jusqu'à un certain point les opinions, les préjugés de leurs contemporains^ mais ces fausses notions n'ont aucune influence sur leur conduite. Représentants d'une idée utile, nécessaire, son incarnation, si je puis m'exprimer ainsi, leur mission est toute providentielle. Ils sont poussés par une force invincible à faire ce qu'ils font, et leurs entreprises attestent le développement des plus hautes facultés de l'esprit humain.
Faisons l'application de ces principes au sujet de notre travail, en nous aidant de quelques notions empruntées à la psychologie. Le monde extérieur nous déborde, il fait invasion par tous nos sens, il peuple notre cerveau de milliards de sensations, d'images, qu'une émotion , une passion, une préoccupation, une maladie, peuvent reproduire à l'instant, avec toute leur variété et leur coloris. De là ce besoin que nous avons tous de nous repaître d'images. Ces réminiscences colorées qui nous impressionnent de deux manières différentes, suivant qu'elles nous paraissent réelles ou fausses, constituent le phénomène des hallucinations. Mais les sens ne sont pas les seules sources de nos idées ^ il y en a qui viennent de l'âme, de Dieu : ce sont les idées générales-, ces conceptions pures ne peuvent se figurer; elles n^entrent dans le domaine des hallucinations que par
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un abus de Tabstraction^ la forme sous laquelle elles se présentent n'est qu'un résultat de rimperfection de notre nature; la spiritualité de Thomme n'en est aucunement intéressée.
Les signes sensibles formant les matériaux eiclusifs des hallucinations, tout ce qui détermine une impression forte sur i esprit peut , dans des circonstances données, produire une image, un son, une odeur, etc. Ainsi, lorsqu'un homme s'est longtemps livré à des méditations profondes, il voit souvent la pensée qui l'absorbait se revêtir d'une forme matérielle ; le travail intellectuel cessant , la vision disparaît , et il se l'explique par les lois naturelles. Mais si cet homme vit à une époque où les apparitions d'esprits, de démons , d'àmes , de fantômes, sont une croyance générale, la vision devient une réalité, avec cette différence, que si son intelligence est saine, sa raison droite^ cette apparition n'a aucun empire sur lui , et qu'il s'acquitte des devoirs de la vie sociale aussi bien que celui qui n'aurait pas d'hallucinations.
Cette remarque s'applique à plus forte raison aux hallucinations des hommes célèbres. Pour se soustraire aux croyances de leur temps, il eut fallu qu'ils eussent été d'une autre nature, surtout lorsqu'elles n'avaient rien de répréhensible. En les adoptant, ils partageaient une erreur sociale; mais leurs entreprises, leurs actions, leurs doctrines étaient celles de philosophe^, de moralistes, de bienfaiteurs de leurs semblables. Ils remplissaient une mission nécessaire, et leur nom est inscrit à juste titre parmi ceux dont se glorifie l'humanité.
Un point capital et qu'il faut bien avoir présent à l'esprit, c'est que chez la plupart d'entre eux, l'hallucination n'était que l'auxiliaire de leur pensée. Les hommes illustres qu'on a si injustement placés dans la catégorie des fous^ commen çaient par concevoir, coordonner leurs plans, marqués au
sceau du génie, et ce n'était qu'après les avoir médités profondément dans toutes leurs parties, que leur esprit arrivant au plus haut degré de Tenifaousiasme, le seul mobile des grandes choses, ils voyaient leur propre pensée prendre une forme. Le mot hallucination, dont nous nous servons faute de mieux , n'était pas dans ce cas un symptôme de folie, mais le résultat du dernier période de Tattention.
Qui ne serait d'ailleurs frappé des différences extrêmes qui séparent ces hallucinés de ceux de nos jours? Les premiers, puissants, forts, logiques^ se montrent pleins de grandeur dans leurs actes; ils sont les représentants d'une époque, d'un besoin, d'une idée; les autres, faibles, indécis, rusés, ne sont l'expression d'aucun besoin , ne se proposent que des missions sans utilité, sans but. Les hallucinations des uns sont les conséquences du temps; elles n'ont aucune influence sur leur raison , tandis que celles des autres proviennent de l'organisation malade de Tindividu, et sont toujours plus ou moins compliquées de folie.
Lorsqu'on lit la vie d'un personnage illustre , il ne faut jamais perdre de vue qu'elle $e compose d'une histoire et d'une biographie. L'histoire, c'est in partie spirituelle; la biographie, la partie mortelle. Vouloir juger Tune sans l'autre, c'est se tromper et tromper les autres. Les enfantements du génie donnent lieu à des phénomènes qui sortent souvent delà voie commune; ce sont les matériaux bruts > la gangue, qui disparaissent sous le ciseau de l'ouvrier, pour ne laisser voir que le chef-d'œuvre; ce sont, si i'oa veut, les hallucinations; mais elles n'ont point d'action sur les vérités enseignées, et celles-ci subsistent avant comme après le passage de celui qui s'en est fait l'interprète.
Au point de vue de la dualité , nous croyons l'idée , composée comme l'homme de deux parties, l'une spirituelle, l'autre matérielle; l'hallucination, considérée dans son phé-
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nomènc caracléristique, est doDC pour nous la reproduction du signe sensible de l'idée. Chez le penseur, clic est le plus haut degré de tension auquel puisse parvenir son esprit, une véritable extase. Cette opinion est en opposition directe avec celle de M. Baillarger qui Tattribue h une sorte de délente de Tattention^ nous discuterons plus tard la valeurde cette théorie. Dans les sociétés à convictions pi<)rondes, où rimagination n*est point éclairée par la science, elle est ie reflet des croyances générales ; mais^ dans ces deux cas, elle n'apporte aucun obstacle au libre exercice de la raison. Aussi , est-il incontestable que les hommes les plus célèbres ont pu avoir des hallucinations, sans que leur conduite ait offert le moindre symptôme d'aliénation.
Mais si nous protestons de toutes nos forces contre Vno cusavion de folie adressée à ces intelligences d'élile, nous reconnaissons que les hallucinations, compliquées de perte de /a raison, ont existé chez un certain nombre de personnages historiques.
Le besoin de croire est un trait distinctif de notre espèce» Quand il prend pour guides la foi et la raison , il conduit sans obstacle au but vers lequel nous tendons tous ; mais s'il s'appuie exelusrvement sur l'une ou sur l'autre , les plus graves erreurs peuvent en être les conséquences. La foi sans la raison mène directement à la superstîiion, et la raison sans la foi aboutit presque toujours à l'orgueil. Les hallucinations qui naîtront de ces deux sources d'erreurs seront aussi nombreuses et aussi variées que les idées, les occupations habituelles de l'individu. Le désir de connaître, sans règle, produira des monstruosités de toute espèce. Le besoin d'émotions, sans cesse excité, poussera les nations même éclairées dans les choses les plus absurdes, et assurera toujours le triomphe passager des charlatans, jusqu^à ce qu'une nouvelJc émotion fasse abandonner celle pour laquelle on s'était passionné. Il serait impossible de vouloir
donner un aperçu des hallucinations dues à ces deux causes ; elles seront aussi muhiplices que les combinaisons de la pensée , aussi diverses que les caractères.
Quelque grande que soil la part des fausses directions de Tesprit dans la production des hallucinations, on ne peut les ramener toutes à ce chef; il en est qui sont déterminées par des maladies, par Fintroduction de certaines substances dans l'économie, etc. Le phénomène primitif est toujours le même, mais la cause est différente. Aussi avons-nous jugé nécessaire d'en faire deux classes, celle des causes morales et celle des causes physiques. En traitant de i'ctiologie et des hallucinations, considérées au point de vue de la psychologie^ de l'histoire , de la morale et de la religion , nous entrerons dans les développements que réclame l'importance de ce sujet.
Dans une question de cette nature, il est tout simple que Ton nous demande notre opinion sur les apparitions des livres saints. Il ne convient ni a nos principes ni à nos convictions d'éluder la réponse. Nous admettons comme authentiques les récits de la Bible et de l'Evangile; nous croyons à l'intervention de la divinité dans l'établissement d'une religion , dont le fondateur proclama sa mission par la destruction du culte des faux dieux, par l'abolition de l'esclavage et par la création de la famille.
Mais de même que nous avons établi , pour l'histoire profane^ qu'il y a eu des hallucinations compatibles avec la raison , parce qu'elles étaient le résultat des croyances générales , et qu'il y en a eu d'autres, compliquées de folie, qui provenaient de l'organisation malade des individus; de même aussi , nous croyons que plusieurs personnages religieux ont eu des hallucinations qui étaient liées aux opinions, aux erreurs, aux préjugés du siècle, sans que leur raison en ait été influencée ; et que d'autres, au contraire, ont été victimes de leur imagination en délire. C'est en ana-
lysant les éléments d'une question qu'on se rapproche le plus possible de la vérité. Nos lois générales portent avec elles le sceau de notre faiblesse, car rcxccptiou vient sans cesse se placer à côté d'elles.
SiTonrésume noainténant les points principaux de ce chapitre, on voit que le sentiment de Tinconnu auquel se rattachent ou d'où découlent le besoin de croire, l'amour du mer: veilleux, Tardeurde connaître, la soif des émotions, provient lui-même de la violation des deux grandes lois qui président à la destinée humaine, la connaissance de Dieu et de soi-même.
£n abandonnant ce sentier des bonnes doctrines, de la saine philosophie, la raison, devenue incertaine, vacillante, laissa le champ libre à l'imagination, qui se plait dans les paradoxes, les rêves, les chimères. Celle-ci, maîtresse du terrain , jela dans la circulation des idées une multitude de conceptions fausses, qui , se systématisant plus tard, servirent de pâture aux générations nouvelles.
Mais l'idée, cet aliment de rinlelligence, ce lien mystérieux de 1 ame et du corps , affecte Thomme de deux manières, et par son signe sensible et par son essence. Une cause morale ou physique agit-elle assez fortement sur Tidée pour la rendre visible , comme dans le phénomène de l'hallucination, c'est l'image qui se produit, la conceplioa pure ne tombe pas sous les sens. Ainsi, dans le dérangement des idées, l'âme n'est jamais mise en cause; c'est l'organe seul qui souffre. L'instrument est vicié, la pensée qui le dirige est intacte; elle reste inactive, mais elle n'est jamais altérée ; parfois même elle se fait jour à travers les obstacles, et prouve qu'elle a conservé toute son énergie, malgré soa long repos. Dans la maladie , forcée d'agir sur une chimère, elle n'en continue pas moins ses opérations avec une régularité parfaite.
Lorsque l'oubli des principes fondamentaux a multiplié les notions fausses, infecté l'esprit de superstitions, d'er-
mais marquées du sceau.de l'aliénation. Les individus sont persuadés qu'ils voient, entendent, sentent, goûtent, palpent des choses qui ne tombent sous les sens d'aucun de ceux qui les entourent. Ces fausses sensations existent même en l'absence des sens. Ainsi des aveugles disent qu'ils aperçoivent des anges, des diables. Des sourds racontent les conversations qu'ils viennent d'avoir. Les hallucinations peuvent être isolées, combinées plusieurs ensemble; elles peuvent affecter tous les sens.
Dans la troisième section sont réunies les hallucinalious qui se compliquent d'une autre erreur des sens à laquelle on donne le nom d'illusion. Dans le premier cas, la vision avait lieu sans objet \ dans le second , elle est toujours produite par un corps existant, mais qui donne une impression différente de la réalité; un homme devient une femme, une pièce de bois un monstre affreux. Les illusions se montrent quelquefois d'une manière épidémiquc: les exemples de ces épidémies ne sont pas rares dans l'histoire. Chaque sens peut être le siège des illusions , tous peuvent les présenter à la fois. Dans plus d'une circonstance^ les illusions ont entraîné des actes nuisibles , dangereux.
Les hallucinations sont surtout fréquentes dans la folie; la quatrième section renferme celles qu'on observe dans la monomanie et les autres variétés de l'aliénation. Les formes de ce délire, qui offrent le plus souvent cette complication, sont la lypémanie, le delirium tremens, la démonomanie , l'érotomanie , la nostalgie , etc. Une variété de la démonomanie a joué autrefois un grand rôle; les malades qui en étaient atteints s'imaginaient avoir des rapports avec les démons qu'on appelait Incubes et Succubes. A cette section se rattachent aussi les hallucinations qui se manifestent avec la stupidité. Confondue avec l'imbécillité, classée successivement dans plusieurs genres de la folie, il est hors de doute que cet état présente parfois des erreurs des
IKTRODCCTIOH. |3
sens dont Texistcnce n'est constatée qu'après la gnérison des malades, et qui rendent très bien compte d'actes inexplicables et dont on ne peut par cela même attribuer la cause qu'aux hallucinations.
La quatrième section comprend encore les hallucinations qui accompagnent la manie; elles sont souvent associées aux illusions, ou alternent avec elles. Leur fréquence est presque aussi grande que dans la monomanie, mais il est souvent fort diflîcile de les reconnaître, parce que les maniaques passent d'un objet à un autre, ne peuvent être fixés, répondent avec volubilité et ne prêtent aucune attention aux questions qu'on leur adresse. Il est une variété de la manie, celle des femmes en couche, qui offre aussi ce symptôme dans un certain nombre de cas. Nous avons constaté 9 contrairement à l'opinion reçue, que les hallucinations étaient plus communes dans la démence qu'on ne le croyait généralement , ce qu'il faut attribuer à ce que ce genre de folie peut rester longtemps aux types monomaniaque, maniaque. Un fait plus rare, mais que nous avons également noté, c'est la persislance de ce sympldme dans la dernière période de la paralysie générale. Il est probable que les hallucinations existent dans quelques degrés de l'imbécillité.
Les hallucinations qui se manifestent dans le dclirium tremens, l'ivresse, après l'ingestion des substances narcotiques, vénéneuses, font l'objet de la cinquième section^ nous avons cru devoir séparer de Taliénation mentale les hallucinations qui , liées à l'action de ces substances, ne se montrent réellement pas avec les caractères de la folie, et nous avons préféré en parler à l'ariiclc étiologie. Le delirium tremens, ainsi que les folies cbrieuses, ont une grande influence sur la conduite*, nous les avons examinés sous le triple rapport de la morale , de la médecine et de la loi.
Dans la sixième section sont comprises les hallucinations
i4 DES nikLLDCINATlONS.
4jui compliquent la catalepsie, Tépilepsie, Thystérie, Fhypocondrie , etc.
Les hallucinations du caucbemar et des rêves constituent la septième section. Il est évident que le cauchemar a des points de contact avec la folie, et qu'on Tobserve dans cet état. Il en est de même des rêves qui offrent beaucoup d'analc^ie avec les hallucinations. L'étude physiologique des rêves nous a offert des particularités intéressantes; c'est ainsi, par exemple, que les pressentiments nous ont paru s'expliquer, dans la plupart des cas, par les hallucinations. Il ne faut pas croire cependant que les pressentiments s'ob« servent seulement dans les rcves, et que Thallucination en rende toujours compte. Un fait d'hallucination nocturne qui trouvait naturellement sa place dans cette section^ pourra jeter quelque jour sur des actes souvent inexplicables. Enfin, nous avons montré que les hallucinations nocturnes avaient quelquefois régné d'une manière épidémique.
Il est un état singulier de Tesprit, connu sous le nom ^extase, dont les phénomènes ont appelé à juste titre les recherches des observateurs. Les hallucinations qui en sont un des caractères distinctifs nous l'ont fait ranger dans une huitième section, La concentration prolongée de la pensée sur un objet finit par déterminer un état extatique du cerveau dans lequel l'image de l'objet ne tarde pas à se produire et à affecter l'esprit, comme si elle était réellement perçue par les yeux du corps. C'est à cette disposition mentale qu'il faut rap|y)rter les visions d'hommes célèbres. Leurs hallucinations n'avaient souvent aucune influence sur leur raison , surtout lorsqu'elles se liaient aux croyances générales de l'époque et qu'elles avaient lieu pendant l'extase que nous avons appelée physiologique. Oa a plusieurs fois noté l'ex-* tase chez les enfants; on l'a rtfë se montrer dans la catalep* sie, rfaystérie^ le mysticisme déréglé et raliémution mentale.
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Certains phénomènes parliculiers , tels que In prévision, la clairvoyance, la seconde vue, le magnétisme, le som« nambulisme, nous paraissent le plus ordinairement dus à Fexlase. L'impression du froid donne aussi lieu à cet état nerveux. L'exJase a clé observée dans tous les temps, et dernièrement encore elle s'est montrée chez plusieurs milliers de personnes en Suède. Les hallucinations observées dans ces divers états nerveux et dans le somnambulisme en particulier peuvent donner lieu à des actes qui entraînent une grave responsabilité.
La neuv^ième section de la classiGcation comprend les hallucinations qui compliquent les maladies fébriles, inflammatoires aiguës, chroniques et autres, certains états atmosphériques. Parmi celles oii ce symptôme a été le p\us souvent constaté, nous citerons le délire aigu , qu'on a observé dans les établissements d'aliénés, la fièvre, les maladies cérébrales, les inflammations parenchymateuses, le typhus et les fièvres typhoïdes, les fièvres intermittentes, la goutte, la chlorose, la pellagre, les maladies hectiques, la syncope, l'asphyxie, la léthargie, la convalescence, etc. Les influences atmosphériques paraissent avoir plusieurs fois occasionné ce symptôme.
Enfin dans la dernière section nous avons réuni les hallucinations et les illusions épidémiques dont il a déjà été parlé ailleurs.
Tel est le cadre dans lequel nous avons fait entrer tous les faits d'hallucinations qui nous étaient connus; quelque considérable qu'il soit , nous croyons l'avoir disposé de telle sorte qu'on pourra facilement en saisir l'ensemble.
Les divisions nombreuses que nous avons établies ont dû faire pressentir que les hallucinations avaient des causes différentes. Les deux grandes catégories morales et physiques indiquées au conmiencement de ce chapitre sont des points de repère auxquels aboutissent une multitude dp
causes secondaires. Comme dans ralicnalion mentale, les idées dominantes ont une grande influence sur les hallucinations; ainsi j lorsque régnèrent la démonologic, la sorcellerie, la magie, la lycanihropie, le vampirisme, les hommes virent partout des diables, des sorciers, des loups-garoux, des vampires, etc. Avec les diverses civilisations, les hallucinations varièrent également; chez les Grecs, elles se mon-* trèrent sous la forme de pans, de faunes, de naïades; chez les Romains, elles prirent Taspect de génies; au moyen-âge elles se manifestèrent sous la forme d'anges, de saints , de diables. A notre époque, toutes les combinaisons possibles de la pensée en formeront la base. Lorsque les causes physiques donneront lieu aux hallucinations, celles-ci se rapporteront plus ou moins à chacune d'elles, mais comme elles ont déjà été énoncées dans plusieurs des sections précédentes, nous nous abstiendrons de les reproduire,
A proprement parler, il n'a été question dans le paragraphe précédent que des causes secondaires des halluci^ nations; il convenait de les étudier d'un point de vue plus élevé, et c'est ce que nous avons cherché à faire en les examinant dans un chapitre spécial sous les rapports psychologiques, historiques, moraux et religieux. Dans la première partie de ce chapitre, nous avons essayé de faire voir que la cause première des hallucinations devait être cherchée dans la violation de quelques grands principes, dans la mauvaise direciion des idées et par suite dans la reproduction anormale de leurs signes sensibles. Après être entré dans des considérations plus étendues sur la nature des idées, sur leur division, sur les principales opérations de Tesprit qui sont mises en jeu dans les hallucinations , nous avons montré que celles-ci devaient souvent être considérées comme un fait presque normal, ce que nous avions déjà indiqué en parlant de l'extase physiologique. Cette manière de concevoir l'hallucination nous a permis d'expliquer
comment tant d'hommes célèbres ont pu en élre atteints sans cire pour cela aliénés. Les exemples de Loyola^ de Luther, de Jeanne d'Arc, se sont offensd eux-mêmes comme des démonstrations décisives en faveur de celte opinion.
Tous nos arguments ont surtout eu pour but de prouver que ces personnages céltbrcs élaienl la personnification d'une époque, d'une idée, qu'ils remplissaieutune mission utile, nécessaire, cl que I(^urs hallucinations n'avaient aucun rapport avec celles que l'on observe aujourd'hui. C'est également dans ce chapitre que nous avons cherché à établir one ligne de démarcation tranchée entre les apparitions de l'Ecriture sainte, les hallucinations de l'histoire profane et même de beaucoup de personnages chrétiens. Si notre jugement ne nous trompe pas, la doctrine des hallucinations a été présentée par nous d'une manière beaucoup plus complète qu'elle ne l'avait été jusqu'alors, et nous aimons à croire que tous les honnêtes gens qui admettent l'utilité de la religion, qui pensent qu'elle doit être respectée, honorée^ nous sauront gré de nos faibles efforts. Quant à ceux qui rangent les croyances chrétiennes au nombre des erreurs , nous ne les jugeons pas; mais si noire opinion doit nous valoir leur blâme, nous le prcféions à une approbation qui serait due à ces capitulations de conscience malheureusement trop communes.
La monographie des hallucinations eût été incomplète^ si nous eussions passé sous silence leur physiologie. Très« bien étudiée par M. Baillarger, dans le Mémoire couronné par l'Académie de Uédecine (1), elle avait été en partie décrite par nous dans la symptomologie; nous avons ajouté à ce chapitre tout ce que le travail de notre savant confrère BOUS a paru offrir de nouveau.
Les recherches entreprises sur les lésions cadavériques
(i) Mém. cité.
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Imfortanee de l'crnde des hallucinstion^. — Difflnîtion de» autenrs. — Ex-^ pose des principales classiÔGations* -^ Caractères de cetie de i*aiUear. -^ Cette clas&iEcatioD comprend dix sections.
II a'est point dans l'bisloire psychologique de l'hoinme de queslioQ plus curieuse que celle des hallucinalions. Voir ce qu'aucun œil ne contemple, entendre ce qu'aucune oreille ne perçoit^ être convaincu de la réalité de sensaiionaqu» ne trouvent que des incrédules, n'y a-t-U pas là matière a des recherches pleines d'intérêt? Inscrite dans les annales de tous les peuples, et 'dans la vie de la plupart des person<^ nages célèbres, l'hallucination, miseau nombre des croyane^ pendant une longue suite de siècles, se trouve sans dou te bien restreinte parles progrès de la science; mais telle qu'elle est, encore aujourd'hui , sa part dans une foule de phénomènes psychobgiques » son intervention dans beaucoup de mala;dies et en particulier dans les affections mentales, donnent à son étude un haut degré d'importance.
Qu'est-ce que l'hallucination? Gomment doit-on la définir? Se présente-t-elle à l'état de simplicité, ou se cornplique-t-elle d'autres états morbides? Telles sont les différentes questions par lesquelles nous allons commencer notre travail.
Dans l'antiquité , Âristote, Zenon et Ghrysippe connurent en partie la perception fausse , et cherchèrent à la diffé*
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rencier de la perception vraie 5 ils signalèrent trois sortes d'hallucinations, celles de la vue, de Touïe et de Todorat; mais ils n'en observèrent ni tous les degrés, ni toutes les conditions d'existence.
La définition des hallucinations ne paraît point remonter à nne époque très éloignée. Arnold est, selon nous , le premier qui Tait donnée d'une manière presque complète. La folie idéale , dit-il , est l'état intellectuel d'une personne qui croit voir ou entendre ce que les autres ne voient ni n'entendent pas, qui s'imagine converser avec des êtres, apercevoir des choses qui ne tombent pas sous les sens, ou qui n'existent pas au-dehors tels qu'elle les conçoit ; ou bien encore lorsqu'elle aperçoit les objets extérieurs dans leur réalité, a des idées fausses et absurdes de sa propre forme et des qualités sensibles des objets (1).
Il est impossible de ne pas trouver dans cette définition, à la vérité un peu longue , la distinction des hallucinations et des illusions, ainsi que les erreurs de personnalité.
Al. Crichton , qui écrivait presque à la même époque, définit l'hallucination ou l'illusion, une erreur de l'esprit, dans laquelle les idées sont prises pour des réalités, et les objets réels sont faussement représentés sans qu'il existe un dérangement général des facultés intellectuelles (2).
Sauvages, comme Félix Plater, appelait hallucination la fausse perception due tiu vice des organes externes , et il icomprenait, sous le nom vague de délire, celle dont le principe est dans le cerveau lui-même. Il mettait au nombre des hallucinations la berlue, le tintoin , le vertige, la diplopie^
(i] Arnold , Observations on thc nature , kinds , causes and preventi«a of insanity. Two 70I. in-S», a» édition. , t. x , p. 55. London, i£oS. — La i"en 1782.
(a} Alex. Crichton, An inquiry înto thc nature and origîn of mental Àtr» rangement, t. xi, p. 342. London, 179S.
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rhypocondrîe et le somnambulisme. Darwin, dans sa Zoonomic, admet l'opinion des deux auteurs précédents.
Par le mot hallucination , Ferriar comprend toutes les impressions trompeuses, depuis la mouche qui voltige devant les yeux jusqu'au spectre effrayant (1).
Suivant Hibbert, les hallucinations ne sont autre chose que des idées et des souvenirs dont la vivacité l'emporte sur les impressions actuelles (2).
Esquirol , qui le premier en France a donné au mot hallucination un sens précis, et Ta appliqué à des phénomènes qui ne dépendent ni d'une lésion locale des sens, ni de l'association vicieuse des idées, ni d'un effet de l'imagination, mais uniquement d'une lésion particulière et encore inconnue du cerveau, définit l'hallucination un phénomène cérébral ou psychique, s'accomplissant indépendamment des sens, et consistant en des sensations externes que le malade croit éprouver, bien qu'aucun agent extérieur n'agisse matériellement sur ses sens. Dans un autre endroit de son livre, il dit : Les prétendues sensations des hallucinés sont des images, des idées, reproduites par la mémoire, associées par l'imagination , et personnifiées par l'habitude. Cette seconde définition a été fortement attaquée, comme n'étant ni logique ni conforme aux faits : nous ne reproduirons pas les critiques dont elle a été l'objet ; mais nous pensons qu'elle est plus brillante qu'exacte.
M. Falret, dans ses leçons sur les maladies mentales, publiées par la Gazelle des Hôpilaux^ en 1850, adopte l'opinion d'Esquirol , sauf quelques légères modifications.
Darwin, et après lui M. Foville, regardent les hallucinations comme une lésion des organes des sens. Dans cette
(i) John Ferriar, AnEssay towards a Theory of apparitions, p. qS. London, )Bi3.
{i) Samuel Hibbert , Sketchcs of ihc philosopby of apparitions , a« édition, p. X. London, 1825.
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hypothèse, on coDçoit une fausse perception , toujours la mêine, mais il devient impossible de fadopter pour les hallucinations qui sont en rapport avec les idées habituelles de rindividu , avec celles des époques historiques.
Suivant M. Galmeil, les hallucinations sont des idées que rhommc convertit en impressions matérielles, et qu'il rapporte à une action des sens extérieurs, quoique le système nerveux de la périphérie soit dans un état purement passif. lUais ce médecin va plus loin , puisqu'il admet que le système nerveux périphérique peut être le point de départ des hallucinations les plus variées, et probablement les plus nombreuses. M. Calmcil réunit les hallucinations et les illusions. *
M. Lélut considère Thallucination comme un phénomène intermédiaire à la sensation et à la conception ; ce phénomène est pour lui une transformation spontanée de la pensée en sensations le plus souvent externes.
M. Blaud a attaqué cette déGnitiou, en faisant remarquer que rhallucînation ne saurait être une transformation de la pensée, puisque la pensée, immatérielle par sa nature, n'a poinide forme, ne peut par conséquent se transformer, et devenir matérielle comme la sensation, considérée dans rimpulsion qui la produit (1).
Entre la sensation et la conception, dit BI. Leuret, il y a un phénomène intermédiaire que les médecins ont appelé hallucination. L'hallucination ressemble à la sensation, en ce qu'elle donne, comme la sensation , l'idée d'un corps agissant actuellement sur les organes -, elle en diffère en ce qu'elle existe sans objet extérieur. Elle est créatrice comme la conception ; mais ce ne sont pas des idées qu'elle produit, ce sont des images^ images qui ont pour l'halluciné la même valeur que les objets ('2).
(i) Blaud, Note pour servir à l'Lîsloîrc des liaMucinalîons. Revue médi' cale^ juin 1842.
(2) Lcurct, Fragments psycliologi^ues sur la Jolie ^ p. i33. Paris, i834
Enfin M. Aub.uicl, clans son excellente ihcse sur les haliueinations (1), regarde ce phénomène comme une forme ou une variété d'aliénation mentale dans laquelle un homme transforme en sensations les conceptions délirantes de son esprit, ou qui, en vertn de ces mêmes conceptions, dénature les sensations réelles en les assimilant aux idées de son
délire.
M. Baillarger admet deux sortes d'hallucinations, les unes complètes , qui sont le résullal.de la double action de Timaginntion cl des organes des €cns : ce sont les hallucinations psycho-sensotiellcs i les autres dues seulement à rexercice involontaire de la mémoire et de Timagination, ce sont les hallucinations ps^'chiques. Il définit Thallucination psychosensorielle, une perception sensorielle^ indépendante de toute excitation extérieure des organes des sens, et ayant son point de départ dans Texercice involontaire de la mémoire et de rimagination. Les hallucinations psychiques peuvent être définies, des perceptions purement intellecttrellcs, ayant leur point de départ dans l'exercice involontaire de la mémoire et de Timagination , et de moins que les hallucinations de la première espèce , l'excitation interne des appareils sensoriaux (2).
Suivant M. Michea, l'hallucination est la transformation quelquefois volontaire^ mais le plus souvent involontaire de la mémoire et de l'imagination, soit à l'éiat d'isolement, soit àl'élat de combinaison, en apparence de perception sensorielle (3), elle est tantôt cérébrale, idiopathique, et tantôt sensoriale, périphérique, symptomatique.
Al. Szafkowski définit l'hallucination : un phénomène
(i) Aubnnel. Essai sur les Hallucinations^ tlicse. Paris, 1839.
(2) Baillarger. Des flaliiicinaliofis, des causes qui Us produisent et des maladies (/u'cllcs caractérisenL Mètiwires du l\Jcadéinie de Médecine ^ t. XII. Paiiâ, iS^Ck
(3j Michea. Du Délire des Sensations, p. 82. Paris, x846.
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cérébral ou psychique, s'accomplissant indépendamment des sens, et consistant en des sensations externes que Tin* dividu éprouve, bien qu'aucun agent extérieur n'agisse matériellement sur ses sens (1).
D'après M. Parchappe^ l'inhérence de caractère illusoire au phénomène psychique, considérée comme condition essentielle de ralléraiion spéciale de modalité qui engendre les illusions, exclut nécessairement de cette catégorie de symptootes les phénomènes qui relèvent immédiatement et exclu^venient des opérations de Tàme en tant que force intellectueUe. Dans cette opiuion , les notions et les idées peuvent être vraies ou fausses et jamais illusoires. Les sensations illusoires se distinguent des autres phénomènes psychiques, en ce qu'ils ont une action des sens pour condition el une illusion pour elfet.
Les sensations illusoires sont de deux ordres, objectives et subjectives. Les objectives ont pour caractèr,e essentiel une sensation déterminée par un objet extérieur et entraînant comme effet nécessaire, une illusion relativement aux propriétés sensibles de cet objet. Les subjectives ont pour caractère essentiel une sensation sans objet réel, déterminée par une modification exiérieurc des organes du sujet, et entraînant une illusion relativement à l'existence d'un objet extérieur (2).
Dendy, dans èa, Philosoplue du, My stère ^ considère l'halluûnation comme un souvenir passé, l'illusion comme un souvenir présent (3).
Pour nous, nous fondant sur la symptomatologie des halt-
(i] Louis Rufin Szafkowski. liecherclies sur les Hallucinations au point de vue de la psychologie ^ de l'histoire et de la médecine légale^ p. 8. 1849.
(2) Max. Parchappe. Symptomatologie de la Folie. Annales médico" psychologiques. (Voir les numcros de janvier et avril i85o, et de janvier i85r, p. 3G8 et su'tY.)
(3] Walter Cooper Dendy, tbe pbilosophy of mystery . LondoB , iS4r«
lucinations et désillusions, nous définirons V hallucination , la perception des signes sensibles de l'idée ; et l'illusion , l'appréciation fausse de sensations réelles. Lorsque nous considérerons ce phénomène au point de vue de la psychologie, nous expliquerons notre pensée en établissant que le caractère spirituel de Tidée, son essence ne fait jamais partie de rhallucination , que le signe sensible en forme seul la base.
La division des hallucinations devrait reposer sur une étude préalable et approfondie de leur état de simplicité et de complication; mais ce procédé, convenable pour la méthode, aurait de graves inconvénients pour Tintelligence de ce travail; le lecteur ne saisirait point à la première vue l'ensemble du plan , son esprit se perdrait dans les détails, et il en résulterait une impression pénible qui pourrait reudre nuls tous nos efforts. C est parce que nous avons cette conviction que nous allons esquisser dès à présent notre classification , après avoir fait connaître les divisions les plus généralement adoptées.
Esquirol n'admet que des hallucinations mentales, cérébrales ou idiopathiques. M. Calmeil dit qu'en théorie on peut supposer qu'il existe des hallucinations symptomatiques, et que le système nerveux périphérique est le point de départ des hallucinations les plus variées et peut-être les plus nombreuses. Mais soit que Ton s'appuie sur les théories de Capron , soit que l'on s'étaie de celle de Meyer, les sensations apportées par les extrémités sentantes qui viennent des nerfs, de la vue, de l'ouïe, du goût, de l'odorat, du toucher externe et viscéral, de la moelle épinière, impriment seulement un ébranlement au cerveau , et il faut l'action de cet organe pour constituer les opérations de l'hallucination.
M. Leuret a divisé les hallucinations en celles qui ont lieu pendant la veille et en celles qui ont lieu pendant le
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sommeil , et que Ton désigne le plus ordinairement sons le nom de visions. Il comprend dans les hallucinatious da sommeil les incubes et les succubes.
M. Aubanel, qui ne fait qu'une classe des hallucinations et des illusions , a proposé la division suivante : 1* Les hallucinés ont pleine conscience des phénomènes qu'ils éprouvent; ils les attribuent eux-mêmes à un jeu de Tesprit, à leur imagination malade; Tintelligence est parfaitement intacte , quelquefois même plus développée.
^"^ Les hallucinés ne reconnaissent pas que leurs fausses sensations puissent se former sans Tintcrvention des organes des sens; toutefois ils se gardent bien de subordonner leurs actes aux phénomènes qui les affectent.
3® Les hallucinés croient à Tintervention de leurs sens et à la réalité des impressions extérieures qui leur arrivent.
Ces distinctions ne s'appliquent qu'aux hallucinations isolées.
Belativement aux hallucinations compliquant l'aliénation mentale , M. Aubanel distingue une monomanie sensoriale dans laquelle « les hallucinations se rapportent toujours à une série régulière d'idées, et n'ont dans leur manifestation ni le désordre ni l'incohérence qu'on trouve chez les fous , et une manie sensoriale » constituée par des hallucinations nombreuses et varices, lucides quelquefois, confuses le plus souvent, ayant toutes pour caractère commun d'être folles par elles-mêmes , c'est à-dire incohérentes et désordonnées comme sont les actes et les paroles dans le délire de la manie.
Le docteur Paterson, profitant des travaux de Ferrîar, d'Hibbert , d'Abercrombie et des siens, commence par diviser les hallucinations en deux grandes sections , 1° celles de la veille, 2* celles des rêves, puis il propose une classification nouvelle, la plus complète qui ait été publiée en Angleterre: elle se compose des sept groupes qui comprennent
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la plupart des hallucinations connues, et dont Tune admet Texistence des hallucinations avec la raison (i)«
A rimitation de la plupart des auteurs qui Tont précédé, M. Paterson réunit les hallucinations et les illusions.
La classification de MM. Baillarger, Parchappe ont été précédemment indiquées.
La classification que nous allons faire connaître présente les hallucinlitions sous un point de vue beaucoup plus étendu. Nous distinguons les hallucinations des illusions, quoiqu'elles se touchent à chaque instant, parce que leur point de départ est entièrement différent; mais après avoir donné les caractères qui les différencient , en décrivant les hallucinations, nous indiquons ce qu'il est important de savoir sur les illusions, ces deux aberrations de Tesprit ne pouvant, dans un grand nombre de circonstances , être isolées. La même remarque s'applique à la division des hallucinations en idiopathiques et en symptomatiques; utile pour la science, elle ne saurait être rigoureusement maintenue dans une histoire des hallucinations.
Ces distinctions établies, nous partageons les hallucina- 4ions en dix sections^ indiquées par le tableau suivant, mais •qui, à raison de l'importance de plusieurs d'entre elles, forment d'autres subdivisions.
\ /de la vue.
l"5ec&o/i. Hallucinations com- \ I j i» ..
j l de 1 ouïe.
patibles avec la 1 I j n j .
^ , I 1 de 1 odorat.
raison f comprenant les 1 ,
V "^ . . <au goût.
l*Reclifiéesparrcn-i hallucinations J , ^ ,
^ k I du toucher.
tendcmcnt. . . . i F j * i
,1 f de tous les
2** Non rectifiées. . . 1 \ ^ /-.s
/ \ sens (-2).
(i) Paterson. Mémoire sur plusieurs cas d'hallucinations. {Annal, mc^ dico'psychol. i843 ) X^} Cette Jous-diviBion b^apiiliquc aux autres sections.
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2' section. HaltucioatioDS siasples, folles par elIcs-iDémes,
sans complication de monomanie, de manie, de démence, etc.
3' section. Hallucinations dans leurs rapports avec les illusions.
4*" section. Hatkcinations composres, folles par elles-mêmes,
existant ,
1* avec la monomanie; 2* — la stupidité; 3"* — la manie ; 4** — la démence; 5* — rimbécillité.
5^ section. Hallucinations avecledelirium fremens, Tivresse
et les substances narcotiques, vénéneuses.
6* section. Hallucinations avec les maladies nerveuses les
plus fréquentes, mais sans complication de mo« nomanie, de manie, de démence;
!• avec la catalepsie ;
2** — répilepsîe;
3'' — l'hystérie;
4° — l'hypocondrie;
5* — la rage.
7* section. EUdIucinalions avec le cauchemar et les rêves. %^ section. Hallucinations avec l'extase. 9* section. Hallucinations avec les maladies fébriles, inflammatoires, aiguës, chroniques et autres affec* lions, avec certains états atmosphériques;
l*avec le délire aigu ;
2® — la fièvre;
3® — les maladies cérébrales ;
4* — les inflammations parenchymaleuses 5
5* — la fièvre typhoïde;
6« — les fièvres intermittentes ;
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7* — la goutte, la chlorose, la pellagre, etc. ; 8® — les derniers périodesdes maladies hectiques^ go — la syncope, l'asphyxie, la léthargie, la
convalescence , etc. 5 10" — les influences atmosphériques, etc. 10* et dernière section. Hallucinations épidémiques (1).
La subdivision que nous venons d'établir nous paraissant comprendre toutes les hallucinations connues, il est évident que lorsque nous en aurons terminé Texamen , nous aurons pardevers nous les matériaux à l'aide desquels nous pourrons étudier leurs symptômes, leurs causes, leurs lésions , leur pronostic, leur diagnostic et leur traitement. Choisir les faits les plus authentiques, les plus propres à établir la doctrine des hallucinations, en évitant de les entasser par pyramides^ comme tant d'auteurs modernes; recourir à notre expérience , tout en mettant à contribution celle des savants étrangers et nationaux; telles sont les règles qui vont nous guider dans nos recherches sur un sujet qui touche à la médecine, à la philosophie, à l'histoire, à la morale, à la religion, et qui est, sans contredit, le plus intéressant de la pathologie mentale.
(i) Les ëpiddmics d'hallucinations et d'illusions se trouvant indiquées dans les chapitres auxquels elles avaient plus spécialement rapport, nous ne leur consacrerons point d'article spécial , ce qui serait un double em* ploi.
DES HALLUCINATIONS COMPATIBLES AVEC LA RAISON
loflacnce de la rêverie sur la production des hallucinations. Distinctions à e'tablir. — De la rêverie des Orientaux- — Croyance au surnaturel. — lo Hallucinations reconnues, spontane'cs, éphe'mères , prolongées; 3<> halhicinations non reconnues. — Causes de ces hallucinations. — - Observations empruntées aux personnages historiques. — Leur impor^ tance. — Re'suiné.
La proposition la plus controversée de ce livre est celle des hallucinations compatibles avec la raison. Pour lui donner toute l'évidence dont elle nous paraît susceptible, il feut pénétrer dans le domaine des faits psychologiques, analyser les différents états dans lesquels Thallucination se produit d'une manière normale^ et éclairer Targumentatioa par des faits bien choisis. Avant de nous livrer à ces recherches, il importe de signaler un écueil, inséparable du sujet , et dans lequel il est fort ordinaire de tomber, je veux parler des analogies de la raison et de la folie (1). Tant qu^on se tient à une distance convenable de la limite invisible de ces deux mondes, Tillusion n'est pas possible; mais dès qu'on arrive sur la lisière , la confusion commence et il devient très-ditiicile de distinguer les idées vraies des idées fausses , la réalité du mensonge.
(i) F. Lelut. Le Démon de Socrate. RecJterclies des analogies de laJbUt et de la Raison, Un vol. in-S» , p. Sai. Paris, i836. — Moreau. Un Cha^ pitre oublié de la Pathologie mentale. Une brochure in-8o. Paris y i85o.
Prenons un exemple : L'idce de Dieu est générale; "sa justice est un attribut qui ne saurait être sépare de son essence j si cependant la notion de justice touche le^rd du cercle fatal, elle se change en sévérité inflexible, terreur, châtiment, damnation, et ne conduit que trop souvent au suicide. Il n'est pas une idée qui, se trouvant entraînée dans cet orbite , ne subisse cette terrible métamorphose. Le même phénomène a lieu pour les images. Visibles pour les sens dans un grand nombre de cas, mais reconnues comme des souvenirs, des réminiscences , des créations , acceptées quelquefois comme des effets d'un pouvoir surnaturel, elles ont pour caractère commun de ne déterminer aucun trouble de rinlelligence et de n'exercer aucune influence fâcheuse sur les actes de la vie. 11 n'en est plus ainsi lorsque l'image devient pour l'esprit une forme réelle à Inquelle il obéit en esclave; l'hallucination, de physiologique qu'elle était d'abord, passe à l'état pathologique, et avec elle débute la folie.
L'existence des images, ou plutôt des hallucinations physiologiques (1), est mise hors de doute par des milliers de faits physiques et moraux. En effet, elles peuvent être déterminées par une illusion d'optique ou d'acoustique«
Brewster, dans ses lettres sur la magie naturelle (2), a rapporté une expérience de Newton qui montre que chacun peut faire naître à son gré des hallucinations. Ce grand physicien , après avoir ûxé le soleil dans une glace , dirigea sa Tue par hasard sur une partie obscure de l'apparlement; il fui fort surpris de voir le spectre solaii*e se reproduire et se montrer peu à peu avec des couleurs aussi vives et aussi brillantes que le soleil lui-même. L'hallucination avait
(i) Ces remarques s'appliquent t^galcmcnt aus illusions*
(i) I^Dartd BrcfTSter. LeUfrs on naïut-el magie j p. 3a. LoaJott, i8^.
lieu aussi souvent qu'il portait ses regards vers Tendroit sombre (1).
PatersoQ fait observer que le même phéaomène a lieu quand on fixe une croisée très éclairée et qu'on regarde ensuite la muraille; Timagede la croisée, avec ses carreaux et ses barres<» ne tarde pas h se dessiner devant vous (9). A ces deux faits on pourrait joindre ceux des individus qui, en concentrant fortement leur attention sur un paysage^ une montagne qu'ils ont rencontrés dans leurs voyages, les voient se reproduire devant eux avec une extrême fidélité.
Il yaune disposition deTâmeque tout le monde a éprouvée et qui montre avec quelle facilité rhallucination peut se pro* daire : je veux parier de la rêverie. Un ami qui nous est biencber, M. Alfred de Viguy, nous écrivait dernièrement à ce propos : « Il y a deux sortes de rêveries, celle des faibles et celle des penseurs. Oui , la rêverie mèue au vague des idées les pauvres âmes qui ont le désir de la pensée et qui sont amoureuses d'elle, sans pouvoir l'atteindre et lui trouver une force solide et complète. Certes^ son labyrinthe est dangereux à ceux qui n'ont pas l'œil assez sûr et le pied
(i) Je ferai remorquer dès à pressent, et nne fois pour toutes, que le» observations einpruntte aux auteurs étrangers ont M Irachiites par moi. Plitsieurs médecins qui ont écrit sur les hallucinations ont rap)K>rté cor* tatfies citations qu'ils croyaient tirtVs littéralement d'ouvrages plus ou moins connus, tandis que je m'élai*) donné la peine de les traduire des textes orig^înaux. Une expérience acquise à mes dépens, des erreurs commises par les personnes qui citent de la deuxième et de la troisième main, m'a fait depuis longtemps contracter Tliabitude de remonter toujours ans soarces.
(a) Paterson. The Edinburgh médical and surgical Journal y n^ CLIV^ januarjr y i843, Mémoire sur plusieurs cas d hallucinations ^ avec des observations sur les phcnomt'ncs et les étals viorhides dans lesipiels ils ont lieu. Traduit pir A. Bricrrc de Boisnioiit. (Annales Médico-psych., t. 3. An. 1843.)
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assez ferme pour y irouver leur chemiu. Mais la rêverie est le prélude des grandes créations pour les âmes qui portent la retraite, comme saint Jérôme , plus fort au sortir du désert qu'il n'y était entré et reparaissant tout armé et cuirassé de ses grands livres chrétiens. Pour lui , pour saint Jean-Chrysostôme, pour Descartes, pour Malebranche^ pour Dante, pour Milton, pour Spinosa , la rêverie est force, puissance, sanlé, et même assez souvent longévité. Pour eux , la solitude est sainte. »
Meister signale aussi ce pouvoir créateur de la rêverie.
« Rien , dit-il, ne serait plus propre à répandre un jour tout nouveau sur les procédés habituels de notre faculté pensante , que de l'observer tour-à-lour dans trois états fort différents : Tétat de veille , l'état de sommeil, et cet état mitoyen entre la veille et le sommeil , oti les sens extérieurs se trouvent plutôt dans le calme et dans l'inaction que dans un véritable engourdissement, oùraclivilédusens intérieur est comme isolée 9 oii l'on peut douter en quelque sorte si l'on rêve ou si l'on médite. Cet état suit ou précède communément le repos du sommeil : il est aussi quelquefois le réisultat d'une méditation trcs-prolongce sur le même objet, sur la même idée, plus particulièrement encore dans le silence de la nature, dans l'obscurité des forêts, au milieu des ombres de la nuit. Alors une seule impression, une seule image semble s'arrêter quelquefois un très-longtemps devant notre pensée et la tenir comme assiégée^ alors notre entendement n'agit plus que par intuition. Des scènes entières, des tableaux suivis ou décousus se succèdent à la vue deootre sens intérieur, tantôt avec lenteur, et tantôt avec rapidité. Nous croyons voir, et voir très réellement, ce que nous n'avons jamais vu. Ce sont enfin de véritables fantômes qu'évoque autour de nous la seule puissance de notre imagination, heureuse ou maUieureuse sous le charme de ses propres sortilèges. »
» Je suis persuadé que les dcvois, les amants, les pro* pbèteSy les illuminés, les swedeuborgistes , doivent aux illusions dont celle manière d'être nous rend susceptibles, toutes les merveilles de leurs pressentiments, de leurs visions , de leurs prophéties, leurs entretiens avec les intelli* gences célestes, leurs voyages dans les cieux et dans les enfers 3 en un mot, toutes les extravagances et toute la superstition de leurs contagieuses rêveries. Mais je necraia* drai pas de dire aussi que c'est peut-être dans cette même situation que les hommes de génie ont conçu les beautés les plus originales de leurs ouvrages; que le géomètre a trouvé la solution du problème qui Tavait embarrassé le plus longtemps; le métaphysicien , le premier aperçu du plus ingénieux de ses systèmes; un poète, le beau vers qui le fuyait; un musicien, le plus expressifet le plus brillant de ses motifs; Vhomme d'Etat, la ressource décisive que toutes les iumières de son expérience n'avait pu découvrir encote à la pénible attention de ses calculs; un général d'armée , cecoup-d'œil vaste et rapide qui ûxe le sort d'une bataille et garantit la victoire (1). »
On voit poindre ici de nouveau l'influence de la limite entre le vrai et le fantastique, et suivant qu^elle occupe l'un ou l'autre coté, la rêverie est la source de grandes choses ou de folles entreprises.
Emportées parées rêves éveillés, ces châteaux en Espagne qui nous sont si familiers et qui substituent les plus douces illusions aux tristes réalités de la vie, nos pensées s'illuminent, les chimères prennent un corps, et nous voyons devant nous, sous des formes sensibles, tous les objets de nos désirs. Quel est Thommc, par exemple, qui n*a cent fois contemplé la figure de celle qu'il chérissait, ou,
(i) MelsteT. JUures sur l'Imagination y p. 19 et suivantes. In-8". Paris, anyu.
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s'il aimait la gloire , qoi n'a disiinclcnicnl perçu le bruit des clairons, les cris des combatlants?
Tous ceux qui ont vécu en Orient ou écrit sur ce beau pays, ont parlé de l'action toute puissante du climat sur rimagînation des peuples qui l'habitent.
Il y a , dit-on , en celte contrée des substances qui jettent Fesprit dans des extases. Quant à moi, répond M. Paul de Holènes, j'ai toujours pensé que le ciel, même sous lequel FArabe plie et déplie sa tente, était la plus eflicace source de rêverie où l'àme humaine puisse se tremper. Les orientaux ne connaissent pas, comme nous, celte ivresse avilissante et loquace du vin, de l'eau-de-vie, de la bière, de toutes ces liqueurs qui altèrent les traits, troublent la raison et impriment à la langue des mouvements désordonnés; mais ils ont le secret de cette ivresse noble et silencieuse du ciel , de la solitude et de l'espace 5 de ces choses divines qui donnent un caractère auguste au visage, illuminent la pensée des clartés transparentes de la vision , et placent sur les lèvres un sceau sacré rompu à de rares intervalles par quelques paroles profondes. C'est de cette ivresse, a laquelle ne renoncent jamais ceux qui l'ont goûtée une fois, que le récit du Chambi (Sid-el-Adj-Mohammed, membre de la tribu desChambas,) est rempli. Parmi les faits mystérieux que je me suis plu à recueillir en observant tous les curieux détails de cette pérégrination, il en est un surtout qui m'a paru saisissant. Le Chambi raconte qu'à une des nombreuses haltes de son voyage, une même exaltation douce et fraternelle s'empara de lui et de tous ses compagnons. Une sorte d'invisible mirage offrit à toute la caravane l'image de la patrie absente, et jeta dans un attendrissement indicible Pâme éprouvée de tous ces pèlerins. Quel souffle du ciel disposait en même temps tous ces cœurs à la même émotion, animait tous ces esprits de la même pensée? C'est là un des secrets de Dieu et du désert. Mais j'aime le pays et j'aime le
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livre où des secrets pareils sonl orferls à notre nicdîtalion
Cette opinion e&t aussi celle de M. Combes fils :
a L'oriental , fait-il remarquer» est nonchalant et voluptueux. Le kcff est aussi nécessaire à son existence que le pain dont il se nourrit, que les habits dont il se couvre. Un Arabe, riche ou pauvre, qui n'a pu faire son keff dans la journée f est un homme très malheureux. Mais, direzvous , qu'est-ce donc que le keff? Ce mot n'a pas de correspondance dans notre langue, et les Italiens, en le traduisant par far Tiienle, ne donnent qu'une idée fort incomplète de sa véritable signification. Le keff, c'est la rêverie, c'est le bicn-é(re dans le repos ^ c'est une sorte de béatitude dans laquelle on se plonge et dont on ne voudrait jamais sortir. Les Orientaux pensent rarement; penser, les fatiguerait trop. Durant le kcff, dont les heures sont réglées, et dont ils ne se priveraient volontairement pour aucun motif, leur imagination capricieuseetflottante, est sansbutetsansobjet;elleaime à s'égarer dans un monde fantastique et à se repaître de vaines chimères. Dans ces heures d'extase, les Orientaux sont tous poètes, mais ce sont des poètes égoïstes qui ne produisent rien. (Combes fils. F^oyage en Egypte et en Nubie»)
C'est à ce pouvoir de l'imagination que sont dus ces contes merveilleux qui font les délices des Orientaux. C'est celle qui peuple l'intérieur de la terre de génies, de magiciens, de palais remplis de trésors, et montre dans chaque Européen fouillant les ruines pqur y découvrir des débris de l'antiquité, un magicien qui va évoquer les génies gardiens de ces trésors, pour s'en emparer.
La rêverie est donc éminemment favorable à la production des hallucinations physiologiques, cl l'on s'explique
(i) Des Ouvraç,es du général Daumas, (Aiiicle tic M. Paul de Molèncs. Journal des DéùaLs du 4 mars i85i.)
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que je leur épargna âse les ennuyeuses séauces des autres peintres. J'ai gagné beaucoup d'argent que )'ai su conserver pour moi et mes enfants.
» Peu-à-peu je commençai à perdre la distinction entre la figure imaginaire et la réelle, et quelquefois je soutenais aux modèles qu'ils avaient déjà posé la veille. A la fin j'en fus persuadé, et puis tout devint confusion. Je suppose qu'ils prirent Talarme. Je ne me rappelle plus rien. Je perdis l'esprit et restai trente ans dans un asile. Cette longue période, à l'exception des six derniers mois de ma séquestra- «tion , n'a laissé aucun souvenir dans ma mémoire^ il me semble cependant qne, lorsque les personnes parlent de leur visite à rEtablissement, j'en ai une connaissance Tdgue, mais je ne veux pas m'arréter sur ce sujet. »
Ce qu'il y a d'étonnant^ c'est que quand cet artiste reprit ses pinceaux après ce laps de trente ans, il peignit prèsqu'aussi bien qu'à l'époque où la folie l'avait forcé d'abandonner son art. Son imagination était encore pleine de "vivacité, comme le prouvait le portrait que je lui vis faire, et pour lequel il ne demanda que deux séances d'une demiheure chacune, encore la dernière fut- elle seulement consacrée à l'habillement et aux sourcils, qu'il n'avait pu fixer dans sa mémoire.
Comme on craignait que l'excitation, déte.rminée par ce travail, n'eût quelque conséquence (acheuse, on l'engagea à renoncer à la pratique de son art. Il mourut peu de temps après (1). •
Celle faculté d'évoquer les ombres, d'en peupler la solitude, peut aller jusqu'à transformer les personnages présents en autant de fantômes.
Obs. 2. *— Hyacinthe Langlois, artiste distingue de la
(i) A. L. "Wi'^Tin, M. D. A. \cw vicw rj insanitj-^ tlie duality oj Ûie ntindy p. 123. LoDilon , iB44*
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ville de Rouen , intimement lié avec Talma , nous a raconté que ce g^rand artiste lui avait confie que , lorsqu'il entrait en scène, il avait le pouvoir, par la force de sa volonté, de faire disparaître les vêtements de son brillant et nombreux auditoire, et de substituer à ces personnages vivants autant de squelettes. Lorsque son imagination avait ainsi rempli la salie de ces singuliers spectateurs^ I émotion qu'il en éprouvait donnait à son jeu une telle force qu'il en résultait souvent les effets les plus saisissants.
L'hallucination pouvant ainsi, dans quelque cas, être évoquée à volonté, on conçoit qu'elle se montre d'une manière instantanée.
Ofis. 3. — Bottex raconte qu'un employé d'une brasserie de Strasbourg s'éiant rendu àSaint-Elienne, habitait cette dernière ville depuis deux mois, lorsqu'une nuit il entend marcher autour de son lit, et sent quelque chose qui semble passer par dessus la couverture; le lendemain à la même heure, même bruit ^ mais alors, il.cntcnd distinctement ces mots : a Ah ! je t'ai donc trouvé ! » Il reconnaît la voix d'une jeune personne qu'il a laissée à Strasbourg.
Depuis lors, cette voix le poursuit partout; elle lui demande de l'argent, lui parle de mariage et le menace du diable s'il ne se rend à ses instances*, enGn, elle l'obsède tellement que, ne pouvant plus ni travailler ni dormir, il se détermine à entrer à l'hospice de l'Antiquaille à Lyon.
Il ne voit pas la femme qui lui parle, mais il entend trèsdisiictement sa voix; il ne se passe pas d'heure qu'elle no lui adresse la parole. Lorsqu'on lui dit de Tccouier, il penche la tête à gauche et ne tarde pas à l'entendre; il répète alors mot pour mot ce qu'elle lui dit.
Cet homme jouit de toute sa raison; il sait fort bien que la femme dont il entend la voix n'est pas auprès de lui. « Il faut, dit-il en riant, qu'elle ait fait un pacte avec le diable. » Il ne peut expliquer autrement ce qu'il éprouve ; mais il ne
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s'arrête pas a cette idée qu'il sait être ridicule. Peu-à-peu, la voix lui adresse moins souvent la parole; il finit par ne plus l'entendre et sort guéri au bout d'un mois (1).
Obs. 4. — Une dame de soixante ans environ, d'une grande susceptibilité nerveuse, était afTectce de temps en temps de visions singulières. Tout-à-coup elle voyait un voleur entrer dans sa chambre, se cacher sous son lit; auS" sitôt elle était prise de violentes palpitations de cœur, elle tremblait de tous ses membres. Cependant elle connaissait parfaitement la fausseté de ses perceptions actuelles , et sa raison faisait de grands efforts pour dissiper les craintes qu'elles faisaient naître dans son esprit.
Persuadée que personne n'avait pu s'introduire chez elle, cette dame résistait à Timpùlsion intérieure qui la portait à ouvrir les fenêtres et à crier au secours; Après un combat de quelques minutes, la raison l'emportait à la fin, le calme succédait; alors elle s'approchait du lit,' triomphante, elle l'examinait sans crainte et avec satisfaction, a Plusieurs fois, dit Mathey, je fus témoin des courageux efforts que faisait cette dame pour écarter les idées fantastiques de tout genre qui venaient l'obséder (2). »
L'hallucination^ quoique reconnue et appréciée ce qu'elle est par la personne qui l'éprouve, peut, par sa persistance et sa durée, produire sur l'esprit une impression si fâcheuse qu'elle soit cause de la mort.
Obs. 6. — « J'ai connu , dit Wigan , un homme fort intelligent et très aimable qui avait le pouvoir de placer son image devant lui; il riait souvent de bon cœur à la vue de son sosie (lî/ftxov), qui paraissait aussi lui-même toujours rire. Cette illusion fut pendant longtemps un sujet de di-
(i) Bottex. Essai sur les Hallucinations j p. lo.
(2) Malhoy. Aoui'c'les rechevclics sur les maladies de l'esprit ^ p. a58j I vol. Paris, 1814.
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vertisscmcnt et de plaisanterie; mais le rcsuhaten fut déplorable. Il se persuada peu-à-peu qu'il était hante par son double. Cet autre lui-même discutait opiniâtrement avec lui , et à sa grande mortiBcation le réfutait quelquefois, ce qui ne laissait pas que de Thumilier beaucoup, à cause de la bonne opmion qu'il avait de son raisonnement. Ce monsieur, quoi* qu'excentrique, ne fut jamais isolé ni soumise hipluslégère contrainte. A la fin, accablé d*ennuis, il résolut de ne pas recommencer une nouvelle année, paya toutes ses dettes, enveloppa dans des papiers séparés le montant des dépenses de la semaine , attendit , pistolet en main , la nuit du 31 décembre, et au moment ou la pendule sonnait minuit, il se fit sauter la cervelle (1). »
Obs. 6. — • On doit à un médecin d'un grand savoir, d^une réputation méritée, ami intime de Waller Scott , le rccit d'un fait arrivé à un personnage éminent, qui est, sans contredît, un des plus curieux exemples que puisse offrir l'histoire des hallucinations.
Le hasard voulut que ce médecin fût appelé pour donner des soins à un homme aujourd'hui mort depuis longtemps, et qui remplissait pendant sa vie une place importante dans un département particulier de la justice. Ses fonctions le rendaient souvent l'arbitre des inlcrêls des autres; sa conduite était donc exposée aux observations du public, et, dépuis de longues années, il jouissait d'une réputation de fermeté, de bon sens et d'intégrité plus qu'ordinaires.
A l'époque des visites que lui fit le médecin , il était retenu dans sa chambre , gardait quelquefois le lit , et cependant continuait de temps à autre à s'occuper des devoirs de sa charge; son esprit semblait déployer toute sa force et toute son énergie habituelles dans la direction des affaires dont il était chargé. Un observateur superficiel n'aurait
(0 Wigan. Ouv. cité, p. 126.
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remarqué cq lui rien qui pût indiquer un affalbUssemeat d'intelligence ou un accablement d'esprit. Les symptômes extérieurs n'annonçaient aucune maladie aiguë ou alarmante; mais la lenteur du pouls, le manque d'appétit, une digestion laborieuse et un fond de tristesse constante, semblaient puiser leur source dans quelque cause secrète que le malade était déterminé à cacher.
L'air sombre de l'infortuné, l'embarras qu'il ne pouvait déguiser au médecin, l'espèce de contrainte avec laquelle il répondait brièvement à ses questions, engagèrent celui-cû à s'adresser à sa famille qui ne put lui donner aucune information satisfaisante.
Le médecin eut alors recours à des arguments propres à faire une forte impression sur la raison du malade. Il lui fît sentir la folie de se vouer à une mort lente plutôt que de confier le secret de l'affliction qui le conduisait au tombeau. II lui représenta surtout le tort qu'il faisait lui-même à sa réputation en donnant lieu de soupçonner que la cause de son accablement et des conséquences qu'il entraînait avait quelque chose de trop honteux ou de trop criminel pour qu'il pût l'avouer; et il ajouta que, de celte manière, il léguerait à sa famille un nom suspect et déshonoré, et lais* serait une mémoire à laquelle pourrait s'attacher l'idée de quelque crime qu'il n'avait pas osé avouer même en mourant. Ce dernier argument fit plus d'impression sur le malade que tout ce qui lui avait été dit jusqu'alors, et il exprima le désir de s'ouvrir au docteur avec franchise. On les laissa tête-à-téte, la porte de la chambre du malade fut fermée avec soin . et il commença ses aveux de la manière suivante :
(( Vous ne pouvez, mon cher ami, être plus convaincu que je le suis de l'imtninence de la mort qui me menace, mais vous ne pourrez comprendre ni la nature de cette maladie, ni la manière dont elle agit sur moi; et quand vous le comprendriez, je doute que votre zèle et vos talents
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puîsscnt m'en guérir. — Il est possible, répondit le médecin, que mes talents ne répondent pas au désir que j*ai de vous cCre utile , mais la science médicale a bien des ressources, et ceux qui ne la connaissent pas ne peuvent les apprécier. Cependant , à moins que vous ne m'appreniez claîreraent quels sont les symptômes de votre mal, il m'est impossible de vous dire s'il est en mon pouvoir ou en celui de la médecine d*y apporter remède. — Je puis vous répondre, répliqua le malade, que ma situation n'est pas nouvelle, car on en trouve un semblable exemple dans le célèbre roman de Lesnge. Vous vous souvenez sans doute de quelle maladie mourut le duc Olivarès? — De l'idée qu'il était poursuivi par une apparition a Texistcncc de laquelle il ne Cl oyait pas; et sa mort arriva parce que la présence de celle vision remporta sur ses forces et lui brisa le cœur. — Eh bien ! mon cher docteur, je suis dans le même casj et /a v/sîon qui me persécute est si pénible et si affreuse, que ma raison est totalement hors d'état de combattre les effets de mon imagination en délire, et je sens que je meurs vidime d'une maladie imaginaire, »
Le médecin écouta avec allention le récit de son malade, et s'abstint judicieusement, pour le moment , de contredire ses idées : il se contenta de lui demander des détails plus circonstanciés sur la nature de l'apparition qui le persécutait, et sur la manière dont une affection si singulière s'était emparée de son imagination , qu'une force d'esprit peu ordinaire paraissait devoir mettre à l'abri d'une attaque aussi bizarre. Le malade répondit que cette attaque avait été graduelle, et que, dans l'origine, elle n'avait rien de terrible ni même de très désagréable ; et pour en donner des preuves, il exposa en ces termes les progrès de ses souffrances :
4i Mes visions, dît-il, commencèrent il y a deux ou trois ans. Je me trouvai alors obsédé par la présence d'un gros
chat, qui se montrait et dispavaissait sans que je susse trop comment^ mais je ne Tus pas longtemps dans Terreur, et je reconnus que cet animal domestique était le résultat d'une vision produite par le dérangement des organes de la vue ou de rimagination. Cependant je n'avais pas contre ces animaux Tantipaihie de ce brave chef des montagnards , mort aujourd'hui , dont le visage prenait toutes les couleurs de son plaid s'il se trouvait dans la même chambre avec ua chat , même quand il ne le voyait pas. Au contraire, je suis plutôt leur ami, et j'endurais avec tant de patience la présence de mon compagnon imaginaire, qu'elle m'était devenue presque indifférente. Mais au bout de quelques mois , le chat disparut et fit place à un fantôme d'une nature plus relevée, ou qui du moins avait un extérieur plus imposant. Ce n'était rien moins qu'un huissier de la chambre, costumé comme s'il eût été au service du lord-lieutenant d'Irlande, ou d'un lord grand commissaire de l'Eglise ou de tout autre personnage élevé en dignité.
» Ce fonctionnaire , portant Thabit de cour, les cheveux en bourse , une épce au côté , une veste brodée au tambour, et le chapeau sous le bras, glissait à côté de moi comme l'ombre de Beau Nash. Soit dans ma propre maison , soit dans celle des autres, il montait l'escalier devant moi, comme pour m'annoncer dans le salon. Quelquefois il semblait se mêler parmi la compagnie , quoiqu'il fût évident que personne ne remarquait sa présence , et que j'étais seul témoin des honneurs chimériques qu'il me rendait. Ce caprice de mon imagination ne fit pas sur moi une très forte impression^ mais.il me porta à concevoir des doutes sur la nature de cette maladie, et à craindre les effets qu'elle pouvait produire sur ma raison. Cette apparition devait aussi avoir son terme. Quelques mois après, l'huissier de la chambre ne se montra plus, et fut remplacé par une apparition horrible à la vud, et désolante pour l'esprit. . • . ua
squelette. »- Seul ou en compagnie, ajouta le malheureux malade, ce dernier fanlômc ne me quitte jamais. C'est en vainque je me suis répété cent fois qu'il n'a pas de réalité, et que ce n'est qu'une illusion causée par le désordre de mon imagination et le dérangement des organes de ma vue. A quoi servent de telles réflexions quand rcmblème et le présage de la mort sont sans cesse devant vos yeux, quand je me vois, quoiqu'en imagination seulement, le compagnon d'un fantôme représentant un sombre habitant du tombeau, tandis que je repose encore sur la terre? La science, la philosophie, la religion même n'ont pas de remède pour une telle maladie; et je sens trop sûrement que je mourrai d'un mal si cruel, quoique je ne croie aucunement à la réalité du spectre qui se place sous mes yeux. »
Le médecin regretta de voir combien cette vision était fortement enracinée dans Tesprit du malade , qui était en ce moment au lit. Il le pressa adroitement de questions sur les circonstances de l'apparition du fantôme, le connaissant pour un homme sensé, et espérant qu'il pourrait le faire tomber dans des contradictions qui mettraient son jugement, en apparence encore bon , en état de combattre avec succès la maladie d'imagination qui produisait de si funestes effets. u II paraît donc, lui dit-il, que ce squelette est toujours devant vos yeux? — C'est mon malheureux destin de le Toir sans cesse, répondit le malade. — En ce cas, continua le docteur, il est en ce moment présent pour vous? — Oui. — Et dans quelle partie de la chambre croyez-vous le voir?
— Au pied de mon lit : quand les rideaux sont un peu en* tr'ouverts, il se met entre les deux et remplit l'espace vide.
— Vous dites que vous comprenez que ce n'est qu'une illusion. (Dans le songe nous sentons souvent que l'apparition qui nous glace de frayeur est fausse, et nous ne pouvons cependant secouer la terreur qui nous oppresse.) Avez-vous assez de fermeté pour vous en convaincre positivement? Pou*
vcz-vous VOUS lever et prendre la place qui vous paraît occupée par le spectre, pour vous démontrer à vous-même que c'est une vériiable illusion ? — Le pauvre homme soupira et secoua la tête négaiiveroent. — lîlhbien, dit le docteur, nous essaierons d'un autre moyen. Il quitta la chaise sur laquelle il était assis au chevet du lit, et se plaçant entre les rideaux entr'ouverts, lieu indiqué comme celui occupé par l'apparition, il lui demanda si le squelette était encore visible. — Beaucoup moins, parce que vous vous trouvez entre lui et moi; mais je vois son crâne au-dessus de votre épaule.... »
On dit qu'en dépit de sa philosophie, le savant docteur tressaillît en entendant une réponse qui annonçait si distinctement gue le spectre idéal était immédiatement derrière lui. Il eut recours à d'autres essais, et employa divers moyens de guérison, mais toujours sans succès. L'accablement du malade ne fit qu'augmenter, et il mourut en proie à l'angoisse dans laquelle il avait passé les dernières anuéfô
de sa vie.
Cet exemple est une preuve irrécusable du pouvoir de l'imagination sur le corps, alors même que les terreurs fantastiques qu'elle éprouve ne peuvent détruire le jugement de l'infortuné qui les subit. Le malade périt, dans ce cas, victime de l'hallucination ; et les détails de celte histoire siogulière étant restés secrets, sa mort et sa maladie ne lui firent rien perdre de la réputation bien méritée de prudence et de sagacité dont il avait joui pendant tout le cours de sa vie (1).
Dans un grand nombre de cas^ l'hallucination se rattache à une disposition maladive. Bonnet, dans son Essai anafy" tique sur l'dme^ et Laplace, dans son Essai philosophique
(») Waltcr Scotr. Histoire de la Démonolngîc et de la Sorcellerie ^ trad. de Defaucompret , p. 228. La traduclion en a clc rcviie par moi et trés-modifiée.
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sur les probabilités (p. 224-226), ont cîlé un fail de ce genre, relatif à Taleul matériel da premier de ces philosophes (r.
Un des récits les plus intéressants en ce genre est celui qui a été publié il y a quelques années par le libraire Nicolal, de Berlin.
Obs.7. — 0 Pendant les derniers dix mois de Palmée 1790, raconte cet académicien, j'avais eu des chagrins qui m'avaient profondément affecté. Le docteur Selle, qui avait coutume de me tirer deux fois du sang par année, avait jvigé convenable de ne pratiquer cette fois qu'une seule émission sanguine. Le 24 février 1791, à la suite d'une vive altercation , j'aperçus toul-à-coup , à la dislance de dix pas, une figure de mort ; je demandai à ma femme si elle ne la voyait pas : ma question l'alarma beaucoup, et elle s'empressa d'envoyer chercher un médecin; l'apparition dura huit minutes, k quatre heures de l'après-midi , la même vision se reproduisit, j'étais seul alors; tourmenté de cet accident, je me rendis à l'appartement de ma femme; la vision m'y suivit. A six heures, je distinguai plusieurs figures qui n'avaient point de rapport avec la première.
» Lorsque la première émotion fut passée, je contemplai les fanldmes, les prenant pour ce qu'ils étaient réellement, les conséquences d'une indisposition. Pénétré de cette idée, je les observai avec le plus grand soin , cherchant par quelle association d'idées ces formes se présentaient a mon imagination, je ne pus cependant leur trouver de liaison avec mes occupations, mes pensées et mes travaux. Le lendemain, la figure de mort disparut, mais elle fut remplacée par un grand nombre d'autres figures représentant quelquefois des amis, le plus ordinairement des étrangers. Les personnes de ma société intime ne faisaient point partie de ces apparitions, qui étaient presque exclusivement composées d'individus habitant des lieux plus ou moins éloignés.
(i) Bonnet Essai analjrtigtte sur l'âme j ch. zxiii, p. /^26,
52 DES HALLUCIMATIOKS
lorsqu'elle entendit la voix de son mari quf Tappelait par son nom et qui lui disait : Viens ici , viens ici ! Elle s'imagina qu'il étaità la porte, demandant qu'on la lui ouvrit ; mais en regar* dant, elle fut étonnée de ne trouver personne. De retour dans le salon, elle entendit une seconde, puis une troisième fois la voix; il lui sembla qu'elle était plaintive et qu'elle s'exprimait avec un peu d'impatience. Madame A . répondit à haute voix : K Oii êtes-vous? je ne sais pas où vous êtes. » Ne recevant pas de réponse , cette dame revint dans son appartement.
» M. A. étant de retour chez lui une demi-heure après, sa femme^ qui n'était pas encore détrompée, lui demanda pourquoi il l'avait ainsi appelée à diverses reprises, et dans quel lieu il se trouvait. Mais elle fut fort surprise d'apprendre qu'il n'était point alors dans la maison. »
Brewster ajoute que depuis six semaines madame A. avait beaucoup soufTert d'un rhume qui l'avait extrêmement affaiblie. Son estomac était habituellement mauvais, et son système nerveux très impressionnable; dans son sommeil, elle parlait avec beaucoup de facilité et récitait de longues pièces de vers.
Cette dame eut encore d'autres hallucinations que l'auteur anglais a rapportées avec détail ; mais, des leur origine, elle en reconnut parfaitement la nature-, aussi les étudiaitelle, ainsi que son mari, avec le plus grand soin, sous le rapport des circonstances qui les accompagnaient , et de son état de santé.
Obs. 9. — « Pendant mon séjour à l'école^ dit. M. H. , je m'étaislié intimement avec un enfant que j'appellerai D... La folle conduite de son père amena la ruine de la famille qui tomba dans le dernier degré de misère. Depuis un grand nombre d'années , j'avais perdu de vue cet infortuné qu'on avait embarqué pour s'en débarrasser plus facilement , lorsque j'appris qu'il était de retour, maladed'une phthisie très avancée dont il mourut trois mois après. Appelé pour faire
rinspecliondu corps, on conçoit facilement combien furent tristes les reflexions qu'un pareil spectacle m*inspira. Voici dans quelles circonstances cet événement se représenta à mon esprit : Un soir, je lisais la vie de Cricbton, par Tittler ; ma famille s'était retirée depuis longtemps, je venais de fermer mon livre et j'allais me coucher, quand j'aperçus sur ma table un billet de faire part. Cette lettre mortuaire donna naturellement une couleur sombre à mes pensées-, je me couchai après avoir éteint la chandelle. Au même moment je sentis qu'on me prenait le bras et qu'on me le pressait avec force contre le côté. Je luttai en criant : Laissez mon bras y et j'entendis distinctement ces paroles, prononcées à yoix basse : Ne soyez pas effrayé ^ je répliquai : Permettezmoi d'allumer la chandelle; on me lâcha le bras; j'étais mal a mon aise, il me semblait que j'allais perdre connaissance. Je parvins cependant à me procurer de la lumière, et me tournant vers la porte, je reconnus l'infortuné D. « . • Ses traits n'étaient pas parfaitement distincts; on aurait dit, qu'une gaze se trouvait interposée entre nous deux.
» Par une impulsion dont je ne puis me rendre compte^ je m'avançai vers l'apparition; elle reculait à mesure, et descendit les degrés jusqu'à ce que nous fussions arrivés à la porte, où elle s'arrêta. Je passai près d'elle pour ouvrir la porte de la rue , mais en ce moment j'eus un tel étourdissement que je tombai sur une chaise. Je ne puis dire combien dura cet état ; en reprenant mes sens , je sentis une violente douleur au-dessus des sourcils, je distinguais difficilement les objets. J'eus de la fièvre et de l'insomnie pen« dant toute la nuit, et le lendemain je fus souffrant. Cette vision me parut offrir tous les caractères des illusions produites par la fièvre , et je ne la regardai pas un seul instant comme réelle (1). »
(f}Patcrsoo. Mém. cité.
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Obs. 10. — Nous pouvons rapprocher de l'observalion précédente celle qui a été publiée par Bosiock. « Accablé, dit ce physiologiste anglais , par une (lèvre qui m'avait jeté dans un grand éi^t de faiblesse, je souITrais aussi d'une TÏoIenle céphalalgie lîmilcc à la lempe droite. Après avoir passé une nuit sans sommeil , j'aperçus devant moi des figures que je reconnus pour être semblables à celles décrites par Nicotaï. Comme j'étais sans délire, je pus faire mes observations sur elles pendant les trois jours elles trois nuits qu'elles se monirèrenl presque sans interruption. Deux cir» constances me parurent très remarquables : c'est que tes apparitions suivaient toujours le mouvement des yeux, et que les objets qui étaient les mieux formés et qui restaient le plus longtemps visibles ne s'ciaicnt jamais nuparavanf offerts à ma vue. Pendant environ vinf^t-qualrc heures, j'eus constamment devant mol un visage humain dont les ti-aiis et l'habillement é'alenl aussi distincts que ceux d'nne personne vivante, et dont tout l'ensemble, après un intervalle d'un grand nombre d'années , m'est présent comme au moment même. Je n'ai jamais connu d'individu qui ait eu la moindre ressemblance avec ce personnage fantastique.
» Après la disparition de ce fantâme et durant te cours de ma maladie, j'eus une hallucination d'une nature particulière et fort amusante; j'apercevais une foule de petites figures humaines qui s'éloignaient par degrés comme une suite de médaillons. Elles étaient toutes de la même grandeur et paraissaient h \a même distance. Lorsqu'une de ce» Ggures avait été vïsibfe pendant quelques minutes, elte s'affaiblissait peu à peu et était remplacée par nne beaucoup plus disiincte. Je ne me riippclle point que ces nppariiions eussent du rapport avec les personnes ou les objets que j'avais vus auparavant, taient autant de cjfiMJantJ^MyM^^niwi jU combinai -
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sons nouvelles dont je ne pouvais retrouver les matériaux originaux (1). »
Si Ton se demande, ajoute Conolly, comment Nicolai et le physiologiste anglais ne perdirent pas la raison, la réponse sera qu'ils ne crurent jamais à la réalité deces visions. Mais pourquoi n^y croyaient-ils pas, tandis que les aliénés y ont pleine confiance? L'évidence est la même dans les deux cas, parce qu'elle est intimement liée au témoignage des sens et qu'il n*en est point de meilleur.
Tticolaiet le docteur Bostock ne méritaient-ils pas plutôt le nom de fous pour ne pas croire à leurs sens, que ceux qui y ajoutent foi?
L'explication doit être celle-ci : L'imprimeur de Berlin et le médecin de Londres comparaient les objets qu'ils avaient devant les yeux, et concluaient que les nombreux personnages qui s'offraient à leur vue ne pouvaient traverser la chambre. En observant la tranquillité et les regards naturels des assistants, il était évident q.ue ces apparitions étaient invisibles pour eux; aidés du secours des autres sens, ils acquéraient la preuve que ces sensations étaient fausses, toutes opérations que ne peuvent faire les fous.
Ces exemples nous portent à soupçonner, ce qui est confirmé par beaucoup d'autres, que la folie consiste dans la perte ou TafTaiblisscment d'une ou de plusieurs facultés de Tesprit, qui se trouve en outre dans l'impossibilité de faire des comparaisons (2).
L'état de faiblesse, la convalescence, la syncope, les
prodromes de l'asphyxie , déterminent quelquefois Thallu-
(ânation.
Leuret, dans ses fragments, en rapporte un fait qui lui
est arrivé^:
(i) Bostocic. System of phisiolo^jy, vol. III, p. aojj.
(a) Conolly. An Inquiiy coiiccrning llic indicalions of In^anity, p. ii9 > iii-9. Londoti ^ i83o;
Obs. 11. — (( J'étais, dit ce médecin, attaque de la grippe, et mes confrères ayant décide qu'une saignée m'était nécessaire, on me tira environ trois palettes de sang. Un quart d'heure après l'opération, je tombai en faiblesse, sans toutefois perdre entièrement connaissance, et cette faiblesse dura pendant plus de huit heures. Au moment où Ton m'administrait les premiers secours, j'entendis très clairement poser un flacon sur une table qui se trouvait près de mon lit, et aussitôt après une crépitation semblable à celle qui résulte de l'action d'un acide concentré sur un carbonate. Je pensai qu'on avait laissé répandre un acide sur le marbre de la fable, et j'avertis de leur imprévoyance les personnes qui m'entouraient. On crut d'abord que je rêvais, puis que j'étais dans le délire; alors on essaya de me détromper, et Ton m'assura qu'il n'y avait ni flacon sur la table ni acide répandu. Je compris que j'avais une hallucination, et j'ajoutai foi à ce que l'on me disait plutôt qu'à ce que j'avais entendu. Mais le bruit était tellement distinct, que^ si je n'eusse été instruit par l'expérience des hallucinés , j'aurais été comme eux trompé par ce phénomène insolite (1). »
M. Ândral a été lui-même le jouet d'une pareille illusion; il lui sembla pendant quelques instants voir un cadavre ' étendu dans la chambre oîi il était couché par sui'e d'une indisposition. Celte vision se rattachait au souvenir pénible qu'avait produit sur lui l'aspect d'un corps mort, la première fois qu'il entra dans un amphithéâtre.
11 arrive fréquemment qu'après avoir tenu pendant quelque temps la tête baissée, on éprouve en la relevant des vertiges, des éblouissements, et qu'on voit briller des lueurs, des étincelles ; les oreilles sont souvent aussi le siège d'un bourdonnement fatigant. Chez quelques personnes, cette position parait avoir déterminé des hallucinations.
(i)Leiirel. Fragments psychologiques sur la Folie , ^. i35. Paris, i834-
Obs. 12. — Une servante ncdoyait un escalier; en relevant la féte> elle aperçut des pieds, puis des jambes d*une si forte proportion, que, saisie de frayeur, elle s'enfuit en toute bâte sans attendre le développement complet de Tapparition. L'ignorance de cette fille ne lui permit pas do s'assurer de la fausseté de la vision , ce que n'eût pas manqué de faire une personne éclairée (1).
Un homme d'une baute intelligence était constamment banté par un spectre, qui lut apparaissait quand il était coucbé, et semblait en vouloir à ses jours. Lorsqu'il s'asseyait sur son lit, le spectre disparaissait, mais il se montrait immédiatement dès qu'il reprenait la position horizontale. (Dcndy, Ouy. cité, p. 280.)
Une forte contention d'esprit , une grande préoccupation, une association d'idées qu'il n'est pas toujours possible de saisir, peuvent reproduire un Tait oublié dans la mémoire et lui donner toute la vivacité d'un tableau extérieur.
Obs. 13. — Un homme de moyen-âge, bien mis, étranger à Edimbourg, mourut subitement dans un omnibus. Le corps fut exposé dans le bureau de police jusqu'à ce qu'il fût réclamé par ses amis. Le lendemain , on chargea un médecin de faire un rapport sur la cause de la mort.
En entrant dans la pièce oii se trouvait le corps, le rapporteur auquel on avait raconté révénemcut Tut frappé de .'air ouvert et intelligent, de l'expression fort agréable de la figure du mort. Il avait complètement oublié cet épisode , lorsqu'il lui fut rappelé de la manière suivante : En levant les yeux, après un travail assidu de plusieurs jours sur un sujet médical , il aperçut en face de lui l'étranger aussi distinctement qu'il l'avait vu la première fois sur la table du bureau de police; la seule différence, c'est qu'il avait son chapeau sur la tête. Il regarda fixement , pendant quelques
(i) Fcrriar. Ouvrage cUé.
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ÎDStaDtsie médecin avec Texpression de boivté que celofi-ci aTait autrefois remarquée, et disparut eu queicpies mi-» iiutes(l).
Les travaux de Pesprit , en surexcitant le cerveau , rendent assez fréquentes les hallucinations. Nous avons connu plusieurs personnes, et entre autres un médecin, qui eiH' tendaient distinctement, la nuit, des voix qui les appelaient; jdusieurs individus se retournent pour répondre, ou vont à la porte croyant qu'on a sonné. Cette dispc^ition nous a paru assez commune chez ceux qui monologuent, parlent haut, répondent à un interlocuteur comme s'il étidt présent.
Obs. h. — - Ben-Johnson , dont la mémoire était très tenace et Timagination fort brillante, éprouvait de temps en temps ces fausses sensations. Il disait h Drùmmond qu'il avait passé toute une nuit à regarder son gros orteil autour duquel il voyait des Tartares, des Turcs, des Romains, des Catholiques, monter et se battre; mais il ajouta qu'il savait que ces images étaient les produits de son imagination échauffée. La vision qu'il eut dans la maison de sir Robert Cotion , vision dans laquelle il lui sembla voir son fils mourir de la peste à Londres, avait probablement la même origine (2).
La nature des hallucinations n'est pas toujours reconnue, et il est q ielquefois nécessaire d'examiner, de comparer, pour n'être pas induit en erreur.
Obs. 15. — • On litdans l'ouvrage d'AbercrombieTobserw vation d'un homme qui a été toute sa vie assiégé par des^ hallucinations. Cette disposition est telle que, s'il rencontre un ami dans la rue, il ne sait d'abord s'il voit une personne véritable ou un fantôme. Avec beaucoup d'attention, il peut ooustater une différence entre eux; les traits de la figure
(0 Patcrson. Mémoire cité.
(2) Ferriar, p. 58. Ouvrage cité, Drummond's Work^, p. aa^^
réelle sent plus arrêtés, plus Gnis que ceux du fantâoi*, mais en général il corrige les impressions visueHcs en toiH diant on en écoutant le bruit des pas. 11 a la faculté de rappeler à volonté les visions en fixant fortement son atteife* tion sur la conception de son esprit. Cette hallucination peut se composer d'une figure, d'une scène qu'il a vue, d*un« ôréation de son imagination ; mais quoiqu'il ait la faculté de produire Tballud nation, il ne peut la faire disparaître; lorscpi'il a usé de ce pouvoir, il ne peut jamais dire combien de temps dlé persistera. Cet homme est dans ta force de l'âge, sain d'esprit, d'une bonne santé et engagé dans les affaires. Une autre personne de la famille a eu la même ailfection, quoiqu'à un moindre degré (1).
^* Sous-Sbgtioh. -— Hallucinations compatibles avec la raison, non rectifiées par F entendement. Il y a quelques annéeis, dans nue note adressée à un honorable confrère, M* Bernard d'Apt, qui m'avait prié de lui faire connaître mon opinion sur le supematuralisme, je lui avouais hautement mes sympaihicB pour cette grande croyance. Un jour» ndiste, auquel elle était destinée, l'enforuit dans ses cartons par amitié pour moi. Cette question vient d'être reprise par M. Guizotavccsahauteurde vuehabituelie(2). Nouscroyons comme lui que l'existence de la société y est attachée. C'est en vain que la raison moderne qui ne peut , malgré son positivisme, faire connaître la cause intime d'aucun phénomène, rejette le surnaturel; il est partout et au fond de tous les cœurs. Les intelligences les plus élevées sont parfois ses
phis fervents disciples.
M. le docteur Sigmond va plus loin encore; il dit, dans ses remarques sur les hallucinations, qu'on trouverait difficilement un personnage célèbre qui , dans son autobio-
(0 Abcrcrorobie. Inquiries conccrning the intelleclual powcrs, in-S», p. 38o. Eleveulb édition. LonUon, 184 1. (aj Voit la Préface.
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graphie ou ses coofessions, n'ait fait allusion à quelqu'évé^ cernent surnaturel de sa vie ; il ajoute que les plus sceptiques ont eu , djuis un temps donné , une impression extraordinaire, un pressentiment, une vision (1).
C'est ainsi que les hallucinations sont très souvent acceptées comme des réalités, tout étranges qu'elles paraissent, à ceux qui les éprouvent; mais la raison n'en est aucunement influencée. On a été le témoin d'un fait singulier dont on donne une explication plus ou moins plausible, mais qu'en secret, par une disposition particulière de l'esprit, par une certaine tendance à la superstition, ou plutôt au surnaturel, on est porté à regarder comme le présage de quelque graveévénement, d'une haute destinée, une inspiration du ciel, un avertissement de la Providence. Beaucoup de grands hommes ont cru à l'existence d'une étoile , d'un génie protecteur ; aussi, les apparitions merveilleuses ne les ont-elles pas toujours trouvés incrédules. Le caractère distinctif de ces sortes d'hallucinations, c'est que la conduite n'en reçoit aucune atteinte , et qu'on peut acquérir dans le monde une haute réputation de vertu, de capacité et de sagesse; souvent même, nous pensons qu'elles ont été un stimulant plus vif pour l'exécution des projets conçus.
Parmi les faits de ce genre, il en est qui, par l'illustration du personnage et la véracité des témoins , offre toutes les garanties possibles.
Obs. 16. — En 1806, le général fiapp, de retour du siège de Dantzig, ayant besoin de parler à TEmpereur, entra dans son cabinet sans se faire annoncer. 11 le trouva dans une préoccupation si profonde, que son arrivée passa inaperçue. Le général, le voyant toujours immobile, craignit qu'il ne fût indisposé; il fit du bruit à dessein. Aussitôt, Napoléon se retourna, et, sans aucun préambule, saisissant
(0 Jniudes médico-psjrchologiques. 3« série, t. a, p. 3 15 et 17.
Rapp par le bras, il lui dit, en lui montrant le ciel : n Yoyez« vons là-haut? » Le général resta sans répondre ; mais inter* rogé une seconde fois, il répondit qu'il n'apercevait rien. « Quoi! reprît l'Empereur, vous ne la découvrez pas? C'est mon étoile, elle est devant vous, brillante; » et, s'animant par degrés, il s'écria : « Elle ne m'a jamais abandonné; je la vois dans toutes les grandes occasions ; elle m'ordonne d'aller en avant, et c'est pour moi un signe constant de bonheur. » M. Passy, qui tenait cette anecdote de Rapp lui-même, l'a racontée à M. Amédée Thierry lors de Tintércssanle communication que fit ce dernier de ses recherches sur la vision de Constantin, {académie des Sciences morales et politiques. Samedi 4 avril 1846.) Je !a tiens également de lui.
Obs. 17. — Il y a environ quarante ans, l'anecdofc suivante arriva au marquis de Londonderry, depuis lord Castlereagh; W était allé visiter un gentilhomme de ses amis qui habitait an nord de l'Irlande un de ces vieux châteaux que les romanciers choisissent de préférence pour théâtre des apparitions. L'aspect de l'appartement du marquis était en harmonie parfaite avec l'édifice. En effet , les boiseries richement sculptées, noircies par le temps, Timmcnse cintre de la cheminée semblable à l'entrée d'une tombe , la longue file des portraits des ancêtres, au regard à la fois fier et méprisant, les draperies vastes, poudreuses et lourdes qui masquaient les croisées et entouraient le lit, étaient bien de nature à donner un tour mélancolique aux pensées.
Lord Londonderry examina sa chambre et fil connaissance avec les anciens maîtres du château, qui, debout dans leurs cadres d'ivoire , semblaient attendre son salut. Après avoir congédié son valet, il se mit au lit. Il venait d'éteindre sa bougie , lorsqu'il aperçut un rayon de lumière qui éclairait le ciel de son lit. Convaincu qu'il n'y avait point de feu dans la grille, que les rideaux étaient fermés et que la chambre était quelques minutes avant dans une obscurité complète ^
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il supposa qu'un intrus s'était glissé dans la pièce. Se (our^f pant alors rapidement du coté d'où venait la lumière, il vit, à son grand étonnement , la figure d'un bel enfant entourée d'un limbe, qui se tenait à quelque distance de son Ht
Persuadé de l'intégrité de ses facultés, mais soupçonnant une mystification d'un des nombreux hôtes du château, lord JLoadonderry s'avança vers l'apparition, qui se retira devant lui ; à mesure qu'il approchait, elle reculait, jusqu'à ce qu'enfin , parvenue sous le sombre cintre de l'immense cheminée, elle s'abima dans la terre. Lord Londonderry revint à son . lit^ mais il ne dormit point de la nuit , tourmenté de cet événement extraordinaire. Etait-il réel ou devait-il être considéré comme l'effet d'une imagination exaltée? le mystère n'était pas facile à résoudre.
Il se détermina à ne faire aucune allusion à ce qui lui était arrivé jusqu'à ce qu'il eût examiné avec soin les figures de toutes les personnes de la maison^ afin de s'assurer s'il avait été l'objet de quelque supercherie. Au déjeuner, le marquis chercha en vain à surpi^eudre quelques-uns de ces aourires cachés, de ces regards de connivence, de ces clignements d'yeux par lesquels se trahissent généralement les auteurs de ces conspirations domestiques. La conversation suivit son tour ordinaire; elle était animée; rien ne révélait une mystification; tout se passa comme de coutume. A la fin , le héros de l'aventure ne put résister au désir de raconter ce qu'il avait vu ; il entra dans toutes les particularités de l'apparition. Ce récit excita beaucoup d'intérêt parmi les auditeurs, et donna lieu à des explications fort diverses. Le maître du lieu interrompit les divers commentaires, en faisant observer que la relation de lord Londonderry devait paraître fort extraordinaire à ceux qui n'habitaient pas depuis longtemps le château et qui pe C^naissaient pas les légendes de la famille. Alors se tournant vers lord Londonderry : Yous avez tu Ver^aai hrUr
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4ant, lui dk4l ; soy^z satisfait , c'esl le présage d'une grande ibriune; «ais j'aurais préCéré qu'il n'eût poinc ëiéquesiioa de cette apparhioo.
Dans une autre circonstance , lord Castlereagh vit Tcn*fant brillant à la chambre des communes. Il est très pix)bable que le jour de son suicide il eut une semblable apparition (1). On sait que <^e lord, un des principaux membres du ministère Harrowby, et le plus acharné persécuteur de Kapoléon dans son œalheur, se coupa Tartère carotide le 22 août 1823, et qu'il «lou rut à Tinstant même.
Obs. 18. — On lit.les curieux détails qui suivent dans une biographie de Gharks-Jean fiernadotte, publiée par un journal de Pau , ville où naquit le feu roi de Suède.
K ••.. Il y a dans certaines destinées de singuliers mystères. L'étonnante fortune de Bernadotte lui avait, dit«on, clé prédite par la fameuse nécromancienne qui avait aussi annoncé celle de Bonaparte, et qui possédait si sincèrement la confiance superstitieuse de l'impératrice Joséphine. Le destin ne se lassa pas un seul instant de protéger Bernadotte ; il monta toujours sans jamais éprouver de ces chutes presque inévitables aux ambitions puissantes qui franchissent Ta* hlmc qui sépare la |ilus inodeste obscurité des grandeurs les plus éclatantes.
» Comme tous les hommes qui trouvent en eux une force qui les pousse à la fortune ou leur fait tirer parti des circonstances favorablement enchaînées , Bernadotte croyait à une destinée particulière^ indépendante, à une sorte de divinité tutélaire qui dislingue dans la foule ceux qu'elle •préfère, et s'attache à eux pour les protéger. Peut-être les vieilles traditions merveilleuses qui entourèrent son berceau n'étaient-elles pas étrangères à ce fond de superstition semi-
(t) Forbcs Winslow. Anatoinj of suicide, i vol. in-S'', p. 042* Londoa^
païenne dont il ne se défît jamais. On raconte une ancienne chronique de sa famille de laquelle il résulterait qu'une fée, qui avait été la femme d'un de ses ancêtres, aurait prédit •^u'un roi illustrerait sa postérité. Jadisdans nos campagnes, chaque famille avait son bon génie qui veillait sur elle. Bernadotte n'oublia jamais la légende dont on avait bercé ses premières années, et peut-être ne fut-elle pas sans influence sur la destinée glorieuse de ce grand homme.
» Voici un fait que l'on a myslérieusement rapporté et qui prouve combien le merveilleux avait conservé d'empire sur l'esprit du roi de Suède. Voulant trancher par le sabre les difficultés que la Norwége lui opposait et envoyer son fils Oscar à la tête d'une armée pour réduire les rebelles et les soumettre au baptême de la gloire, le conseil d'Etat lui fit une vive opposition. Un jour qu'il venait d'avoir une discussion animée sur ce sujet, il monte à cheval et s'éloigne de la. capitale au grand galop; après avoir franchi un long espace, il arrive sur les limites d'une sombre forêt. Tout-acoup se présente à ses yeux une vieille femme bizarrement vêtue et les cheveux en désordre : « Que voulez- vous? » lui tlemanda brusquement le roi. Cette espèce de sorcière lui répond sans se déconcerter : « Si Oscar combat en cette guerre que tu médites , il ne donnera pas les premiers coups, mais il les recevra. » Bernadotte , frappé de cette apparîiiou et de ces paroles, regagne son palais. Le lendemain, portant encore sur son visage les traces d'une longue veille remplie d'agitation, il se présente au conseil : « J'ai changé d'avis, dit-il ; nous négocierons la paix, mais je la veux à des conditions honorables. » Ceux qui connaissaient le côté faible de l'esprit du grand homme avaient-ils voulu en tirer -parti pour servir la cause de la justice , de la raison ou de l'humanité? ou bien n'est-il pas plus probable que la pensée qui le préoccupait s'illuminant dans son cerveau, comme il arrive à chaque instant dans les songes, dans les veilles
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même, vint s'objectiver devant lui, et TopcTatioD mentale fut acceptée comme un Tait réel? Cette explication nouspa* raît beaucoup plus admissible que celle d^une vieille apostée pour se trouver tout exprès à Tcndroit oii le caprice da roi le conduisait (1). )>
Obs. 19. — M. de Chateaubriand raconte, dans sa Vie de BS. de Rancê , qu'un jour cet homme célèbre, se promenant dans l'avenue de son château de Vereiz , crut voir un grand feu , qui avait pris aux bâtiments de la basse-cour. 11 y vote : le feu diminue à mesure qu'il en approche. A une certaine distance, Tembrasement disparait et se change en lac de feu , au milieu duquel s'élève à demi-corps une femme dévorée par les flammes.
La frayeur le saisit; il reprend, en courant, le chemin de la maison. En arrivant, les forces lui manquent; il ît jette sur un lit, défaillant. Il était tellement hors de lui, qà*(m ne put fui arracher une parole (i).
Nous croyons devoir rapprocher de cette anecdote la suivante, à cause de la nature des idées des deux personnages. !|[^Obs. 20. — Le baron de Géramb , revenant du Port à Cadix , en compagnie de quelques dames espagnoles, entendît une voix qui loi dit en français : Saux^ez-mcdï secourez^moil secourejB^moi! Il y fit peu d'attention sur le moment. Le («ademaia , Il aperçut au bord du rivage un eorps mort sur une piaoehe noire, écbiré par des torches placées à ses cotés, qu'on recouvrit par son ordre. Une tempête ayant éclaté dMs, ba soirée , une secrète impulsion le conduisit de non veavi v^r^ le rivage. A sa grande surprise, il vit s-'élevear àxn. lim où gisait le corps un fantôme saos forme, envêt loppédaos le large drap noir qu'il avait envoyé.
Le spectre se mit k faire des enjambées prodigieuses»
(l] Presst du i4 mai i844*
(a) Fie de Rancé ^ par Chateaubriand, Paris, i844-
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Le célèbre docteur Johnsoa dit qu'il euteodit distinctement sa mère l'appeler Samuel! Elle habitait alors une ville
éloignée*
Pope , qui souffrait beaucoup des intestins» demanda un jour à son médecin quel était le bras qui semblait sortir de la muraiUe.
Goethe assure avoir aperçu un jour Tirnage de sa propre personne venir à sa rencontre (Œuvres complètes ^ t. xxvi, p, 83). Les psychiatres Allemands donnent le nom de Den» teroscopie à cette variété d'illusion.
Obs. 22. — Olivier Cromwell était étendu sur son lit , et la faliguQ Tempéchait de fermer les yeux. Tout-à^roup ses r:dçaux ^'ouvrirent et une femme d'une taille gigantesque lui apparut, en lui disant qu'il serait le plus grand homme de TAngileterre. La foi puritaine et l'ambition de Crooiwell auraient pu, pendant celte période de trouble du royaume, lui su^érer quelque chose de plus fort eiu:(»*e; et qui peut aflinner» si le fantôme lui eût murmuré ces parties à l'areille : a Tu seras Roi un jour, » que le Protecteur eut refusé la couronne, comme César l'avait refusée aux fétea des Lupercales (1).
Le silence et l'horreur des cachots expliquent certaines hallucinations arrivées à des personnages remarquables par leur esprit et leurs talents. Comme dans les faits précédents^ les fausses sensations ont été prises pour dos réalités^ sana que la raison en ait été altérée^ résultat qui parait tenir aux idées de l'époque , aux croyances religieuses et à ce que ce$ erreurs ne blessaient en rien les habitudes de ceux qui les éprouvaient.
Ofis. 23. — Benvenuto Cellini, enfermé à Boiae par or«^ dre du Pape, en était venu à un tel degré d'ennui et de souffrance, qu'il prit la résolution de se suicider. « Un jour^
(i) Dendy. Oiwiage cité^ P» 4'*
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dil-il , décidé à en finir, je suspendis avec beaucoup d*efTorUiy au-dessus de ma tête, un énorme morceau de bois; mais ]• fus arrêté et jeté à quatre pas de \h d'une manière invisible. )e réfléchis ensuite sur la cause qui m'avait empêché de m6 donner la mort, et la jugeai toute divine. Pendant la nuit , m'apparut en songe un jeune homme d'une beauté merveil* Jeuse qui me dit, en ayant l'air de me gronder : Tu sais qui l'a donné la vie , et tu veux la quitter avant le temps. Il me semble que je lui répondis que je reconnaissais tous les bien* faits de Dieu. — - Pourquoi donc, reprit-il , veux-tu les dé* irnire? Laisse-toi conduire, et ne perds pas l'espérance en sa divine bonté.
I» Le gouverneur devint cruel pour moi. Le jeune invi<« sîble qui m^avait empêché de me tuer vint encore vers moi ; et,d' une voix fort claire : Moucher Benvenuto! me répéta* t-ii , aibns! allons ! fais ta prière à Dieu , et crie fort! Tout eflfrayé alors, je me jetai à genoux , et récitai mes oraisons accoutumées. La même voix me dit : Va te reposer h présent , et sois sans crainte.
» Je demandais souvent à l'esprit invisible qui me donnait de si salutaires avertissements de me faire voir le soleil : c'était l'objet de tous mes songes. C'était le 2 octobre 1539 que je lui fis cette prière avec le plus de ferveur. La matinée suivante , m'étant réveillé une heure avant le jour, ctm'étant revêtu d'un mauvais habit que j'avais, car il commençait à faire froid, je commençai mes oraisons, eXL suppliant J.-G. de me faire savoir, au moins par inspiration, s'il ne me croyait pas digne de voir le soleil , pour quelle faute je subissais une si rude pénitence. Â peine eus-je fini, que je fus porté, comme par un coup de vent, par mon esprit invisible, dans une chambre où il m'apparut sous la figure d'un beau jeune homme , mais qui avait un air anstère répandu sur tonte sa personne. Là il médit, en me montrant une multitude de personnages : Tous ces
hommes que tu vois sont nés et morts jusqu'à ce moment (oa sent queBenveuuto était rempli de la lecture du Dante). ié le priai de m'cxpliquer le motif qui le faisait agir ainsi : yiensavec moi, me dit-il, et tu verras.
» J'avais à la n:ain un petit poignard, et je portais ma cotte démailles; ayant marché plus avant, je ris, dans une salie immense^ ces hommes qui allaient en foule dans toutes les directions. Ensuite Tesprii m'ayant encore fait avancer par une galerie étroite , je me trouvai tout*à-coup désarmé, BU-tête, revêtu d'une chemise blanche et marchant à sa droite; j'étais dans une admiration mêlée de surprise, que je n'avais jamais éprouvée, parce que tous les lieux par oîi il me faisait passer m'étaient inconnus. Je levai les yeux et vis une muraille où brillait l'éclat du soleil; mais je ne pouvais le voir lui-même. Mon ami, dis-je à mon guide, comment m'élever assez pour voir la face de cet astre? Il me montra une petite échelle. Montez par là, me répondit-ii. Je montai alors à reculons sur cette échelle; je commençai peu à peu à voir le soleil; et, en montant davantage, je vis son globe tout entier. Gomme la force de ses rayons me faisait baisser les yeux , je pris courage , et le regardai fixement : 0 soleil, que j'ai tant désiré voir! m'écriai-je alors, je ne veux plus contempler autre chose que toi , tes feu^ dussent-ils m'ôter la vue !
» Je restais donc devant lui avec un visage ferme ; bientôt ses rayons se jetèrent sur la droite , et son globe en fut dépouillé tout entier, ce c[ui me mit dans une extase qu'il me serait impossible d'exprimer.
» Quelle grâce Dieu m'a faite , me disais-je; quelle est la puissance de sa vertu! Le soleil était à mes yeux comme un cercle d'or le plus pur; tout-à-coup je le vis se gonfler, et il en sortit un Christ sur sa croix , de la même matière^ il avait une expression de bonté et une grâce que nul pinceau ne pourrait imiter. Tandis que je criais : 0 miracle! ô mi-
racle ! de quelle félicite je suis comblé ce matin ! le Christ se dirigeait du côté où s'étaient jetés les rayons du soleil , qui se gonflait comme la première fois , el d'où sortit une beUk ^ Yierge, tenant son fils dans ses bras^ et me faisant le soa» rire le plus doux. Deux anges étaient à ses côtés, et un pontife à genoux devant elle. Je voyais tous ces objets ad* mirables, d'une vue claire et nette, et je ne cessais de glo* rifier Dieu à haute voix. Quand j'eus joui de ce merveilleux spectacle pendant un demi-quart d'heure, je fus soudain reporté dans ma prison^ j'y continuai d'y rendre grâces au Tout-Puissant en disant : Dieu m'a enfin rendu digne de -voir ce que nul mortel n'avait encore vu (1)! »
îious pourrons rapprocher de ce fait celui de Sylvie Pellico, dont nous parlerons ailleurs^ mais chez ce dernier, la cause delà vision était nettement appréciée.
C'est encore à cette influence des ténèbres, de la peur, fortifiée par les croyances du temps , qu'il faut rapporter l'observation suivante.
Ferriar pense que les premières visions eurent lieu dans le sommeil , et que les bruits de la seconde nuit ne furent que des réminiscences.
Obs. 24. — «En 1647, dit Bovet, je me trouvais avec quelques personnes honorables dans la maison d'un gentilhomme de l'ouest, qui avait été autrefois un couvent de femmes. Les domestiques et quelques-unes des personnes qui l'avaient visitée parlaient beaucoup des bruits et des apparitions qui troublaient la tranquillité de la maison ; maisà cette époque, les craintes avaient cessé à cause du grand nombre d'étrangers qui s'y trouvaient. A l'heure du coucher, l'intendant du gentilhomme, qui se nommait C..., se rendit avec moi dans une belle chambre qu'on appelait
(i) Mémoires de BenveniOo CeUini, t^crits par Jui-môire, traduits de ntalien par M. de Saint-Marcel. Paris, 182a, p. a85, 290 et suiv.
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f appat'icment des dames; nous passâmes quelque temps à lire 9 puis nous nous couchâmes, après avoir éteint la la« ipièrc. La lunccclairail si complètement i appartement que rintendant put lire un manuscrit. Nous finissions de nous entretenir de ce sujet (mon visage était tourné vers la porte l|ui était fermée), lorsque je vis entrer cinq femmes fort jolies y d'une taille très élégante, richement vêtues , mais la figure couverte de voiles légers dont les bords traînaient jusqu'à terre. Elles étaient à la Glc et firent le tour de la chambre dans cet ordre, jusqu'à ce que la première vînt se placer au côté de mon lit en me donnant un coup léger avec la main ; je ne me rappelle pas si elle était chaude ou froide.
» Je demandai, au nom de la Sainte-Trinité, ce qu'elles venaient faire ^ elles ne répondirent pas. Je m'adressai alors à M. C. : Voyez-vous, m'écriai-je, les belles dames qui viennent nous visiter?
u Elles disparurent aussiiôr.
» M. G. était dans une sorte d'agonie; je fus obligé de lui pincer fortement la poitrine avec la main droite pour en obtenir une parole : il me dit alors qu'il les avait vues^ et m'avait entendu leur parler, mais qu'il lui avait été toipoS'^ sible de répondre plus tôt , tant il était effrayé de l'aspect d'^un monstre hotTible, moitié lion, moitié ours, qui chercbait à monter sur les pieds du lit. Il m'avoua que , quoiqu'il eût depuis plusieuis années souvent entendu du bruit dans sa chambre, et que d'autres s'en fussent également plaints, il n'avait jamais ressenti une pareille frayeur. Le lendemain il montra au dîner la marque que je lui avais faite sur la poitrine pour l'obliger à parler, raconta très exactement ce qui s'était passé, et protesta qu'il n'habiterait plus la chambre. Pour moi , je résolus d'y coucher de nouveau , afin de pénétrer ce mystère.
» La nuit suivante, je pris une Bible avec moi dans l'intention de passer le temps à lire et à méditer. Il était une
iieuTe lorsque je me oouchai ; à peine venais-je de me metire au lil, que j'entendis marcher dans la chambre; on aurait dit du froafroo d'une robe de soie traînant à terre; le brait était très sensible , mais je ne pus rien distinguer, quoiqu'il (it aussi clair que la nuit précédente. L'apparition passa aux jÀeds de mon lit, entr'ouvrit les rideaux, puis se dirigea vers la porte d'un cabinet à travers laquelle elle passa, quoiqu'elle fût fermée à la clef; elle parut ensuite gémir, pousser une chaise avec le pied , s'asseoir dessus et tourner les feuilles d'un grand in-folio. Ce manège dura jusqu'au point du jour. J'habitai depuis cette chambre à différentes reprises, mais je n'entendis plus rien (1). »
Le Élit de l'apparition vue par deux témoins s^explique naturdiement par la frayeur qui les subjuguait et par le cauchemar auquel l'un d'eux était en proie.
Dans les deux observations suivantes, les apparitions trouvent, jusqu'à un certain point, leur explication dans les liens sympathiques qui s'établissent entre les membres des familles bien unies et dont un caractère psychologique qui nous a souvent frtippés, surtout de mari à femme , est d'harmoniser les traits du visage et jusqu'aux pensées qu'on voit souvent se répondre les unes aux autres, sans communication sncuue et comme par une sorte de divination.
Obs. 25. — Un matin de Tannée 1652 , Philippe , second comte de Chesterfield, aperçut quelque chose de blanc, comme un drap étendu , à un mètre environ du bord de son lit. Il voulut le saisir, mais il glissa aux pieds du lit, et il ne le vit plus. Ses pensées se portèrent alors sur sa femme, qui était à Netwonh , avec son père, le comte de Northumberland. A son arrivée à Networth , un domestique vint
(i) Ferriar déjà cite, p. 89. — Richard Bovet, Pandœmonium or the Devil's Clojster, 1684, cighlh relation , p. îoa. —Scott, Demonology and Witchcraft. London , i83o.
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dernière maladie et par uoe disposition à reproduire les objets en fermant les yeux (1).
Obs. 27. — Le fameux Bodin.^dans son livre De ladémo^ nomamedes sorciers , raconte Tbistoire suivante : « Je puis asseurer d'avoir entendu , d'vn personnage qui edt encore en vie, qu'il y auoit un esprit qui luy assistoit assiduelment et quUl commença à bien cognoislre, ayant environ trentscptans. Tous les matins, sur les trois ou quatre heures , Tesprit frapoit à sa porte, et se ieuaît, quelques fois ouurant la porte, et ne voyoit personne... Ayant vn sien amy sécré* taire du Boy, qui est encore en vie, disnant avec luy, oyant que Tesprit frapoit sur vue escabelle ioignantde luy^ commença à rougir et à craindre; mais il luy dist^ii'ayez point de crainte, ce n'est rien. Il m'a asseuré que^ depuis , tousiours il l'a accompagné ^ luy donnant vn signe sensible, comme le touchant à l'oreille dextre, s'il faisoit quelque chose qui ne fust bonne, et à t oreille senestre, ^W faisoit bien; et, s'il venoit quelqu'un pour le tromper ou pour le surprendre , il sentoit soudain le signal à l'oreille destre ; si c'estoic quelque homme de bien , et qui vînt poar 9on bien, il sentoit aussi le signal à l'oreille senestre»««. S'il pensoit quelque chose mauvaise, et qu'il s'y arrestast, il sentoit aussi tost le signal pour s'en détourner... Et a(ia qu'il deuinast le songe par inspiration d'auec les autres resueries» qui aduiennent quand on est mal disposé, ou que on est troublé d'esprit, il esloit eueillé de Tespi^it sur les deux ou trois heures du matin, et un peu après it s'endormoit : alors il auoit les songes véritables de ce qu'il deuoit aduenir. En sorte que il dist que depuis ce temps-là, il ne lui est aduenu quasi chose, qu'il n'ea ayt eu auertissement, n'y doubte des choses qu'on doibt croire^ dont il n'en ayt eu résolution. •• Ainsi dist41 qa*îl
(i) Wigaa, Ouvrage cité, p. 16;.
estoit sottuent aucrty de donner Taumosne « et alors que plus il donnait Fauraosne, pins il sentott que ses afliaires prospéroient... Un jour estant en extrême danger de la vie, ayant prié Dieu de tout son cœur qu'il luy plust le préser- Ter, sur lepoinct du jour entre- sommeillant, il dict qu'il apperceut sur le lict où il estoit couché un jeune enfant v(»lu d'une robe blanche changeant en couleur de pourpre, dVn visage de beauté esmerveillable; ce qui Tasseura lbrt...(l).' »
Celte observation a un intérêt particulier, car elle est un des exenq^tesd'hallucinationsauiquelles M. Michea a donné ie nom d'hallucinations dédoublées , ou n'ayant lieu que d'un seul coté.
Guy Patin (Patiniana, pag. 3) a prétendu que l'histoire Ci-dessus est eelle de Bodin lui-même.
Arrèlons-nous quelques instants sur les considérations auxqueUes donne lieu ce chapitre dont nous avons multiplié à dessein les faits. Un grand nombre de portraits de cette galerie appartiennent à des personnages connus^ nous les avons ch(Hsis de préférence parce qu'il n'est jamais venu à l'esprit de considérer comme aliénés ceux auxquels ces hallucinations sont arrivées. Les uns, en effet, les ont appréciées ce qu'elles étaient, des jeux de l'imagination , des eflcts d'une nuiuvaise disposition du corps; les autres, mus par leur croyance au surnaturel, par leur confiance en euxmêmes , par les opinions de l'époque ou par des idées superstitieuses 9 les ont expliquées en secret d'une manière conforme à leurs désirs; mais leurs discours, leurs actes, leur conduite, n'ont donné aucun indice d'un désordre dans l'intelligence; peut-être même ont-elles été, pour
(i) J. Bodm Angevin. De la Dèmonomanie des Sorciers, grand in-S*». Paris, 587, p. 1 1 et suiv. ^ A Rouen , il y a une édition in- 8° publiée à Anyers
quelques-uns, la cause de grandes actions! Plusieurs fois cependant on a pu entrevoir le passage de l'hallucination dans rétat sain à rhallucination de la folie, sans toutefois pouvoir saisir les différences qui les séparent d'une manière tranchée, tant la question des limites sera toujours difficile à établir!
En terminant ce chapitre, nous sommes heureux d'appuyer notre opinion de Tautorité d'un critique dont tout le monde s'accorde à reconnaître l'instruction, le talent et la jBnesse. a II est certain, dit-il , qu'il y a une distinction profonde à établir entre les troubles cérébraux qui portent exclusivement sur les sensations et ceux qui affectent l'entendement. Il est des individus qui , poursuivis par des voix oa des images , reconnaissent très bien qu'ils sont dupes de leur imagination. Que se passe-t-il ici? Un certain travail s'est fait spontanément dans le cerveau , le travail qui , d'ordinaire, s'opère sous l'incitation d'une sensation matérielle. Yoilà tout. Le reste du cerveau a continué à fonctionner normalement. S'il y a en ceci délire, c'est un délire tout-àfait partiel et qui n'affecte pas l'entendement proprement dit. C'est à cette formequ'on pourrait donner surtout le nom de délire des sensations» D'autres individus ne rectifientjpas leurs hallucinations*, ils croient à la réalité des sensations perçues; mais en même temps ils l'expliquent par des causes surnaturelles, par l'intervention d'une puissance supérieure, etc. Du reste, leur conduite en toute' chose est des plus sensées. Â notre sens, il n'y a pas plus de folie chez ceux-là que chez les premiers. Leur point de vue étant différent, ils jugent différemment l'impression qu'ils ont ressentie; ils en tirent d'autres conséquences; mais le trouble n'a pas dépassé davantage la sphère des facultés sensorielles. Pour que la folie soit réelle, confirmée, pour qu'il y ait aliénation, il faut, afin de rester fidèle à l'étymologie du mot, qu'une atteinte plus ou moins profonde ait été portée à la
f>aTtie affective ou intellectuelle de la conscience, que Tindivîdu ne soit plus maître ni tle sa volonté ni de son jugeœenC (i).
- Résumé* — Des expériences d'optique et d'acoustique prouvent que Thallucination peut être produite norma- Jemenc.
Mais c'est surtout dans le domaine des faits psychologiques que l'on observe les hallucinations compatibles avec la raison. Parmi les états de l'âme qui sont favorables à la production de ce phénomène, la rêverie occupe un des premiers rangs.
. Une distinction importante doit cire faite entre la rêverie des penseurs et celle des faibles. A la première appartiennent les grandes choses^ à la seconde, les folles entreprises. Les différences de climat et de civilisation doivent être, dans ce cas, prises en considération, car les Orientaux, chez lesquels la rêverie est universelle , compienl peu d'aiiénés.
La croyance au surnaturel excite au fond des cœurs. Beaucoup d'hommes célèbres ont foi en leur étoile et lui attribuent les principaux événemens de leur vie.
De l'examen des faits psychologiques précédents et des observations qui les accompagnent, on peut donc conclure, sans crainte de se tromper, qu'il y a des hallucinations compatibles avec la raison , soit que celle-ci en ait la conscience, soit qu'elle les accepte comme des réalités; mais dans ce cas, les discours, les actions ne s'écartent point de la vie commune : l'hallucination est un fait exceptionnel qui n'a pas d'influence (acheuse sur la conduite.
(i) A. de Chambre. Analyse de l'Ouvrage de M. Szafkowski sur les hal^ lucinationsj au point de vue de la Psychologie j de V Histoire et de la Mc^ decine légale, {Gazette médicale, 6 SiVrii x85o.)
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La coexistence de la raison et des hallacinaliona nous per« mettra d'expliquer plus tard, d'une manière convenable, les paroles et les actes des hommes célèbres qu'on a feusse^ ment accusés de folie.
Ces sortes d'hallucinations peuvent être produites à volonté, soit physiquement, soit intellectuellement. Elles apparaissent quelquefois , sans qu'il y ait des signes de désor-^ dre dans l'organisation » mais souvent aussi elles sont dues à un dérangement des systèmes circulatoire et nerveux.
Quelques-unes de ces hallucinations établissent la tran* sition de la raison à la folie.
La persistance des hallucinations, quoique leur nature soit bien connue, peut déterminer les accidents les plus graves , la mort même.
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CHAPITRE III
HALLUaNATIONS DE LA FOLIE A l'ÉTAT DE SIMPUOTÉ.
SxcTioH FBB.ttiàmB. — HaUucinations siuiples, mais /bOt» jUO' elles-mêmes»
— Leur action snrrintrlligence. — HaUucinations de /ouïe les plus communes.— GonAiclion profonde des haHucioës. — La privation des sens ne les exclut pas. — Obs. d'hallucinalion de TouYe chez des individus sourds. — Hallucinations externes et internes , isolées ou corobinëes. — HaUucinations de la vue, — Visions. ~ Visionnaires. — Croyance aux apparitions. — Ces hallucinations varient comme celles de l*ouïe. — Hallucinations dans le cas d'affaiblissement ou de perte de la vue. — Les baWucinés rroienl voir dans l'iiitërieur de leur corps, disposition analo^é \ celle des magnétisés. •- Hallucinations de la vne et de Touïe réunies. — Hallucinations du toucher , — Difficultés du diagnostic. — Certaine» hallucinalipns tactiles se rapportent aux erreurs des hypocondriaquea.
— HaUucinations de l'odorat, du goût, aussi rares que les précédentes*
— Hallucinations sans compliration de Tune des formes de la folie rare, très communes dans la folie et plusieurs autres maladies. — Résumé*
— SErnox DEUXIÈME. — Hallucinalions générales. — Résumée
Section preiiièbe. — Hallucinations simples ^ isolées.
La raison, jusqu'alors intacte, va subir Tiniluence de la folie; abandonnant les renés qu'elle avait si longtemps tenues d'une main ferme, elle va céder la place à l'erreur, dont les caprices et les arrêts seront sans appel. Autant Tune mettait de prudence et de circonspection dans sa conduite^ autant l'autre |gira avec opiniâtreté et emportement.
li ne fautlpas croire cependant que ce changement se fasse toujours sans transition. Plus d'une fois Tinfortuné
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qui voit poindre rhallucinalion pour la première fois, cherche à Tarrêler ; et lorsqu*après l'avoir longtemps harcelé elle se rapproche de plus en plus , il fait tous ses efforts pour cacher cette lutte à ceux qui l'environnent, garde le silence, devient triste, morose. Enfin , lorsque le mal l'a appréhende au corps, il se débat encore, convient qu'il est le jouet d'une illusion. Il peut même arriver que ses actes ne soient point subordonnés à l'hallucination. Mais presque toujours celle-ci entraine avec elle une conviction profonde à laquelle les malades sont soumis en esclaves, et dont ils suivent aveuglément toutes les inspirations.
Hallucinations de rouïe. — Tantôt l'halluciné entend une voix qui murmure à son oreille les paroles les plus étranges, les ordres les plus bizarres. C'est presque toujours dans le silence des nuits, à la chute du jour, au réveil, dans l'obscurité et les lénèbres que se font entendre ces voix invisibles. Comment ne pas voir dans ce fait l'exagération d'un phénomène physiologique si commun chez l'homme? N'est-ce pas, en effet, a ces mêmes heures qu'il ressent ces nuances si variées d'une vague inquiétude, de la peur contre lesquelles la raison ne le met pas toujours en garde? Les hallucinations de l'ouïe sont les plus communes; leur proportion a été évaluée aux deux tiers des autres. M. le docteur Baillarger.allribue la présence des hallucinations à ces époques, à la diminution de l'attention*, l'observation de Blakc (p. 94), n'est pas favorable à cette opinion.
Obs. 28» — M. N., âgé de cinquante-un ans, était préfet, en 1812, d'une grande ville d'Allemagne qui s'insurgea contre l'armée française en retraite. Le désordre qui résulta de ees événements détraqua la tête du préfet \ il se crut accise de haute trahison et, par conséquent , déshonoré* Pans cet état , il se coupe la gorge avec un rasoir ; dès qu^il a re-* prisses sens, il eotond des voix qui l'accusent. Guéri dasa Uessirtey les BsêiDes voix le poursuivent; il se persuade
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qu'il est entouré d'espions, se croit dénoncé par ses ennemis. Ces Toix lui répètent jour et nuit qu'il a trahi son devoir^ qu'il est déshonoré, qu'il n'a rien de mieux à faire que de se tuer; elles seser\*ent successivement de toutes les langues de l'Europe qui sont Familières au malade : une seule de ces voix est entendue moins distinctement, parce qu'elle emprunte l'idiome russe, que M. N. parle moins facilement que les autres. Au travers de ces difTércntes voix, le malade distingue très bien celle d'une dame qui lui répète de prendre courage et d'avoir confiance.
Souvent M. N. se met à l'écart pour mieux écouter et pcmr mieux entendre^ il questionne, il repond, il provoque, il défie , il se met en colère, s'adressa nt aux personnes qu'il croit lui parler^ il est convaincu que ses ennemis, k l'aide de moyens divers, peuvent deviner ses plus intimes pensées, et faire arriver jusqu'à lui les reproches j les menaces, les avis sinistres dont ils l'accablent. Du reste , il raisonne parfaitement juste , toutes ses facultés intellectuelles sont d'une intégrité parfaite.
Bentré dans son pays, M. N... passe Télé de 1812 dans un château , y reçoit beaucoup de monde. Si la conversation l'intéresse, il n'entend plus les voix; si elle languit, il les perçoit imparfaitement , et quitte la société , se met à l'écart pour mieux comprendre ce que disent ces perfides voix^ il devient plus inquiet et soucieux. L'automne suivant, il -vient à Paris : les mêmes symptômes Tobsèdent pendant sa route, et l'exaspèrent après son arrivée. Les voix lui répèlent : Tue-toi, tu ne peux survivre à ton déshonneur.. • Non , non ! répond le malade , je saurai terminer mon existence lorsque j'aurai été justifié; je ne léguerai pas une mémoire déshonorée à ma fille. Il se rend chez le ministre de la police (Béai j , qui l'accueille avec bienveillance , et diercheàle rassurer; mais à peine dans la rue, les voix VQbsàdçnl de nouveau.
Confié à mes soins, le malade garde Tapparlcment, ne trahit point son secret. Après deux mois, il paraît désirer que je prolonge mes visites. Je m^avise d'appeler les voix gui le tourmenlent des bavardes i ce mot réussit, et à Tavenir il s^cn sert pour exprimer leur horrible importunité. Je me hasarde à lui parler de sa maladie et des motifs de son séjour ; il me donne beaucoup de détails sur ce qu'il éprouve depuis longtemps^ il se prête un peu mieux à mes raisonnements, il discute mes objections; il réfute mon opinion sur les causes de ces voix ; il me rappelle qu'on montrait^ à Paris, une femme dite invisible, à laquelle on parlait^ qui répondait à distance. La physique, disait-il, a fait tant de progrès qu'à l'aide de machines elle peut transmettre les voix très loin.
— Vous avez fait cent lieues en poste et sur le pavé; le bruit de la voiture eût empêché vos bav^ardes d'être entendues....
— Oui, sans doute-, mais avec leurs machines, je les entendais très distinctement. — Les nouvelles politiques, l'approche des armées étrangères sur Paris, lui paraissaient des fables inventées pour surprendre ses opinions. — Quelque temps après, le siège de Paris a lieu^ le malade reste convaincu que ce n'est point une bataille, mais un exercice à feu. Il croit qu'on a imprimé les journaux pour lui. Le 15 avril, sortons-nous? me dit-il brusquement et sans être provoqué. À l'instant nous nous rendons au Jardin des Plantes, oii se trouvaient un grand nombre de soldats portant l'uniforme de toutes les nations. A peine avions-nous fait cent pas, que M. N. me serra vivement le bras en me disant : Rentrons, j'en ai assez vu; vous ne m'avez point trompe; j'étais malade, je suis guéri.
Dès ce moment , les bavardes se taisent ou ne se font plus entendre que le matin , aussitôt après le lever. Mon convalescent s'en distrait par le plus court entretien | par la
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p\as courte lecture, par la promenade; maïs alors il juge ce symptôme comme je le jugerais moi-même. Il le regarde comme un phénomène nerveux, et exprime sa surprise d*en avoir été dupe aussi longtems. H consent à Tapplication de quelques sangsues, h prendre des pédiluves, à boire quel* ques verres d'eaux minérales purgatives. Au mois de mai , il habite la campagne, oii il jouit d'une santé parfaite, malgré les chagrins qu'il éprouve, et quoiqu'il ait eu le malheur d'y perdre sa fille unique. M. N. retourne dans son pays en 1SI5 , où il est appelé au ministère.
Cette observation offre l'exemple d'une hallucination de Vouie la plus simple que j'aie recueillie. Seule , l'hallucination caractérisait TafTection cérébrale de ce malade; ses inquiétudes, ses défiances, ses craintes n'étaient que la conséquence de ce phénomène, qui a persisté pendant plus de deux mois , quoique le convalescent eût recouvré entièrement le libre exercice de l'entendement. L'habitude était-elle la cause de cette persistance (1)?
Obs. 29. — Le malade qui fait le sujet de cette observation, employé dans une administration de la capitale, avait montré beaucoup de capacité; mais, tourmenté par son idée fixe , il cessa de s'acquitter aussi bien de ses devoirs , devint à charge à ses collègues, et fut obligé de quitter son bureau. Sa raison était parfaite quand il parlait de choses qui ne se rattachaient pas à son hallucination. Sur ce sujet, il était inébranlable , et faisait même valoir en sa faveur des raisons fort spécieuses. Comme spécimen de son délire, nous transcrivons une lettre qu'il adressait à une autorité supérieure :
« Monsieur, j'ai eu l'honneur de vous écrire l'année dernière au sujet d'un vol qui m'avait été fait. Depuis ce mo-
(i) Esqiiîrol. Des Maladies mentales, i838. a vol. in-8, fig. Tome I, p. i6o.
meut, et même dans un temps déjà plus reculé , on produisait à mes oreilles , chez moi et à mon bureau , une sorte de bruit étourdissant qui m'était insupportable. On proférait^ en même temps, d'un lieu qui paraissait tout près de ma demeure, toutes sortes d'injures extrêmement grossière». On me nommait des individus , des objets divers , à tous les moments du jour et de la nuit. J^ctais fatigué de ces roueries infernales; elles me causaient et me causent encore à certaines heures quelques distractions que toute ma présence d^esprit ne réussit point à combattre heureusement.
» Pour combler la mesure de ces stupidesetenouycux manèges ) on a imaginé de m'envoyer chercher de la mai«son de santé du docteur de Boismonc , où on contioue le même supplice.
> » Je viens d'écrire aux personnes de justice qu'on ma dit devoir connaître des délits contre ia liberté individuelle) et je pense qu'elles interviendroat pour que la loi ait son plein et entier effet, et qu'il me soit permis de sortir d'un état si préjudiciable à mes intérêts. Je l^s ai priées de m^écrire ou de me faire demander toutes les fois qu'elles le jugeraient convenable , a£n qu'elles puissent s'assurer par elles-mêmes , en l'absence des médecins , que ma raison esl non seulejnent tout entière, mais qu'elle n'a jamais cessé d'être à l'état normal. Ceci , j'espère , les conduira à diriger des poursuites contre les coupables et à me rendre la liberté.
» Votre sollicitude bienveillante me fait penser que vous donnerez à cette affaire une issue favorable, et que d'icLà quelques jours je serai tout-à-fait libre de rentrer dans mon domicile, et de faire ce que je croirai devoir faire, tu ne prenant que ma volonté pour arbitre. »
Les personnes en butte à des hallucinations tristes, font tous leurs efforts pour convaincre les autres de la réalité de leurs sensations, et, persuadées de leur vérité, elles accablent les autorités de réclamations. Quelquefois leurs prétendus
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griefs sont prcsenlés arec tant d'adresse , qu'il faut un eiamen adentîf et répète pour arriver à la connaissance da maL
La privation des sens n'est point un obstacle à rhallucination. Ce fait, qui nous parait la meilleure ligne dedémar* cation entre l'hallucination et Tillusion ^ prouve que les sen* salions, les images , une fois parvenues au cerveau, peuvent s'y conserver longtemps.
Ob8. 30. — - Un Ecclésiastique , privé de Tobîe, composait des poésies latines et françaises, des discours, des lettres^ des sermons en plusieurs langues. Il se figurait écrire sous la dictée de TArchange saint Michel , aiiirmant qu'il était incapable de produite lui-même autant et d'aussi belles choses (1). Madame M... , âgée de quatre-vingt-deux ans, presque complètement sourde, s'imagine que son mari, mort depuis plusieurs années, se promène sur les toits de J'établ/ssemenf; elle l'appelle nuit et jour, et dialogue avec lui : Ah / mon Dieu , s'écrie- t*el le , il dit qu'il est nu : vite l portez-lui des vêtements. H se plaint de n'avoir rien pris : qu'on lui donne un bouillon , un verre de vin ! Et elle pousse des gémissements , des cris , pleure , et s'arrache les cheveux.
Les voix invisibles peuvent être externes et internes; elles partent du ciel , des maisons voisines, de la terre, des coins d'un appartement, de la cheminée, des armoires, des matelas; mais elles peuvent venir de la tête , du ventre , d'un organe important. Monsieur, nous disait un jour un aliéné, il se passe là, nous monirant son estomac, de singulière! choses; j'entends continuellement une voix qui me parle., m'adresse des menaces, des injures. Et toute la journée, il
inclinait la tête pour écouter.
COCalmeil. Art. Hallucination, p. Sig. — Dictionnaire en 3ovo!., 3* é^tioD.
Doit-on ranger les tintements d'oreilles parmi les hallucinations de Touîe, ainsi que plusieurs médecins Tout pensé? Mous croyons que ce symptôme et d'autres analogues appartiennent aux illusions; car, dans le plus grand nombre de cas , il existe ou un battement artériel ou une autre modification organique que Taliéné transforme en sensation réelle.
Les hallucinations .de Touïe sont parfois isolées; mais elles peuvent se combiner avec celles de la vue, des autres sens.
Hallucinations de la vue. De tout temps, ces hallucinations ont joué un rôle important dans Tbistoire des peuples , et c^est à elles qu'a été plus particulièrement attaché le nom de visions, d'où la dénomination de visionnaires à ceux qui en étaient affectés. Point de nations, point d'hommes célèbres, qui n'aient subi leur inQuencc. Dans les temps anciens, au moyen-âge , la croyance aux visions était générale. Les esprits hantaient les châteaux, les cimetières; il n'était personne qui n'eût eu son apparition. De nos jours , le nord de l'Europe , une partie de nos provinces, des pays entiers croient encore aux visions. Les auteurs sont remplis d'histoires merveilleuses que le scepticisme ignorant du dixhuitième siècle avait reléguées parmi les contes de bonne femme ^ la science plus éclairée les explique aujourd'hui d'une manière naturelle , destinée semblable à celle des récits d'Hérodote et de 5larco Polo, d'abord très bien accueillis , puis rejetés pendant une longue suite d'années parmi les fables , et auxquels on rend maintenant la justice qui leur est due.
Par leur nombre et par leur fréquence^ les hallucinations de la vue tiennent le second rang dans ces singulières aberrations de l'esprit humain.
Ors. 31. — M. N..., âgé de quarante ans, avait éprouvé eschi^rinsdo mestiques. À l'imitation de beaucoup de per-
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sonnes, il chercha à noyer sa tristesse dans le vin. Placeurs mois avant sa maladie, il était devenu inquiet, bi* zarre. Le 30 avril 184., sans avoir fait plus d'excès que de coutume, il fut pris d'un délire fébrile qu*on traita par les émissions sanguines. Trente sangsues lui furent placées derrière les oreilles; elles donnèrent lieu à un écoulement qui dura plus de vingt-quatre heures. A laide de ce moyen et d'autres remèdes convenables , il y eut une courte rémission^ mais bientôt les symptômes d'excitation reparurent \ il fit entendre des menaces , poussa des cris de terreur ; k chaque instant il demandait son couteau pour tuer des malveîUants. Ce fut dans une de ces crises qu'il fut conduit dans mon établisseuient.
A son entrée , je fus frappé de l'égarement de ses traits; \a figure exprimait la crainte et la fureur; il ne cessait de s^agJter , de menacer , de pousser de grands cris, persuadé que des personnages étaient cachés dans sa chambre , sous le lit. A chaque instant il s'écriait : Où sont-ils? Le lendemain il fut mis au bain, où, suivant la méthode mise en usage depuis plusieurs années dans mon établissement , il testa huit heures, recevant la douche d'irrigation comme dans l'appareil des fractures (1). A chaque instant il demandait ce que cela signiBait, appelait le commissaire, le procureur du roi, réclamait sa liberté. Remarquant que la vue des personnes de service l'excitait violemment, je le laissai dans l'isolement le plus complet. Pendant six jours il fut alternativement baigné, purgé, émétisé, peu nourri. Au bout de ce temps , il parut plus calme et demanda à me parler en particulier.
{i)'De l'emploi des Bains prolongés et des Irrigations continues dans le ù'aitemeat des formes aiguës de la Folie , et en particulier de la Manie y |)ar A. Brierre^leBoismont. Mémoire de P Académie de Médecine^ t. xiii. In-4*. Année 184s.
Lorsqu^il fut en ma présence , il s'exprima en ces termes : a Monsieur, j'ai été conduit avec raison dans Tofre établis* sèment; car j'étais alors dans une grande exaspération ; je disais et je faisais des choses insensées; mes discours contre ma femme étaient dépourvus de bons sens. Je reconnais que sa conduite est excellente et que je n'ai rien à lui reprocher ^ mais si ma tête a été dérangée^ il n'est pas moins vrai quq cet état a été déterminé par la scène ^ont j'ai été témoin et que je vais vous raconter :
» J'étais dans le bain qui m'avait été prescrit par le doc* teur à cause de mon exaltation fébrile, lorsque je vis, comme je vous Tois maintenant, un homme entièrement vêtu de noir qui venait d'entrer dans mon appartement; il me regardait attentivement, me faisait des grimaces, cherchant à me tourmenter. Indigné d'une pareille conduite , je lui montrai , par l'expression de ma figure , combien j'étais mécontent; alors il s'approcha du tuyau du poêle , ie saisît , grimpa jusqu'au haut et disparut par l'ouverture. J'étais encore tout étourdi de ce singulier spectacle, lorsque j'a-* perçus trois hommes qui sortaient de dessous le lit ; ils s'a-*vancèrent à ma rencontre^ me firent les mêmes gestes et les mêmes grimaces que le premier. La fureur s'empara de moi , je demandai à grands cris mon couteau pour les tuer; ils montèrent également le long du poêle , el disparurent par le même trou. Je ne les avais jamais vus auparavant ; mais leurs figures me sont tellement restées gravées dans l'esprit , que je les reconnaîtrais partout. Avant de s'éloî-» gsier , ils ont rempli mon drap et mes couvertures de vilai*nes bêtes de toute espèce (1). Certes, j'ai eu un moment d'exaltation; mais quant à la réalité de ces faits, je la signerais de mon sang. » Le calme et le sang-froid avec les-
(i) A. Bricrre de Boisnont. Biblivthèque des Praticiens ,t, ix. Maladieê mentales^ t. ix. Folie des lurognes ^ p. 4^8,
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qaels M. M. me débitait celte histoire étaient au moins aussi surprenants que son récit. Je ne lui fis aucune observation, parce qu^à la marche de la maladie je présumais que la guérisoâ ne se ferait pas longtemps attendre, et que je savais par expérience que j*aurais en vain essayé de le désabuser , si même je ne Tavais irrité.
Quelques jours après, la conversation Tut reprise sur ce sujet; je pensai qu'il était temps de lui parier Franchement de son hallucination. Eh bien , me dit-il , admettons que ce soit une idée, ne suis je pas assez bien pour que vous me laissiez retourner à ma maison , ou j'ai absolument besoin ? J^avais employé Topium a la dose de 10 centigrammes chaque Fois pendant quatre jours ] le seul effet physique fut une transpiititioa assez abondante.
A la fin du mois, SI. N. était complètement revenu à la raison: il reconnaissait quMI avait été dupe d'une erreur , promettaîc d'éviter les causes qui avaient amené la maladie; ii me demanda à rester encore un mois jusqu*à ce qu'il pût partir directement pour la campagne. Je Tai revu deux ans après; il était radicalement guéri.
Les hallucinations de la vue peuvent varier à Tinfini; car, n'étant le plus ordinairement qu'un reSet coloré des pensées habituelles , elles prennent autant de formes qu'il y a d'individualités.
Obs. 32. — L'aimable et savant Harrington , auteur d'Océana, parlait très sensément de tout , à l'exception du sujet de sa maladie. Quand il éiail sur ce chapitre, il racontait de la meilleur foi du monde que ses esprits vitaux s'échappaient de tous ses pores sous formes d'oiseaux , de mouches, d'abeilles, etc. Ses amis disaient qu'il les entretenait sou* vent de bons et de mauvais génies qui lui causaient de vives alarmes. Il défendait ses opinions avec tant de force que son médecin était fort embarrassé pour lui répondre; il se com« paraità Démocrite, dont les admirables découvertes eu ana-
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lomie l'avaient fait regarder comme un fou par ses compatriotes , jusqu'à ce qu'Hippocrate les eût désabusés (1).
Un des arguments les plus puissants qu'on ait fait valoir contre l'extériorité des images dans l'hallucination , estraffaiblissement ou la perte de la vue. Esquirol et M. Lélut en ont cité plusieurs exemples. Il est incontestable que, dans la cécité, les hallucinations ont lieu dans le cerveau.
Obs. 33.<— Un vieillard, mort âgé de plus de quatre^ vingts ans, ne se mettait jamais à table, dans les dernières années de sa vie, sans voir autour de lui une nombreuee jréunion de convives habillés comme on l'était un demisiècle auparavant. Ce vieillard n'avait qu'un œil d'une faiblesse très grande : aussi portait*il un garde-vue vert. De temps en temps il apercevait devant lui sa propre image qui semblait réfléchie par le garde-vue. Le docteur Devi^ar, de Stirling, a rapporté à Abercrombie un exemple très remarquable de ce genre d'hallucination. La malade^ ealièrement aveugle , ne se promenait jamais dans la rue sans apercevoir une petite vieille à manteau rouge, tenant à la main une canne à bec de corbin. Cette apparition la précédait ; elle ne se montrait pas quand cette dame était dans sa maison (2).
Il y a eu dans l'établissement du faubourg St-Àntoine (3) ,
(i) Britisli Biography , vol. V, p. 4o5. — Le Droit. i85o.
(a) John Abercrombie. Inquirics concerning the intellectual powers, p. 379. — Elcvcntli édition. London, 184 1.
(3) Ce fut de celte maison que sVchnppa, à IVpoque de la retraite de Moscou , le gënt^ral Mallct qui , pendant un instant^ mit en përil la puissance de Napoléon. Quelque temps auparavant , le général avait fait une tentative d'évasion ; mais il fut reconnu et arrêté au moment où il s'échap* pait. Malgré les supplications de la famille , le docteur Dubuisson , qui savait la grave responsabilité qui pesait sur lui , fit son rapport qui fut déposé dans les cartons de l'administration. Immédiatement après l'arrestation de Mallet, on envoya l'ordre de saisir Dubuisson. Conduit devant le ministre delà police, celui-ci lui dit d'un air irrité : « Vous avez laissé échapper te
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une dame âgée de 80 ans, aveugle depuis de longues années, qui faisait ouvrir tous les matins la porte et la croisée de sa chambre pour en faciliter la sortie aux nombreuses personnes qui la remplissaient et dont elle distinguait les vêtements et les allures.
Obs. 34. — Un aliéné voyait h sa droite , auprès du mur de sa cellule, des femmes charmantes auxquelles il adres* sait tantôt des injures, tantôt des compliments flatteurs. Cet aliéné était aveugle ; à sa mort , M. Calmcil constata Tatrophîc des deux nerfs optiques. — Une vieille demoiselle, que ses visions exaltaient beaucoup , se débattait contre un essaim de spectres aériens qu'elle comparait à des efligies humaines , et qui formaient un nuage épais autour de sa per5onne. La nuit même , pour ne pas apercevoir ces cruelles ombres , elle se recouvrait constamment la figure d'^un matelas (1).
Oa Ut dans rhîsfoire de rinquisilion par LIorente que des possédés apercevaient dans leur corps des diables qui s*y tenaient cachés sous diverses formes. Plusieurs fois nous avons entendu des aliénés prétendre voir ce qui se passait dans leur cerveau , leur estomac, leurs intestins^ leurs tissus les plus fins; mais, en les pressant de questions, on n'obtenait que des explications confuses ou bizarres , à moins que ces parties ne leur fussent connues. N'est-ce pas
chef «Je la conspiration ; vous ô\iez de connivence avec lui , vous allez passer au conseil de guerre. » — « Monseigneur, lui répondit le niédecjn, c'est la l^lice qui est dans son tort ; j'ai rempli mon devoir. Faites appeler l'employé cpiî est chargé de la surveillance de nos maisons, et demandez-lui s'il n'a pas reçu un rapport circonstancié sur la première évasion. » A l'instant même l'employé est mandé. « Ce que Monsieur dit est vrai , r(?pondit-il ; on avait oublié cette pièce. » ^- « Vous êtes bien heureux , ajouta le ministre en se tournant vers M. Dubuisson , car sans ce rapport vous seriez allé rejoindre les conspirateurs dans la plaine de Grenelle. »
(i) Calmcil. Art. Hallucination^ p. SaC. — Diclionnaij-e de Médecine, 2« édition, vol. Xi V.
là uu trait de ressemblance avec le magnétisme, qui ne donne 9 dans un grand nombre de cas, que des réminiscences ou des révélations plus ou moins vagues ?
Les hallucinations de Touïe et de la vue sont souvent réunies; en voici un exemple que nous empruntons à un Recueil justement estimé , et dont Tauthenticité nous a élé garantie par les honorables médecins de Bethlem, lors d'un de nos voyages à Londres. ^
Ois. 35. — II y avait , il y a quelques années, à Thôpital de Bedlam (Bethlem), un fou appelé Blake, surnommé le Voyant ,• il croyait fermement , profondément à la réalité de ses visions^ il conversait avec Michel-Ange, il causait avec Moïse, il dînait avec Sémiramis; rien de charlafanique dans son air : il était convaincu. Le passé lui ouvrait ses portes ténébreuses, le monde des ombres accourait chez lui. Tout ce qui avait été grand, étonnant, cél^re venait par devant Blake.
Cet homme s'était constitué le peintre des spectres. Devant lui , sur sa table, des crayons et des pinceaux se trouvaient toujours placés et lui servaient à reproduire les physionomies et les attitudes de ses héros, qu'il n'évoquait pas , disait-il, mais qui venaient le prier d'eux-mêmes de faire leurs portraits. Les visiteurs pouvaient compulser de gros volumes remplis de ces effigies , parmi lesquelles on remarquait le portrait du diable et de sa mère, ce Quand j'entrai dans sa cellule, dit l'auteur de cette Notice, il dessinait une fille dont le spectre, à ce qu'il prétendait , venait de lai apparaître. »
Edouard III était un de ses habitués les plus assidus,' Pour reconnaître cette condescendance du monarque» it avait fait à l'huile son portrait en trois séances. Je loi adressai des questions qui devaient l'étonner, mais auxquelles il me répondit naïvement et sans aucun trouble.
— Ces Messieurs se font-ils annoncer ? .Ont-ils soin de
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TOUS envoyer leurs cartes? — Non; mais je les reconDais dès qu'ils paraissent. Je ne m'attendais pas a voir Marc- Antoine hier soir, mais j'ai reconnu le Bomain dès qu'il a mis le pied chez moi.
— » A quelle heure vos illustres morts vous rendent-ils visite? — A une heure; quelquefois leurs visites sont longues, quelquefois courtes. J'ai vu ce pauvre Job avanthier: il n'a voulu rester que deux minutes; j'ai eu à peine le temps d'en faire une esquisse que j'ai ensuite copiée à leau forte..«. Mais chût.... Voici Richard III !
— Où le voyez-vous? — En face de vous , de l'autre cote de la table; c'est sa première visite. — Gomment savez-^ vous son nom? — Mon esprit le reconnaît , mais je ne sais pas comment. — Quelle est sa physionomie? — Rude, mais belle; je ne vois encore que son profil. Le voici de trois quarts; ah! maintenant il se tourne vers moi : il est terrible à contempler.
— Pourriez-vous le questionner? — Assurément. Que voulez-vous que je lui demande? — S'il prétend justifier les meurtres qu'il a commis pendant sa vie? — Votre demande lui est déjà parvenue; nous conversons d'àme à âuie, par intuition et par magnétisme. Nous n'avons pas besoin de paroles. — Quelle est la réponse de Sa Majesté? — La voici , un peu plus longue qu'il ne me l'a donnée. Vous ne comprendriez pas le langage des esprits. Il dit que ce que vous appelez meurtre et carnage nVsi rien ; qu'en égorgeaint quinze on vingt mille hommes on ne leur fait aucun mal; que la partie mortelle de leur être, non-seulement se conserve, mais passe dans un meilleur monde, et que l'homme assassine qui adresserait des reproches à son assassin se rendrait coupable d'ingratitude, puisque ce dernier n'a fait que lui procurer un logement plus commode et une existence phis parfaite. Mais laissez-moi^ il pose très bien maintenant^ et si vous dites un mot , il s'en ira. »
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Blake est un homme grand, pâle, parlant bien, vraiment éloquent , qui ne manque pas de talent comme graveur et comme dessinateur (1).
Spinello, en peignant la cliule des mauvais anges, représenta Lucifer sous un aspect si horrible, qu'épouvanté lui-même de son travail, il ne cessa d'avoir devant les yeux la figure du diable qui lui reprochait la forme affreuse qu'il lui avait donnée dans son tableau (2).
Nous pourrions rapporter ici l'observation de Berbiguier de Terre-Neuve du Thym, surnommé le fléau des farfadets,^ qui a publié ses hallucinations en trois gros volumes (3); nous aurons occasion d'en parler bientôt au sujet d'autres hallucinations.
Ods. 36. — Un gentilhomme de trente-cinq ans, actif , bien portant, demeurant près de Londres, se plaignait depuis cinq semaines d'un léger mal de tête. Il avait un peu de fièvre , négligeait ses occupations et sa famille. On lui avait mis les ventouses et fait prendre plusieurs médecines, lorsqu'il reçutia visite du docteur Ârnould, de Comberwell. D'après l'avis de ce médecin, il fut conduit dans un asile privé oii il passa deux ans; ses conceptions délirantes s'affaiblirent graduellement, et il put être rendu à sa famille.
Les détails qu'il a donnés sur sa maladie nous ont para si intéressants, que nous ne balançons pas à les reproduire presque littéralement, ci Une après-dinéedu moisdemai,dit ce gentilhomme, me sentant mal à l'aise et peu disposé aux affaii es . je me déterminai à faire un tour dans la Cité pour me distraire. Parvenu dans le cimetière de Saint*Paul^ je m'arrêtai h la montre des magasins de CarringtOQ et de
(i) Revue brilanni^uCy juillet, iSaS, p. 184. (a) Tissot. Scrm. inaug. de littcratum raletudine, p. 20. (3) Les FarJad;itSy ou tous les Démons ne sont pas de VauUx monde ^ par Berbiguier de Terre-Neuve du Thym, 3 voL in 8». Paîs, iSai.
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Bowles , pour regarder des gravures dont Pane reprëaentait la cathédrale. II y avait peu de temps que j'étais là, lorsqo^un monsieur âgé, petit, à Tair grave, habillé de brun,s*arrêla Clément pour examiner les gravures. Ayant jelé par hasard les yeux sur moi , il entra aussitôt en conversation et vanta la vue de Saint- Paul, raconta beaucoup d^auecdoles surlarchitecie Christophe Wren et me demanda en même temps si j^étais jamais monté au dôme.
» Sur ma réponse négative, il s'informa si j'avais diné, me proposa d'aller dans une taverne du voisinage^ et me dit qu'après le repas il m'accompagnerait à Saint- Paul ; le temps, ajouta-t-il , était magnifique pour la vue , et il con^^ naissait si bien le lieu , qu'il m'indiquerait tous les objets dignes de remarque. La politesse de ce vieux monsieur m'en* gagea a accepter son invitation , et nous nous rendîmes à une taverne, située dans une allée sombre dont je ne me rappelle pas le nom.
» Après le dîner qui fut court, nous montâmes à la boule qui est placée précisément nu-dessus de la croix, et nous y entrâmes seuls. Nous y étions depuis quelques minutes, admirant le panorama superbe qui se déployait devant nous, lorsque le vieux monsieur tira d'une poche de côté de son habit un instrument qui ressemblait à un compas, et sur lequel étaient gravées des figures curieuses; il murmura quelques paroles inintelligibles, et le plaça au centre delà boule.
» Je fus saisi d'un grand tremblement et d'une sorte d'horreur, que redoubla encore l'offre qu'il me fit de me montrer, si je le désirais, un ami éloigné, et de me révéler ce qu'il faisait en ce moment.. Mon père avait été longtemps malade, et je ne lui avais pas rendu visite depuis quelques semaines; la pensée soudaine de le voir triompha de tous mes scrupules. Je n*eus pas plus tôt formé ce vœu , que je vis mon père dans un miroir; il était penché sur sa chaise,
et fi^iiaaît sa sieste habituelle. Comme j'avais un peu doute' du pouvoir du vieux monsieur, ce spectacle me glaça de terreur, et me sentant très-mal , je le suppliai de descendre à rinstant. Il y consentit, et en nous séparant sous le portique du nord, il me dit : Bappelez-vous que vous êtes r^sclave de Thomme du miroir. Je retournai le soir chez n)oi, j'étais inquiet, triste, dans Tappréhension , et assailli de pensées relatives à Tétranger. Pendant ces trois derniers mois, je n'ai cessé de seatir son pouvoir. )>
Le docteur Arnould demanda au malade comment rhomme a^ i»iroir exerçait sur lui son influence. Jetant sur le docteur vn regard soupçonneux , il le prit par le bras, le conduisit dai^ deux ou trois chambres, puis dans le jardin, et s'écria : ^ C'est inutile, rien ne peut nous soustiraire à sa vue, car tous les lieux lui sont ouverts^ il nous voit et nous entend maintenant. »
Je l'engageai, continue le docteur Arnould, à me montrer l'individu n^ystérieux qui nous voyait et nous entendait; il me réppri^dit d'une voix très-agitée : « Ne vausai-jc pas dit qu'il demeure dans la boule qui est au-dessus de la croix de Saint- Paul , et qu'il n'en descend que pour se promener dans le cimetière, et aller diner dans la taverne de Vallée sombre?
» Depuis cette fatale rencontre avec le nécromancien , car je ne savirais lui donner un autre nom , il m'attire sans cesse dans son miroir, me voit ainsi à tous les moments du jour, lit dans mes plus secrètes pensées; j'ai l'affreuse conviction qu'il n'est aucune action de ma vie qui lui échappe, et qu'il n'est point de lieu qui puisse me mettre à l'abri de ae6 poursuites. Sur ma réponse que l'obscurité de la nuit devait ie protéger contre ses machinations, il répliqua : ie sais ce que vous voulez dire, vous êtes dans l'erreur. Je ne vous ai parlé que du miroir; ipaisdans un coin de l'édifice le magiicîen me moajlra une grande cloche ^ et j'eatcndis
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distinctement dessous qui en sortaient et d'autres qui s'y rendaient; c'était un mélange confus de rires, de cris de colère, de désespoir, et comme j'écoulais avec terreur, il me dit : C'est mon organe de l'oule. Cette grande cloche est en communication avec toutes les cioches qui sont dans le cercle des hiéroglyphes. Par ce moyen j'entends les paroles de tous ceux qui sont sous ma dépendance. >>
Comme je regardais le malade avec surprise, il ajouta : « Je ne vous ai pas tout déclaré ; ce nécromancien pratique ses sortilèges au moyen d'hiéroglyphes sur les murs et les maisons, et il appesantit sa verge de fer sur ceux qu'il a renfermés dans le cercle des hiéroglyphes, et qui sont les objets constants de sa haine. Je le priai de me dire ce qu'étaient ces hiéroglyphes, et comment il les apercevait. Ce sont, me répondit-îl , les signes et les symboles que , dans votre ignorance de leur véritable signification, vous avez pris pour des leUres et des mots que vous avez lus ainsi : Jour et Martin et noir de TFarren. (Probablement des afiiches.) C'est une grande erreur ! Ces signes représentent les caractères cabalistiques qu'il trace pour indiquer les limites de son empire, et empêcher ses captifs d'échapper. Que de fatigues j'ai supportées pour me soustraire à sa terrible influence ! Une fois j'ai marché pendant trois jours et trois nuits, jusqu'à ce que je tombasse au pied d'un mur, épuisé, hors d'haleine , et que je m'y endormisse. A mon réveil, je vis les lettres fatales, et je compris que j'étais complètement soumis à sa puissance (1). »
li n'est point d'hallucination plus suivie et plus propre à porter la eonviction dans l'esprit de ceux qui ne sont point iiÂtiés à k connaissance de ce singulier phénomène que celle dont Prichard vient de nous donner l'observation. Nul
(i) A Treatîse on Insanîty and other Disorders affeclîng ihe mind , by Jiones Gowles Prichard, p. 455. London , i835.
doute qu'au n^oyen-àge on n'eût considéré ce malade comme un possédé, et qu'il n'eût été soumis aux cérémonies de l'exorcisme. Je suis persuadé qu'une pareille histoire trou« verait encore créance de nos jours chez un grand nombre de personnes. Elle ne laisse aucun doute sur lauthenticité de récits faits par des gens dignes de foi , qui affirment avoir eu des apparitions qui leur avaient fait connaître des choses extraordinaires. Les détails circonstanciés dans lesquels ils entraient, leur air de vraisemblance, dissipaient toutes les incertitudes.
Il est très probable que cet individu avait visité Saint- Paul; mais la folie, en le touchant, évoqua d'anciens souvenirs, les groupa d'une manière bizarre, puis les colorant et les imaginant, elle les offrit à l'œil qui les prit pour une réalité.
M. Lélut , dans un mémoire sur la Folie purement senso^ liale, a publié plusieurs faits parmi lesquels le suivant se rattache directement à notre sujet.
Obs. 37. — B. est né de parents sans fortune; son éducation est loin d'avoir été religieuse. A quatorze ans, il eut la possibilité d'obtenir les faveurs d'une jeune fille, et se retint en pensant à Dieu. C'est là , en effet , une pensée qui l'a occupé dès son enfance.... A dix-huit ans, il lui semble que son imagination s'agrandit, que toute la suite des phénomènes du monde extérieur se déroule à ses yeux ; il aperçoit en quelque sorte d'un coup-d'œil^ quoique d'une manière peu arrêtée, toute la création ; il préfère l'onanisme à la séduction. La vue d'un monde corrompu l'attriste de plus en plus; cela ne l'empêche pas d'apprendre le métier de cbarron , qui désormais le fera vivre. Son amour du chati« gement de lieux et de relations s'accroît ; il est porté invariablement vers un but dont il ne se rend pas bien compte; il lui semble que Dieu l'appelle quelque part.
Le jubilé de 1825 a lieu; R. y prend part avec Cerveur,
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assiste aux prédications des plus éloquents missionnaires. C*est alors qu^il a ses premières révélations \ il lui semble qu*à répigastre , ou il éprouve un sentiment habituel de chaleur, des paroles se font entendre très distinctes , mais non telles que celles qu'on perçoit par Toreille , et bien fa* cites à distinguer de ces dernières. Ces paroles^ qui forment des prophéties, des paraboles, plongent R. dans l'extase. L'appétit devient moindre, le sommeil disparait, la nuit se passe en prières.
Dans une de ces nuits de ferveur, R. voit tout-à-coup apparaître au milieu de nuages un disque lumineux , gros comme le soleil , mais non point radieux comme lui; une Toix part de ce disque et dit à R. : Les enfants que je bénirai seront bénis, et ceux que je maudirai seront maudits jusqu^k la troisième et la quatrième génération .... R. , qui reconnaît la voix de Dieu , entre en communication avec l'être incréé et lui adresse beaucoup de questions qui n'obtiennent pas toutes des réponses. La conversation dura trois quarts d'heure. R. commença h y apprendre quels étaient les desseins de Dieu sur lui. En terminant, TEternel lui dit d'aller se coucher.
Les paroles qui lui étaient prononcées dans l'épigastre étaient bien différentes de celles de la vision. Dans cette dernière , en effet , les paroles étaient absolument semblables a celles qu'on entend par l'oreille , ce qui n'a pas lieu dans les paroles (épigastriques) des révélations. La vision a dé* « cidé du sort de R. ; il est le Messie qui doit venir à la fin des siècles pour ramener toutes les nations à la même croyance, et préparer le jugement dernier. C'est en celte qualité qu'il a commencé à faire des prophéties à ses compagnons de travail , et qu'il a cherché à avoir des conférences avec M. Tabbé M. , prêtre à la tour de Charles X, et avec M. l'archevêque de Paris. Voyant qu'il ne pouvait arriver jusqu'à ce dernier, il escalada un jour, pendant le service
de la messe, la grille du chœur de la métropole, afin , ditil ; de se faire prendre et de pouvoir ainsi faire connaître les desseins qu'il n'avait pu manifester autrement. Son désir fut satisfait. On le conduisit à la préfecture de police.
Qu'on accorde à B. la réalité de ses révélations et de ses visions; non*seulement il n'est pas fou , mais il est ce qu'il préten(d être, le Messie. Avant sa vision, avant ses plus fortes révélations, il ne connaissait pas les Ecritures saintes, il ne les a étudiées que depuis , et il les rapporte avec beaucoup d'art à sa croyance, même T Apocalypse, dans lequel il a trouvé un sens clair. Jésus-Christ, dit-il , est bien le fils de Dieu ; il est venu pour préparer les voies , mais il n'est pas le Messie; cela n'est écrit nulle part. Quand il parle des malheurs qui attendent les méchants lors de la fin du inonde, ses yeux se mouillent de larmes; ri gémit sur leurs peines futuTes, et c'est alors seulement que sa figure présente quelque chose d'exalté et d'un peu extraordinaire.
Il croit au malin esprit et n'en parle qu'avec peine; il se fait une singulière théorie de l'enfer. Là ^ dit-il , se rendent tous les sons qui se perdent sur la terre, toutes les lu^ mières, tous les feux qui s'évanouissent dams les airs; du reste ^ leâ peiaes n'y seront point éternelles, au moins pour les créatures qui y auraient été placées avant le jugement dei^niér.
Au bo^t de quatorze mois, on le trouva si disposé à ajour^ ner à des i^îreonstanbes plus favorables la mise à exécution de se!s projets de réforme, que l'on consentit, par un certi* ficâten régule, à le rendre à la société (1)^
Ce fait est du nombre de ceux qu'on pourrait alléguer pour établir l'analogie qui existe entre les hallucinés et les fondateurs de religion. Quelque alHigeante que soit pour
(i) VhsàVàtioiîs sur la Folie sensùnale, par Lëlut, f, 284. Du Ùémcfn êieSoeraUj i yoh in-8<>, i834.
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rhomanilé l'opinion de œui qui la représentent comme lî- -vrée à la folie dans nn grand nombre de questions sociales et dans la réalisation de pensées qui nous paraissent, à nous et à beaucoup d'autres, des conceptions de génie, nous croyons que cette prétendue parité doit être combattue par des raisons plus directes* Gbcz R., on ne trouve point cette jfortïe de vobaté, cette logique de raisonnement^ cette fixité de bat qui sont Tapanage des hommes qui ont eu une mis-sion providentielle. C'est un esprit faible qui s'éprend des idées religieuses, comme beaucoup de gens de cette trempe, se les exagère , et finit par y rapporter toutes ses actions. An lieu de marcher à la tête des idées , de les résumer en sa personne» d en être le promoteur, le drapeau , il ne peut ni les féconder, ni les développer; elles le trament èi la re* morque, ou plutôt elles l'absorbent^ L'homme de génie roa^ trise Vidée, la dirige, lui fait porter ses fruits; l'aliéné n'a aucun poQToir sur elle : il la suit comme son ombre , il obéit à tous ses caprices. L'un enfin en est le roi, l'autre l'esclave. — Dans l'observation de R., il y a d'ailleurs des preuves multipliées de folie : c'est Dieu qui lui ordonne d'aller se coucher, c'est son estomac qui lui parle. L'escalade de la grille de la cathédrale est l'acte d'un aliéné; maître de lu innême, il saurait que cette excentricité aboutira à la préfecture de police et à Bicêtre. Il prouve par là qu'il ne juge plus sainement des choses, et que plusieurs de ses fecultés intellectuelles sont manifestement lésées. C'est an reste ce que nous avons toujours constaté darts le gi*and nombre d'hallucinés que nous avons observés de* puis plus de vingt ans ; à côté d'un raisonnement bien suivi et qui parait la conséquence de l'idée, viennent se placer une parole incohérente, un acte bizarre , en un mot legraiti de folie.
HaUucinaiions du toucher. On a dit qu'elles étaient très difficiles à étudier, parce qu'elles se confondaient avec leè
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névralgies et les illusions viscérales ] mais il est hors de doute qu'il y a des hallucinés très en état de rendre compte de leurs sensations , qui assurent avoir été pinces , frappés, avoir reçu des décharges électriques sur difTérentes parties du corps. Dernièrement nous examinions avec MM. Foville, Michon et Séguin , un jeune homme qui nous affirmait que les magniteux (il voulait dire les magnétiseurs) lui lançaient à chaque instant la magnésie, le magnisme sur la poitrine, le dos, les jambes, et qu'il sentait très bien le contact de cet agent. Il n'avait aucune douleur névralgique.
Obs. 38. — Mathews, dont Haslam a rapporté la curieuse observation dans un mémoire ^ se croyait le martyr d'une troupe de misérables , demeurant dans un lieu inconnu près de Londres. Ces persécuteurs , par leur habileté dans la chimie pneumatique, avaient le pouvoir' de lui infliger plusieurs espèces de tortures. Tantôt ils lui serraient fortement les fibres de la langue, tantôt ils étendaient un voile sur son cerveau et interceptaient ainsi la communication entre son esprit et son cœur. D'autres fois ils lui mettaient des pierres dans la vessie, ou lui faisaient entrer à volonté des idées qui flottaient à l'aventure dans sa téie. A l'aide du fluide magnétique, ils le serraient au point de l'étouffer, lui introduisaient de force des gaz sous le crâne, lui allongeaient le cerveau , lui distendaient les nerfs, et jetaient le désordre dans toutes ses pensées. A force de rechercher par quel moyen ces malfaiteurs invisibles le faisaient ainsi souffrir, il imagina une machine fort bizarre dont il traça le plan. Les assassins, comme il les appelait, avaient des machines semblables dans un grand nombre de lieux différents, et ils s'en servaient pour tourmenter une multitude de personnes, ou pour leur faire faire ce qu'ils voulaient (1).
(i] Illustrations of madness exhibiling a singular case of insanity by John Haslam. London, i8i3.
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M. Calmeil rapporte l'observation d'un vétéran qui se sentait chaque soir clouer dans une bière , emporter sur des bras d'bommes, par une voie souterraine, de Charenton à Yincennes, où une messe des morts lui était chantée dans la chapelle du château. Les mêmes personnages invisibles le rapportaient ensuite et le déposaient dans son lit.
^ous avons donné des soins à un Anglais qui croyait qu^on l'enlevait la nuit , pour le transporter dans des pays éloignés, à Lorient, au Caire, à Londres; il se plaignait des mauvais traitements que lui faisaient éprouver les agents qui étaient chargés de cette mission. A l'entendre, ils lui serraient les bras, le cou, lui faisaient des meurtrissures. Cette idée le rendait fort malheureux. — Madame D.... me jnontre très souvent la marque imaginaire des coups qui lui ont été donnés pendant la nuit par des individus qui "Veulent lui faire violence; leurs sévices ne se bornent pas là ; très souvent ils la prennent de force et commettent mille horreurs par des voies insolites; ce sont presque toujours des jeunes gens qui se rendent coupables de ces méfaits. Dans des temps plus reculés, le diable eût été accusé de ce crime, dans lequel il ne faut voir que l'exagération d'un fait physiologique que beaucoup de personnes ont pu apprécier.
Les sorciers allaient au sabbat sur un manche à balai, sur un bouc , sur les épaules d'un homme velu ; ils percevaient le mouvement du transport. La sensation de voler s'observe assez communément. Très souvent, dans les rêves, nous nous sommes sentis emportés avec la rapidité d'une flèche; nous franchissions des espaces considérables , en rasant le sol. Nous avons constaté ce fait chez un littérateur de nos amis, que nous avons trouvé plusieurs fois les yeux fixes et qui nous disait dans les premiers moments : Je vole, ne ni arrêtez pas. Lorsqu'il était revenu à lui, il nous racontait les sensations qu'il avait éprouvées, il lui semblait alors
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qu'il volait réellement. Cette sensation est fort ancienfne : saint Jérôme rapporte qu'il lui est sôuvetit arrivé de se Èttt^ tir» en songe ^ voler au-dessus de la terré, des môntaghtis , des mers, etc. (1).
Madame d'Arnim , Tamie de Goethe , en paillant dé ^ fait, dit , j'avais la certitude que je volais et que je planàtts. Une simple pression élastique de la pointe des pieds , è( j'étais dans les airs. Je planais silencieusetnent et avec délices à denx ou trois pieds de ferre; je redes<iendais , je rfetoôtitais encore 5 je volais de côté et d'autre, et puis je revenais... Peu de jours après, la fièvre me prit; je me riais an Ht, je m'endormis. •«. 11 -f avait quatorze jours que je m'étais couchée (2).
Les sensations tactiles si bizarres qu'on d notées chez pliïsieurs aliénés, nous paraissent devoir se rattacher de préféretice aux illusions des hypoconidriaques.
Parmi les hallucinés qui ont présenté des parlicfùf^rilés remarquables du sens du toucher, H ne faut pai ôubliét* •Berbiguter, qui croyait que les farfadets allaietit et venaîeht continuellement sur son corps, s appuyaient sur lui pour le fatiguer et l'obliger à s'asseoir. Ces énnetnîs invisibles voyageaient sur lui jour et nuit, «t leur pesanteur érait quelquefois telle qu'il craignait d'é(ouffer. Pour se défendre contre leur puiissance, il imagina de tes saisir sous son linge avec dextérité, et de les fixera ses matelas avec defs millers d'épingles, ou bien il les mettait en bouteilles (3).
Hattadnations de todàràL On à constaté qu'elles pouvaient se montrer au début de toutes lès folies, et surtout dans le délire partiel. Les auteurs foht la remarque que lés
(i) Sâînt-J«?rôme. PoUmiqm, c. Rufîn, liv. I. Panthéon littérait^, (a) Correspondance de Goethe et de Dettinuj trad. de M. Sébast AlïAn , t. ï , p. 68.
(3} Betbîguîef . OaUràge cité , Wmè 1 , p. ri6 ef sùiv.
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saints embaument les apparteoients, et qve les diables les em|)e8lent. Les balldcinations de Todorat , comme celles du geut, ne sont presque jamais isolées; on les trouve unies à celles de Fo'tiie', de la vue , du toucher. Elles sont bien moios fréquentes que le^ autres.
Les aHénés ^ui éprouvent des hallucinations de l'odorat sepkiignènt d'être poursuivis par des émanations fétides, désagréables, ou bien ils croient respirer les parfums les plus suaves, et cependant il n'existe aucun corps odorant auprès d'eux.; quelques-uns même, avant d'être malades, étaient privés de l'odorat. Une aliénée prétend qu'il y a sous la Salpêtri'ère des soutetrains dans lesquels on égorge une multitude d'hommes et de femmes; elle sent chaque jour une odeur affreuse provenant de la putréfaction de tous ces cadavres enfouis sous la terre (1). Nous avons eu dans notre établissement une dame qui, à la suite d'une tentative d'asphysie, sentait partout l'odeur du charbon ; elle se bouchait le nez, respirait du vinaigre; cette odeur la suivait toujours. — M. Esquirol rapporte un fait semblable.
HalhuÀnalions du goûi. Elles Dfe sont pas plus communes que les précédentes. Les malades, surtout ceux qui sont dans la première période de la dcmertce aveo paralysie générale, expriment leur satisfaction des bons repas qu'ils viennent de faire; ils vantent la saveur des mets, l'arôme des vins, et cependant ils n'ont rien mangé. Une dame qui a été remarquable par son esprit, passe ses journéles a sa* vourer des plats imaginaires. Quelquefois les impressioiis sont pénibles. Celui-ci croit mâcher de la chair crue, broyet* de l'arsenic, dévorer de la terre; le soufre, la flàmme^embrasent sa bouche; l'autre avale le nectar et l'ambroisie (2).
tt)tÂùt. OUvrdgeàité,
(à^Ës^iro). ùés Màlkdiês ment, y t. I, p. 19^^ etc.
Les hallucinations sans complication de Tune des formes principales de la folie sont rares , et Ton peut dire qu'à ce point de vue elles ont de nombreux rapports avec les monomanies pures. Presque toujours ^ en effet, l'observation montre quelques désordres des facultés intellectuelles , des qualités affectives, des penchants^ etc. Mous prendrons pour exemples trois des observations qu'Esquirol donne comme des hallucinations simples. L'un de ces hallucinés s'exprime avec convenance et en termes choisis sur la religion et les miracles, et, pendant cette conversation grave, il dessine une foule d'objets bizarres. L'autre, qui n'offre que des hallucinations de l'ouie , juge mal de sa position , et n'apprécie point convenablement les personnes, les choses, les événements. Un troisième enfin , après avoir écrit plusieurs pages pleines d'enthousiasme et très bien coordonnées, ajoute que J.-G. va venir.
L'expérience a prouvé sans doute que les hallucinations pouvaient se manifester chez des hommes qui n'ont jamais déliré; mais elles sont un des éléments du délire qu'on rencontre le plus souvent dans les aliénations mentales, dans un certain nombre de maladies nerveuses, dans plusieurs affections inflammatoires et dans quelques fièvres graves*
Résumé. — Dans les hallucinations compatibles avec la raison , l'erreur est presque toujours reconnue , ou si elle échappe à l'attention , elle n'exerce aucune influence sur la conduite. Dans les hallucinations folles par elles-mêmes, les actes, dans l'immense majorité des cas, sont les conséquences des sensations morbides, tant la conviction de l'aliéné à leur réalité est profonde.
— Les hallucinations de l'ouie sont les plus communes ; on les évalue aux deux tiers des autres; l'affaiblissement ou la privation des sens n'en est point un obstacle à leur production ; ce caractère les sépare complètement des illusions.
— Le plus ordinairement, les hallucinations de l'ouie
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viennent du dehors; mais quelquefois aussi elles ont leur siège dans Tintérieur du corps ; elles sont souTenI isolées ; mais elles peuvent se combiner avec celles de la vue , el moins fréquemment avec celles des autres sens.
-— Les hallucinations de la vue, moins nombreuses que les précédentes, sont celles qui ont le plus fixé Pattention» C'est à elles que se rattache le fait si curieux des visions. De tout temps* les visionnaires ont joué un rôle important dans rhistoire. Ces hallucinations n*ciant qu*un reÛet coloré des pensées habituelles , peuvent varier à Tinfini, et prendre autant de formes qu'il y a d'individus. Leur production no se lie point à l'intégrité du sens, puisque des aveugles en ont été afTectés. — Les hallucinés croient voir dans Tintérieur de leur corps , disposition qu'on retrouve chez les magnétisés et les somnambules. *— Les hallucinations de la vue sont souvent unies à celles de l'ouïe ^ de leur concours peuvent résulter les faits les plus singuliers.
— Les hallucinations du toucher sont moins distinctes que les précédentes, parce qu'elles sont souvent confondues avec les névralgies et les illusions viscérales \ des faits bien observés en mettent l'existence hors de doute.
— Les hallucinations de l'odorat et du goût viennent après les précédentes par l'ordre de fréquence ^ celles de l'odorat peuvent s'observer au début de toutes les folies. Ces hallucinations ne sont presque jamais isolées , elles se combinent avec les autres, et surtout avec les illusions.
Les hallucinations sans complication sont rares, presque ton jours elles sont liées à Tune des formes de la folie.
Section deuxième. — Hallucinations générales.
Les hallucinations de tous les sens réunis paraissent peu communes, car il est arrivé qu'on a souvent confondu des hallucinations de l'ouie et de la vue avec des illusions du
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toucher, du goût et de iWorat. L'analogie et le raiéonae-^ ' meut prouvent cepeudant qu'elles peuvent exister, et i^cAiservalioa ne laisse aucun donie à cet égard.
Il est probable aussi qu'en interrogeant les malfKies stvec persévérance et soin , on découvrirait que les ballucinatkms de tous les sens sont plus fréqn€ntes qu'on ne le pense.
Parmi les Êaits curieux de ce genre nous citerons les suivants ;
Obs. ^9. — Mademoiselle ***, âgée de quarante ans, très nerveuse et par suite fort impressionnable, a toujours été d'une extrême mobilité. Dans sa jeunesse, elle ne pouvait se livrer à aucune étude sérieuse ; aussi les médecins aviiîentils recommandé à ses parents de lui faire faire de préférence des exercices gymnastiques,. Cette dame n'a point eu d^en* fants. Sa position de fortune est heureuse, ses parents sont forts, «ains d'esprit; mais eUe a un frère dont l'état offre beaucoup de rapport avec le sein. Son extérieur annonce la santé, ses cheveux sont châtains, son teint est coloré et son embonpoint ordinaire.
Il y a dix ans , elle a commencé à éprouver les premiers symptômes de la maladie dt>nt elle est maintenant affligée. Elle voyait des personnages aux formes tes plus bizarres ; ces aberrations visuelles ne l'empêchaient pas de vaquer a ses occupations. Les règles venaient assez mal, les autres fonctions se faisaient bien. Il y a six mois, les hallucinations, qui jusqu'à cette époque avaient été supportables et éloignées , se rapprochèrent; la vue ne fut plus le seul sens lésé, tous les autres s'altérèrent à leur tour. Le désordre le plus apparent porta sur l'ouïe ; à chaque instant elle entendait de^ voiix qui avaient pris leur domîpifôdans son estomac. Ces voix faisaient son tourment; elles lui commandaient toutes ses actions , l'avertissaient de ce qui se passait en elle, lui disaient que ses règles devaient arriver tel jour; eHes lui fournissaient des renseignements sur les maladies, et
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c)fe pouvait alors proscrire des luédicaroenls qui lui sem* b^çottrès raisonnables.
Xies voix lui doDoaieiit des iadicalious très précises sur iscaraqlère, les peaohaatsdes personnes; elle aurait pu alors révéler des particularités fort curieuses. Par moment elle s'exprimait en ternies plus choisis qu'elle n'était dans rjbabîlfide de le faire ; celte abondance , cette facilité , cette riebessexl'expressiQns , elle les devait aux voix, car, lorsque c'était elle-même qui agissait^ elle parlait beaucoup plus amplement. Souvent les voix s'entretenaient de sujets d'un ordre élevé; leurs discours roulaient sur la géographie, la gi^mmaire^ l'art de parler; ils la reprenaient quand elle slénoncait mal , en lui fsiisant connaître les fautes qu'elle a^ratc commises.
Les voix lui disaient les choses les plus étranges. Un jour elles lui firent aceroire qu'elle était possédée, ce qui était d'auianl plus sqrprenant qu'elle n'avait pas été élevée dans des idées superstitieuses; elle alla trouver un curé fort instruit pour se (aire exorciser. Il lui est resté depuis cette époque des idées pénibles sur Tétcrnité, les peines à venir, qiii la jettent par moment dans un profond désespoir. Une fçi^ les %*oix lui révélèrent qu'elle deviendrait reine, qu'elle jouerait un grand rôle dans le monde; elle ne communiqua cette idée à personne; elle la concentra en elle-même p€n- (Jant plusieurs mois, attendant les effets de la promesse; flaaîs rien joe se réalisant , elle s'aperçut que les voix l'avaient trompée, ce qu'elles font presque toujours. Le plus ordinai- Fem/ent, elles lui tiennent les discours les plus singuliers, les plus bigarres, les plus exécrables; elle n'y pourrait résilier, £(t elles ne cbaogaient de ton pour lui dire des choses extrêipement comiques et qui la font rire. Elle les entend pla^nter, se moquer; puis elles l'assaillent plus violemment q4jbe j^mais^ gâtant comme les harpies tout ce qu'elles tou« çl^nl^ tout ce qu'elles font^ Ainsi , veut-elle boire un verre
d'eau sacrée, elles lui disent que Teau est empoisonnée , et pendant plusieurs heures elle est dans un état affreux. A chaque instant les voix la poussent à se noyer, mais elle éprouve une résistance intj^rieure qui Tempêche de leur céder; elle craint cependant de céder à la tentation.
Quand elle est à la promenade, les voix lui crient, lorsqu'une femme hien mise passe à côté d'elle , qu'elle porte du musc; à Tinstant elle sent cette odeur, qu'elle a en horreur. Si c'est un homme, elle sent aussitôt l'odeur du tabac, quoiqu'elle reconnaisse que ces prétendues odeurs n'existent que dans son imagination.
Souvent elle a des visions singulières : son appartement se remplit de personnages; ce sont des figures de toute es<* pèce, des processions nombreuses qui défilent devant elle; ou bien elle distingue des individus qui n'ont que la moitié de la figure^ le profil , un œil; ils sont grands, petits, con«» trefaits, prenant les formes les plus extraordinaires. Dans d'autres circonstances, elle voit son œil qu'on lui arrache; il fuit devant elle comme si on l'évidait.
Les aliments qu'elle mange ont des goûts infects; ils ont perdu leur saveur naturelle, ou bien il lui semble qu'elle avale du vinaigre , du fromage de Gruyère qu'elle a eu horreur. Met-elle la main à un plat, très souvent les voix lui donnent une de ces saveurs pour l'empêcher d'y goûter.
Lorsqu'elle marche, elle se sent toute couverte d'eau; le froid du liquide lui pénètre le corps ; elle essuie alors avec les mains ses vêtements mouillés.
. Cette dame dit qu'elle sait bien que ces voix proviennent d'une affection nerveuse, mais elles sont plus fortes que son raisonnement; elles la subjugent, la dominent. Leur pouvoir est si grand , qu'elles la font aller partout où elles veulent; ce sont elles qui lui ont dit^ il y a quelques mois, de se rendre à Paris pour consulter les plus fameux médecins; elle a résisté pendant longtemps^ parce qu'elle croyait
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cette démarcfae inutile; puis elle est vcnae chez M. le pro* fessenr Fooqoier, qui lui a conseille un vésicatoire et du tîikutj moyens qui ne peuvent lui faire que le plus grand mal. Il lui faut des bains chauds, des bains froids, et surtout da vin de Bordeaux naturel. Hier les voix lui ont dit d^aBcr à Bercy chercher du vin ; elle a traversé lout Paris pour s'y i^i^dre^ et une fois arrivée dans cet endroit, les TOtx fui ont affirmé que le vin ne valait rien.
tes voix l'avaient engagée à prendre un bain, en promettant de se taire; mais à peine y est-elle entrée, qu'elles ont [aie un vacarme si effroyable qu'elle a été obligée d'en sortir immédiatement. Les voix ue veulent plus qu'elle parle; elles lui troublent les idées; elle ne peut p!us s'exprimer que difficilement. En effet, elle bredouille, répèle les mêmes mois, clierche ce qu'elle veut dire , mais elle sent son état. Pour contre-balancer celle influence des voix , elle regarde fixement les personnes afin qu'elles lisent dans ses yeux ce qu^elle n'est pas en état d'exprimer clairement.
Souvent elle s'aperçoit que les voix lui font fairedes choses déraisonnables; elle veut s'y opposer^ mais elles l'entraînent, la forcent à obéir; elles ont un pouvoir irrésistible.
Cette dame, qui nous avait été recommandée par M. Fouquier, voudrait entrer dans une maison de santé pour que le médecin l'observât et qu'il ouvrît son corps après sa mort. Du reste elle sait ce qu'il contient , c'est deTair; son cerveau en est également rempli. Depuis quinze ans, sa moelle épinièi« est desséchée, détruite. Après avoir ainsi parlé, el'e ajoute : Je sais que c'est une véritable monomanie, mais les voix sont plus fortes que ma propre volonté; j'ai la conviction que tout cela finira mal; je voudrais me faire traiter; il m'est impossible de rester en place.
Que de réflexions curieuses pourrait fournir ce fait remarquable! D'abord désordre de toutes les sensations, puis désordre du moi; lutte de l'inielligence contre les sens rc-
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voltés; conscience momentanée des illusions, puis triomphe de ces mêmes sens sur la raison ; entraînement de la volonté qui se débat en vain contre la force qui la pousse. Estil , en effet, de spectacle plus digne des méditations du philosophe que la vue de cette femme qui reconnaît que ses sens sont abusés, qu'elle est le jouet de chimères, et ne peut cependant échapper à leur influence? Cent fois trompée, persuadée qu'il en sera presque toujours ainsi, elle n'en fait pas moins ce que les voix lui commandent, et se rend dans tous les lieux qu'elles lui désignent. Un fait psychologique qui n'échappera point à l'attention des observateurs, c'est cette nouvelle manifestation du principe de dualité en vertu duquel cette malade, accablée par les railleries, les plaisanteries, les menaces, les horribles propos, prête à s'abandonner au désespoir, se trouve tout-à-coup consolée par des paroles bienveillantes^ des encouragements. On dirait de deux esprits, l'un méchant, l'autre bon^ qui la tirent chacun de leur côté. Depuis dix ans que dure cet état pathologique, la malade n'en vaque pas moins à ses affaires ; elle dirige elle-même l'administration de ses biens, remplit tous les devoirs de la vie sociale^ et, quoique depuis six années les fausses sensations ne lui laissent pas un seul instant de repos, rien n'est changé dans ses habitudes, seulement elle comprend d'une manière intuitive que la raison va lui échapper, et elle cherche, dans des conseils qu'elle ne peut suivre , un soulagement à ses maux.
Sous le rapport de la médecine légale et de la jurisprudence civile, cette dame n'est pas moins intéressante à observer. Ainsi l'hallucination qui l'obsède, et dont elle reconnaît presque toujours la fausseté, mais à laquelle elle est obligée de céder, parce que son pouvoir est plus fort qu'elle, l'entraîne à faire des démarches, des actes sans but; plusieurs fois aussi elle lui suggère l'idée du suicide 5 elle pouvait lui inspirer d'autres idées , auxquelles la malade aurait
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pu céiler, parce qu'elle était poussée malgré elle. Ce point de rhistoire psychologique de Thomme est tout-à-fait neur; il donne la clef d'une foule de déterminations, de singula- TÎiés, d'actions, inexplicables par le caractère, les mœurs , \esliabUudesdes personnes. Plus on avance dans la pratique, plus on acqaiert la certitude qu'il y a dans !e monde un nombre considérable d'aliénés qui, pour un motif ou pour un autre, n'ont jamais réclamé les secours de la médecine , et dont le dérangement de l'esprit n'a pas même été remarqué par ceux qui les entourent. Eh bien , ces individus chercbent querelle , provoquent en duel , injurient , frappent , assassinent, se suicident, parce qu'ils obéissent à des voix , à des ordres, à des impulsions auxquels il leur est impossible de résister.
Parmi les nombreux faits de ce genre que j'ai recueillis, celui-ci me parait intéressant à plus d'un titre.
Obs. 40. •— Un homme riche habite seul une grande maison qui lui appartient. Son genre de vie n'est point en rapport avec la fortune qu'on lui connaît. Il est mal vêtu, laisse tomber ses vêtements en lambeaux, se nourrit avec la plus extrême parcimonie; personne ne pénètre dans son logis; quelque bizarre que paraisse sa conduite, comme il ne fait rien de répréhensible , on en est réduit aux conjectures. Des renseignements certains apprennent que ses ressources sont épuisées et qu'il doit de fortes sommes sur sa maison. Un jour enfin , il est forcé de la vendre. Sa ruine reste un mystère pour tous ceux qui l'ont approché. Misanthrope, taciturne, il ne répond point aux questions, les évite et les fuit.
Onavait oublié celte aventure, lorsqu'un malin le malheureux se présente devant le nouveau propriétaire; sa. figure est pâle, décomposée, mais dans ses yeux brille un feu étrange. « Monsieur, s'écrie-t-il , cet or que je possédais, cette fortune que j'ai perdue , je sais où elle est ; une
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voix m'avait révélé qu'une cataslrophe devait loul m'enlever, me réduire à la misère , et que, pour éviler ce malheur, il fallait cacher mes richesses. J'ai suivi ce conseil ; rentes, meubles, maison, fout aéié converti en or, et cet or je l'ai enfoui dans un lieu inconnu à tous. Puis la voix a cessé de se faire entendre. Ma tête est devenue un chaos , mes idées se sont troublées, il ne me restait qu'une lueur incertaine que je voyais scintiller de temps en temps, lorsque ce matin la voix s'est fait entendre de nouveau^ elle m'a crié : Ton or, tu ignores où il est, personne ne le sait^ eh bien , je vais te le dire : D'après mes conseils tu l'as jeté dans le puits. Monsieur, je vous en supplie, faites-y faire des recherches, toutes mes richesses sont là. » On le console, on lui promet de faire ce qu'il désire, mais il faut du temps, des ouvriers*, on parvient à lui faire comprendre qu'une opération de cette nature exige des mesures qui ne jsauraicnt être prises en un instant.. 11 se retire. Au bout de quelques jours il revient pour connaître les résultats des fouilles. On lui répond qu'on n'a rien trouvé ! ! ! 11 pousse un gémissement, prononce des paroles incohérentes, et en peu de jours des signes certains de démence lui ôtent des regrets désormais inutiles.
Dans la disposition d'esprit ou se trouvait la malade dont nous rapportons l'histoire, on se demandera si la liberté de tester était entière. Cette question présente de grandes difficultés, mais la solution ne nous parait point impossible. Lorsque la conduilede l'individu ne s'écarte point des usages reçus , lorsqu'il n'est point tyrannisé par une de ces idées fausses qui lui font prendre en haine ses proches, ses amis, sans aucun motif, quand il administre sagement ses revenus, nous ne croyons pas que des paroles, des actions bizarres, résultats d'une croyance fausse, mais sans influence sur les actes importants de la vie , puisse faire priver une personne de son état civil et l'empêcher de tester. Nous re*
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viendrons sur ce sujet quand nous examinerons les Iiailu« dnations au point do vue médico-légal.
Résumé. — Les hallucinations de tous les sens sont plus Tares quetet hallucinations isolées, ou groupées deux à deux, trois à trois.
— On les observe quelquefois à IVlat de simplicité; mais le plus ordinairement elles se compliquent d'illusions ou de quelques-unes des formes de la folie.
-— Les caractères de la folie, déjà appréciables dans les faalincioations simples isolées, le sont beaucoup plus dans les hallucinations générales.
— Les hallucinations isolées et générales donnent Texplication d^une foule de déterminations^ d'actes incompréhensibles pour le vulgaire.
— - Les hallucinations générales seraient un argument puissant en faveur du Berkiéîsme, si un état pathologique pouvait servir à établir un principe physiologique.
— Les hallucinations de tous les sens pourraient sembler plus fréquentes, si on n'avait pas souvent pris pour telles des illusions de Touîe , de l'odorat , du toucher.
ILLUSIONS
Fréquence àts illusions. — Opinion sur les erreurs des sens. — Caractères différentiels des illusions et des hallucinations. Opinion de IVIM. CalmeiT, Aubanel et Dechambrc. — Leur concomitance. ■— Caractères propres des illusions ; les sensations des hypocondriaques, hs hallucinations internes doivent y être rattachées. — Les illusions s'observent dans Tétat sain et dans l'état morbide. — Jilusii ns de toute ^ de la vue, — Causes. — Les illusions delà vue quelquefois épidémiqncs. — Illusions aériennes. — Causes des illusions publiques — Illusions de l'ouïe. •— Motifs de ce chapitre. -— Les illusions peuvent précéder les hallucinations, les compliquer, leur succéder.— Les illusions peuvent être isolces , générales. — Les illusiors sont très variables — Les illusions, comme les hallucinations, peuvent occasionner des actes répréhensibics. — Illusions du toucher. — Illusions de l'odorat. — Illusions du goût. — Leur influence sur les actes des aliénés. — Les illusions existent presque toujours avec les hallucinations. — Résumé.
Bien n'est plus commun parmi les aliénés, et surtout chez les maniaques , que de prendre une personne pour une autre, un objet pour ce qu'il n'est pas. Ces méprises sont continuelles*, aussi l'histoire des moulins à vent métamorphosés en géants sera-t-elle de tous les temps. Ces er* reurs des sens n'existent pas seulement chez les insensés, elles se manifestent également chez les hommes les plus sains d'esprit 5 mais l'expérience et le jugement rectifient ces fausses notions. Ce sont les illusions qui, au xviii* siècle, avaient fait établir dans toutes les écoles de philosophie que les sens nous trompent et qu'ils ne peuvent nous donner aucune espèce de certitude.
Il sutiisait cependant d'un peu de réflexion pour s'assurer que les sens rapportent fidèlement tout ce qui les affecte.
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Leur odice est de nous dire qu'il existe dans les corps telle ou telle cause , telle ou telle qualité qui produit en nous telle ou telle sensation *, mais ils n'ont point mission de nous faire connaître la nature de cette cause ou de cette qualité. Ainsi le seul objet propre de la vue est Tétendue colorée. Lorsque nous jugeons de la distance et de la forme des objets (I), nous formons un jugement de conjecture qui n'appartient pas plus au témoignage de la vue que n'appartiennent an témoignage de l'ouie les jugements que nous faisons, à Toccasion des sons qu'entend notre oreille, sur la nature et la distance des corps sonores d'oii ces sons peuvent émaner. Ainsi , à proprement parler, jamais les sens ne nous trompent , mais c'est nous qui nous trompons par les jugements que nous porions à l'occasion du témoignage fidèle de nos sens.
Lorsque Esquirol publia son Mémoire sur les Illusions, il établit les caractères différentiels qui les séparent des ballucinations; celui qui nous a paru le plus tranché, est l'absence de tout corps extérieur dans l'hallucination, tandis qu'il faut pour base à l'illusion un objet sensible. Un homme affirme que votre figure es| celle d'un chat, de Napoléon , d'un orateur connu -, il voit dans les nuages des armées qui combattent, des anges qui jouent de la trompette; cet homme est un illusionné ; mais si , dans le calme des nuits , il entend des voix qui lui parlent *, si , dans l'obscurité la plus complète, il aperçoit des personnages que nul autre que lui ne découvre, il est halluciné. La privation des sens, de la vue, de l'ouïe, n'empêche point l'hallucination, tandis qu^elle est, dans ce cas, un obstacle à l'illusion.
H. Dcehambre ne pense pas qu'aucun argument décisif soit %'cnu justifier la distinction d'Esquirol entre les hallu-
(i] Œuvres philosophiques du P. BufHer, ayec des notes par M. Francisque Boullier, introduction, p. 33. Paris, i843; coll. Cbarpcnlier.
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cinations et les illusions. L'halluciné, dit-il, qui croit en* tendre une voix qui lui parle, et Tillusionné qui, ayant devant les \eux un ami, croit voir un bœuf ou un diable encorné, ne présentent aucune différence fondamentale. Chez l'un comme chez l'autre c'est le cerveau qui est malade, et non l'organe de l'ouïe ou celui de la vue. {Gaz. niéd. , 6 avril 1850; Analyse de T ombrage ùe M. Szafkowski.)
Il est hors de doute que la lésion qui produit ces deux phénomènes morbides existe dans le cerveau , mais on peut dire que leur marche e^t inverse, car, tandis que rballucination semble partir du point d'origine du nerf pour venir former l'image au-dehors, l'illusion paraît suivre une mardbe inverse; aussi pourrail-on dire que la première est subjective tandis que la seconde est objective.
L'observation montre, il est vrai, que les illusions existent très fréquemment avec les hallucinations, qu'elles se transforment les unes dans les autres, qu'il est parfois difiicilede les distinguer; mais tous ces arguments ont été produits contre la division actuelle des formes de la folie, et cependant il n'est point d'auteur qui n'ait senti la nécessité de les décrire séparément. Ce sontces jConsidérations,et surtout l'existence de l'objet dans l'illusion , son absence dans rhallucination, qui nous font persister à considérer ces deux. ordres de phénomènes comme distincts, malgré les raisons qu'ont fait valoir en faveur de l'opinion contraire des hommes assurément fort compétents, MM. Caimeil, Aubanel et plusieurs autres. Dans les deux cas d'ailleurs, les phénomènes psychologiques nous paraissent différents, et au point de vue du pronostic comme à celui du traitement, nous croyons» comme M. Michéa, que les illusions doivent êtredistinguées deshallucinations. Parles mêmes motifs, nous rattacherons aux illusions toutes les sensations fausses qui proviennent de la maladie d'un organe interne, comme l'estomac, les intestins, etc. ; toutes celles des hypocondriaques,
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qui sont dans le mênie cas , les hallucinations qui ont été appelées iolemes.
Les illusions s^observent fréquemment dans Tétat sain ; elles sont facilement corrigées par le raisonnement. 11 serait inutile de rappeler les exemples tant de fois cités de la tour carrée qui parait ronde , du rivage qui semble fuir; ces faits sont depuis longtemps convenablement appréciés : mais il est des illusions dont la véritable cause n'a été con* nue que très tard par les progrès de la science ; tels sont le géant du Brocken , la fée Morgane , le mirage.
A certaines époques, on voyait le géant se montrer au soamyet du Brocken (division des montagnes du Hartz), an grand éconnement des habitants et des voyageurs. Ce prodige ne cessait depuis de longues années de donner lieu aux récits les plus étranges, lorsque M. Haue eut la curiosité deTezaminer et fut assez heureux pour Tapercevoir. Pendant qu'il conteaiplait le géant, un violent coup de vent fut sur le point de lui enlever son chapeau ; il y porta vivement la main, et le géant imita le mouvement : ayant fait Taction de saluer, son salut lui fut aussitôt rendu. M. Haue appela le propriétaire de l'auberge du Brocken pour lui faire part de sa découverte. L'expérience fut recommencée, elle donna le même résultat. Le merveilleux était dès lors expliqué; il ne s'agissait plus que d'un effet de lumière produit par un corps fortement éclairé, placé au milieu de nuages légers qui , en se réfléchissant à une distance plus ou moins grande, s'allongeait, d'après un phénomène d'op* tique , à la hauteur de d à 600 pieds (1).
On pourra consulter sur cet întéressant sujet le petit ouvrage de Brewsler, dont nous avons déjà parlé. Une illusion semblable a fait que, dans le Westmoreland et dans d'autres pays montagneux , on s'est imaginé voir dans l'air
(i) Philosophical Magazine, vol. I, p* 23a.
des troupes de cavaliers et des armées faire des marches et des contre-marches, tandis que ce n^était que la réflexion des chevaux paissant sur une montagne opposée et celle de paisibles voyageurs.
Un grand nombre de circonstances différentes peuvent donner naissance aux illusions, ^ignorance en est la condition principale; plus on est instruit, moins on y est sujet. Certaines contrées, plusieurs provinces de la France, beaiucoup de campagnes, sont remplies de traditions ducs aux illusions de la vue.
Une forte impression , le souvenir d*un événement qui a eu un grand retentissement, peuvent, au moyen de Tasso* ciation des idées, donner lieu à une illusion.
Je me trouvais a Paris, rapporte Wigan, à une soirée de M. Bellart, quelques jours après Texécutioa du prince de la Moscov^a. L^huissier, entendant le nom de M. IMaréchai aine , annonça M. le maréchal Ney. Un frisson électrique parcourut l'assemblée, et j'avoue, pour ma part, que la ressemblance du Prince fut, pendant un instant, aussi parfaite à mes yeux que la réalité. (Oui^. cité y p. 66.)
On peut lire sur cet intéressant sujet les Récits de la Muse populaire ^ de M. Em. Souvestre (Revue des Deux-- Mondes , p, 711 , t iv, 1850), et les Légendes du Nord, de M. Marmier: »
La peur, le remords, Tobscuriié, sont aussi très favorables aux illusions. On doit rapporter à ces diverses causes les apparitions liées à la présence d'un objet quelconque, à l'agencement d'une draperie, d'une tapisserie, à la position d'iin meuble, et combinées avec l'action d'une lumière pâle , douteuse.
Lorsque l'esprit est ainsi préparé, les objets les plus familiers se transforment en fautâmes. Ellis raconte une anecdote de ce genre qu'il tenait d'un témoin oculaire^ capitaine de vaisseau à Newcastle , sur la Tyne.
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Obs. 41. — Pendant la traversée, le cuisinier du navire mourut. Quelques jours après ses funérailles, le second accourut plein d'effroi dire au capitaine que le cuisinier marchait devant le vaisseau, et que tout le monde était sur \e pont pour le voir. Celui-ci , très mécontent d être dérangé pour un fait pareil , donna Tordre de diriger le vaisseau vers NewcasCfe afin de voir qui des deux entrerait le premier dans le port; mais, obsédé de nouveau , il avoua franchement que la contagion Tavait gagné. En regardant Tendroit désigné, il aperçut une forme humaine dont la démarche était tout-à-fait semblable à celle de son vieil ami, et qui était coiffée comme lui. La panique devint générale, chacun restait immobile. Forcé de se mettre lui-même à la manœuvre, il reconnut, en s'approchant , que la cause ridicule de toute leur terreur était un fragment du sommet d'un grand mât ^ provenant de quelque naufrage, qui flottait devant eux. S'il n'avait pas pris le parti d'approcher de Fcsprit prétendu, le conte du cuisinier marchant sur les eaux aurait longtemps circulé et excité la frayeur d'un grand nombre de braves gens de Nçwcastle (1).
Les faits de ce genre sont nombreux ; nous en citerons plusieurs qui expliquent une multitude d'histoires qu'on trouve dans les auteurs.
Ajax est si (aché qu'on ait adjugé les armes d'Achille à' Ulysse, qu'il en devient furieux. Apercevant un troupeau de pourceaux , il tire son épée et les frappe à coups redoublés, les prenant pour des Grecs. Il saisit ensuite deux de ces animaux , les prend et les fouette fortement en les accablant d'injures, car il s'imagine que l'un est Agamcmnon son juge , et l'autre Ulysse son ennemi *, revenu à lui , il a une telle honte de son action , qu'il se perce de son épée (1).
(i) Hibbert. Sketches of thc philosophy of apparitions , p. i6. (i) Traité de l'Apparition des Esprits, par Taillepicd, docteur en ihëoiogîe. Rouen, 1609. Ce livre n'est que la traduction iléguisëc de l'ouvrage
Le roi Théodoric , aveuglé par la jalousie et cédant aux suggestions perfides de ses courtisans , ordonne que le sénateur Symmaque, un des hommes les plus vertueux de son temps, soit mis à mort. A peine cet ordre cruel est-it exécuté, que le roi est assailli de remords. Il se reproche sans cesse son crime. tJn jour on apporte sur sa table un nouveau poisson. Tout-à-coup il pousse un cri d'eflfroî, il a vu dans la télé du poisson celle de l'infortuné Symmaque. Cette vision le plonge dans une mélancolie profonde qui ne cesse qu'avec sa vie (1).
Bessus, entouré de convives, se livrant à la joie du festin , cesse de prêter PoreiHe h ses flatteurs. Il écoute avec attention un discours que personne n'entend; puis, transporté de fureur, il s^élancede son lit, saisît son épée, et courant à un nid d'hirondelles, il frappe ces pauvres oiseaux, les blesse et les tue. — Concevez- vous, s'écrie-t-il , l'insolence de ces oiseaux qui osent me reprocher le meurtre de mon père ! Surpris de ce spectacle , les parasites disparaissent , et l'on apprend quelque temps après que Bessus est réellement coupable, et que son action n'a été que le résultat du cri de sa conscience (2).
Les illusions de la vue et de l'ouïe se sont plusieurs fois montrées sous la forme épidémique; les historiens en contiennent un grand nombre de faits. Une des principales est celle qui transforme les nuages en armées, en figures de toute espèce. Les croyances religieuses, les phénomènes d'optique , les lois physiques alors inconnues, les fièvres graves , qualifiées de pestilentielles , le dérangement du cerveau, en donnent une explication très naturelle.
de Lavater, .ayant pour titre : Ludovici Latfateri Theologi eximiiy De speC" trisj Umuribua, etc, iMgduni Bat, , ann. t57o, a* édit., 1659.
{1) Procoptus. De bcilo italico.
(î) Phitarchus. DcScrA numinis yindictâ.
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PaasaoiaSy dans ses Âtliques, écrit que quaire cents ans après ta bataille de Marathon , on entendait chaque nuit dans ce Ueu les hennissements des chevaux et le choc des armées. Tous les curieux ne distinguaient pas le bruit, tan» disque ceux qui traversaient la plaine sans dessein prémé*^ dite ,. Uentendaient parfaitement (1).
A la bataiUe de Platée, Tair retentit d*un cri épouvantable, que les Athéniens attribuèrent au dieu Pan; les Perses en furent si effrayés , qu'ils prirent la fuite. On prétend que c'est à cette circonstance qu'est due l'origine du moifrajreur punique*
Pline dit que, pendant la guerre des Romains contre les Cîmbres, on fut effrayé à diverses reprises du cliquetis des armes et du son des trompettes qui paraissaient venir du ciel. — Appien parle de cris d'hommes épouvantés , de l'entre-choquement désarmes^ des pas de chevaux. — Plutarque, dans la vie de Goriolan , rapporte qu'à la bataille contre Tarquin,on vit Castor et PoUux, montés sur des chevaux blancs, combattant avec vaillance au premier rang *, ils portèrent en un instant à Rome la nouvelle de la victoire.
Un peu avant la fête de Pâques, il arriva, le vingt-septième jour de mai, une chose que je craindrais de rapporter, ajoute FL Josèpbe, de peur qu'on ne la prît pour une fable, si des personnes qui l'ont vue n'étaient encore vivantes, et si les malheurs qui l'ont suivie n'en avaient confirmé la vérité. Avant le lever du soleil , on aperçut en l'air, dans toute cette contrée, des chariots pleins de gens armés tra* verser les nues et se répandre à i'entour des villes , comme pour les enfermer. Le jour de la fête de la Pentecôte, les sacrificateurs, étant la nuit dans le temple intérieur pour célébrer le service divin , entendirent du bruit , et aussitôt
(i) Pausanlas. In Altic. — Taiilepied. Ow, cité.
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après une voix qui répéta plusieurs fois : Sortons (Tici (1).
M . Galmeil , dans son article Hallucination, du Dictionnaire, a cité des faits sembables^ puises dans Josèphe et dans rhistoire du Bas-Empire. Antiochus se préparait à porter une seconde fois la guerre en Egypte : on vit dans le ciel des hommes habillés de drap d'or, armés de lances, courant à cheval , comme des escadrons qui vont en venir aux mains ; Ton. distinguait les casques, les boucliers, les épées nues^ les lances.
L'histoire abonde en récits semblables; ainsi, au temps de Gbarlemagne, on apercevait clairement les phalanges des sorciers se battre dans lescieux; plus tard ce furent des êtres fantastiques, hurlant dans les temples, de grandes voix solitaires, entendues comme aux premiers âges du monde (2).
Sous le règne de Charles VI, on vit à différentes reprises dans les nuages des simulacres de combats ; les chevaliers armés de toutes pièces s'entre-choquaient les uns les autres. Le ciel paraissait couleur de sang (3).
Un auteur italien raconte que les Florentins furent, pendant plusieurs heures, le jouet d'une illusion de ce genre. Rassemblés dans les principales rues de la ville , ils contemplaient avec une grande attention l'image d'un ange planant dans les airs, et s'attendaient à quelque événement miraculeux, lorsqu'ils découvrirent que l'illusion était causée par un nuage qui couvrait le dôme , et dans lequel venait se réfléchir la figure de l'ange doré surmontant l'édifice, et complètement éclairée par les rayons du soleil (4).
(i) FI. Josèphe. Guerre des Juifs contre les Romains^ liv. VI,chap. xxî, p. 779. Panthéon littéraire.
(a) Ferdinand Denis. Le Monde enchanté.
(3) Citronique du Religieux de Saint- Denis , collection îles Mémoires relatifs à Tbistoire de France.
(4) Ferriar. Ouprage cité.
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L'époque des croisades est surtout remarquable par la multitude des apparitions.
A la bataille d'Antioche , au plus fort de la mêlées les Croisés virent venir à leur secours saint Georges, saint Démétrius et saint Tbcodose (1). On lit dans Thistoire de M. Thierry, qu'à Tailaque du temple de Delphes par les Gaulois, ces barbares furent effrayés par l'apparition de trois héros ensevelis dans les environs de la ville-, les Delphiens reconnurent, dit-on , les ombres d'Hyporochus, de Laodocusetde Pyrrhus, (ils d'Achille (2).
Lorsque nous examinerons les hallucinations au point de vue de l'histoire, nous reviendrons sur ce sujet.
L'imagination populaire^ ne rêvant que les batailles, avait semé dans les airs les images de La guerre; la nature avait été associée aux intérêts, à l'enthousiasme , aux passions de la multitude. Toutes choses se trouvaient en harmonie avec les sentiments de tous ; et , pour que le temps passé pût aussi entrer, en quelque sorte, dans le mouvement de cette époque, la tombe avait permis à d'illustres morts de se mêler aux vivants. II faut reconnaître dans ces merveilleuses visions tout le sublime de l'épopée.
Les chrétiens de ce temps se persuadaient que les apparitions de la Bible et de l'Evangile se reproduisaient pour eux, et cette croyance était d'autant plus admissible , plausible , qu'il s'agissait d'une entreprise dans un pays oii tous ces prodiges s'étaient accomplis (3).
Une forte croyance, dit Walter Scott, a souvent opéré sur les champs de bataille ce qu'on avait observé dans les ténèbres et la solitude. Ceux qui se trouvaient à deux pas du
[i) Michaud. Histoire des Croisades^ tome I.
(}) Âmëdëe Thierry. Histoire des Gaulois jU I, p< i74* "" Pausanias, ^X,p. 45o.
(3) Michaud. Histoire des Croisades,
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monde des esprits, ou qui étaieni occupés à euToyer leurs semblables dans ces régions ténébreuses, croyaient Toir Tapparition de ces êtres dont leur religion associait l'idée à de pareilles scènes. Il n'est pas surprenant qu'au milieu d'une bataille indécise , de la violence , du fracas i^ de la confusion résultant de cette situation^ les guerriers se soient imaginé avoir vu les dieux , les saints. ^- On se demandera peut-être comment des réunions considérables d^hommes ont pu être ainsi les dupes de la même illusion. Indépendamment des raisons que nous avons données, et parmi lesquelles Tignorauce, la peur, la superstition, la maladie, jouent un rôle important, il ne faut pas oublier l'influence contagieuse de l'exemple; il suflit d'un cri pour effrayer une multitude d'hommes. Un individu qui croyait voir des choses surnaturelles ne tardait pas à faire partager sa conviction à ceux qui n'ét«iient pas plus éclairés que lui. On a maintes fois cité l'anecdote de cet homme qui s'écria, en contemplant une statue, elle vient d*incliner la têle. Tous <;eux qui étaient présens aflirmèrent qu'ils l'avaient vu remuer. — Un ault*fe motif est Tuiilitc que les chefs des états trouvaient à inspirer ces croyances : aussi est-il hors de doute qu'elles oiit été plus d'une fois le résultat d'artifices. En parcourant les ruiues de la villa Hadriani, aux environs de Tivoli, nous remarquâmes, dans le temple de Canope , les restes de longs tuyaux qui servaient à rendre les oracles. Eusèbe Salverte a démontre, dans un ouvrage dont nous ne partageons aucunement les doctrines, que les anciens connaissaient les moyens d'évoquer les ombres, de produire des efïets fantasmagoriques (1).
Les illusions de louïe ont créé mille histoires populaires; une des plus connues ^ en Irlande , est celle du trou de saint
(0 Eusèbe Salverte. Des Sciences occiiîles^ 2^ cdilion. Paris, i843. 1 vol» in-80.
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Patrice. Le murmure des veuts devenait la toix d'âmes plaintives qui réclamaient les prières des vivants; les tombeaux, les grottes^ les cavernes étaient autant de lieux qui servaient de refuges , d*asiles aux esprits. En traversant les cbampB de bataille , on entendait les gémissements des guer* Tiers morts en combattant.
Nous nous sommes un peu étendu sur les illusions, afia de montrer les difTérences qui existent entre elles et les ballucinations; mais tout en admettant cette ligne de démarcation , nous avons pensé qu'à raison de leur réunion fréquente il était nécessaire d'en donner une idée générale. C'est ainsi que, lorsque nous parlerons de Tétiologie des bal* lucinations, nous serons souvent obligé de faire celle des illusions.
Une distinction , signalée par plusieurs auteurs, est de ne pas confondre les inductions fausses avec les illusions. La conception délirante n'est pas , en effet , une illusion sensoriale. Avoir une illusion sensoriale, dit H. Micbéa, c'est, non pas formuler un jugement faux à Toccasion d'une perception régulière, mais bien percevoir d'une manière vicieuse une impression viciée.
L'illusion débute quelquefois la première, et ce n'est que secondairement qu'elle est remplacée par l'ballucination; elle peut la compliquer, lui succéder; elle peut aussi exister isolée.
Obs. 42. — M. le docteur Martin , administrateur de l'An* tiquaille, a communiqué le fait suivant h M. Bottex : Un bomme de cinquante-deux ans , d'une constitution plétborique, après avoir éprouvé une altération dans les fonctions visuelles qui lui représentaient les objets tantôt doubles, tantôt renversés, offrit subitement tous les symptômes d'une congestion cérébrale qui fit craindre une apoplexie. Trois saignées copieuses au bras et une application de sangsues à l'anus remédièrent à la congestion ^ mais il éprouva en-^
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soite une singulière halloiciBation accompagnée de strabiâme. Ses paupières se contractaient, et le globe des yeux se contournait de droite à gauche h des intervalles plus ou moins éloignés-, son imagination lui représentait alors des objets ou des personnes qa*il désignait et qu'il prétendait suivre des yeux jusque dans la salle à manger et dans la diiidine, pièces entièrement séparées de la chambre où il éhiîl couché. Ce malade, qui était convaincu de la réalité de cette fkusse perception , a succombé à une nouvelle attaque d'apoplexie.
Cette observation montre le passage de l'illusion à l'hallucination.
£omaie rhallucination , l'illusion peut d'abord être reconnue fausse; mais la maladie faisant des progrès, elle est considérée comme réelle.
Ofis. 43.— Vers la fin de 1835, madame N. , blanchisseuse, tourmentée par de violentes douleursde rhumatisme, quitta sa profession et se livra à la couture. Peu exercée à ce genre de travail , elle veillait fort avant dans la nuit pour gagner de quoi subvenir à ses besoins 5 elle tomba néanmoins dans la misère et fut prise d'une ophlhalmie très intense qui bieniôt passa à l'état chronique. Comme elle continuait à coudre, elle voyait à la fois quatre mains ^ quatre aiguilles et quatre coutures; il y avait diplopie double à <:ause d'une légcre divergence dans les axes visuels. Madmiîc N.- se rendit d'abord bien compte de ce phénomène ; laais au bout de^ quelques jours, son in<ligeHce s'étant accette ^ et fi^od (lisant sur ses facultés une vive impression, ell^ s'iniagiliaqû'elk» faisafit réellement quatre coutures à la ibis^ et que Dieu ^ tôûehé de soâ infortune, faisait un mira-» cleeasa feveur (t).
(i) Hoffbarer. Médecine légale refatwe aux aliénés et aux sourds-muets ; traj. de ralîemand par Cffafnbeyron , avec des notes de MM. EsquirOl et
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Obs. 44. — Cardan^ dont nous rapporterons ailleurs plusieurs hallucinations, raconte que, pendant son séjour h Paris, regardant par hasard ses mains, il fut très alarmé d'apercevoir sur Panneau du doigt indicateur droit un point rouge. Dans la soirée, il reçut une lettre de son gendre qui hii apprenait Temprisonnement de son fils, et le désir ardent qu'il avait de le voir à Milan , où il se trouvait détenu» La marque continua à s'étendre pendant cinquante-trois jours, jusqu'à ce qu'elle atteignît rcxtrémilé du doigt; elle était alors rouge comme du sang. Son fils ayant été exécuté, h tache diminua aussitôt ; le lendemain de sa mort elle avait presque entièrement disparu , et deux jours après il n'en restait plus de traces (1).
Chaque sens peut être le siège de l'illusion, comme tous peuvent en être affectes simultanément.
Une sensation anormale peut devenir la source d'une affection mélancolique par sa puissance.
Une dame italienne éprouvait dans l'oreil.'e gauche un tintement continuel qui paraissait s'accroître de jour en jour, et qu'elle comparait au hruit d'une sonnette. Devenue mélancolique parle fait de celte incommodité, celle dame se rendit chez un dentiste de Florence, qui eut l'heureuse idée de lui frapper une à une, à l'aide d'un marteau, toutes les dents. Gomme le marteau, en tombant sur la canine gauche de la mâchoire supérieure, donnait lieu chaque fois à la sensation du tintement, le dentiste, regardant cette dent comme le siège du mal , crut devoir en opérer l'extrac* lion. Or, sitôt celle-ci pratiquée, la dame fut délivrée de l'incommodité qui la tourmentait. La dent fut sciée longi* tudinalement , et on trouva dans la cavité intérieure une petite concrétion osseuse suspendue à l'artère nourricière j
(i) Cardanus. De Fîtâproprià.
et tout-à-fail semblable au battant d'une sonnette. {Obs. méd. Napol. !•'. Décembre 1833.)
Les illusions varient à l'infini. Un commandant d'arlllle' rie qui se croyait poursuivi par des ennemis, s'imaginait que les caractères des livres étaient d'une nature particulière j qu'ils chevauchaient les uns sur les autres et qu'on les imprimait exprès pour lui. Rien n'aurait pu lui ôter de l'esprit que les livres de ma bibliothèque avaient été composés à son intention. On peut, jusqu'à un certain points rapprocher de cette illusion celle qui a été signalée par Dendy (Philosophie du Mystère, p. 88), dans quelques cas où la morphine a été employée et qui a trait au langage. En lisant et en écoutant^ il semble que les mots et les paroles aient perdu leur véritable signification.
La transformation des figures et des choses est une forme très commune de l'illusion. Mademoiselle D. voyait des Irlandais dans toutes les personnes de la maison; chacun avait son rôle dans ce travestissement général. Celui-ci était son ennemi, celui-là un de ses parents; tous avaient leur caractère, leur position, et agissaient en conséquence. Celte illusion dura fort longtemps. Madame M. croit voir son frère, mort depuis longues années, dans la figure de plusieurs malades.
Sous lé nom de tintoin veHigineux , Sauvages parle d'une erreur de l'ouïe qui consiste à entendre à droite les paroles qu'on profère à gauche , et vice versa.
Les illusions de l'ouïe sont très fréquentes chez les aliénés ; une parole bienveillante adressée aune autre personne, un simple mouvement des lèvres, se changent en railleries , mots blessants, injures.
En chantant le Dixii Dominas de David , le Miserere et le Deprofundis, il semblait à Ravaillac que le son qui sortait de son larynx , avait la nature et l'éclat de celuijqu'il aurait pu produire en embouchant une trompette de guerre.
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{Procès, examen, etc., du méchant et exécrable parricide François RavaiUac, sur la mort de Henri-lé^ grand* Brochure anonyme, Paris, 1611. In-12, p. 35.)
Les illusions 9 comme les hallucinations, ont souvent déterminé des querelles , des duels, des suicides, des meurtres.
Obs. A6. — M. G. , après une maladie mentale dont il n'est point complètement guéri , retourne dans sa famille. Le lendemain de son arrivée , il descend à la cave ; sa femme Ty suit. Sa belle-sœur ne les voyant pas revenir, y descend à son tour. L'absence prolongée de ces trois personnages inquiète la domestique \ elle veut en connaître la cause ; tont-à-coup elle reparait en poussant des cris affreux et se précipite hors de la maison. Â ses paroles entrecoupées, à Vexpression d'effroi de sa figure, on comprend qu'un grand malheur est arrivé. La garde accourt , se rend dans le lieu désigné'^ deux femmes gisent par terre , nageant dans leur sang; C. est à quelque distance, assis sur un fût, un rasoir ensanglanté à ses pieds. On l'interroge ; pour toute réponse il dit qu'il a vu le diable et qu'il s'est défendu contre lui. Cet homme, dont la maladie mentale avait été constatée, fut placé à Charenton, puis en 1825, dans l'établissement particulier de M'"'' Marcel Sainte-Colombe, dont j'étais le médecin et où je le vis pendant près d'un an ; sa raison étant revenue, il réclama sa liberté, et, contre l'avis de MM. Esquirol et Marc, il l'obtint. Quelques années après, il s'élança sur la femme qui vivait avec lui , la prenant pour un démon qui Jui reprochait ses crimes ^ elle n'échappa à la mort qu'en se précipitant par la croisée. Au bout de douze jours, C. expirait, dans la maison de santé de M. le docteur Pressât, mon prédécesseur, au milieu des transports de rage, se croyant entouré de fantômes, de diables (1).
(i) A. Brierre de Boismont. Observations médico-légales sur la MonO" manie homicide, Paris , 1826.
Ob8. 40, — Madame B... que nous avons eue dans noire Qiabltssement, a reçu de iVducation; elle cause agréablement et s'exprime en bons termes. A deux différentes reprises ses illusions Tout entraînée à des actes dangereux. La première fois, elle saisit sa sœur à la gorge, veut l'étrangler et la jeter par la croisée, la prenant pour un cadavre. La seconde fois, elle vient frapper doucement, vers le milieu de la nuit^ à la porte de son mari , lui dit qu'elle se trouve mal. A peine la porte est-elle ouverte , qu'elle lui assène cinq coups de barre de fer sur la tête. Couvert de sang, chancelant, il fait un effort suprême, la repousse au dehors, ferme la porte et tombe évanoui; elle le croyait un diable. Cette dame a reconnu depuis son erreur; mais elle a toujours persisté à dire qu'elle l'avait pris pour un diable.
Il est des malades qui ramassent avec soin le sable , les petits caiiloux; convaincus que ce sont des pierres précieuses. Jls en remplissent leurs poches, leurs habits. — M. Y... passe sa journée à examiner avec sa loupe ces prétendus bijoux, pour en faire un choix. Il rentre chez lui, courbé 60US le poids de ces richesses. Les illusions du toucher font croire aux aliénés qu'on les frappe. — Madame D. . . est atteinte d'un eczéma qu'elle regarde comme autant de
atîgmates que des méchants lui font la nuit Il est certain
que les douleurs rhumatismales, névralgiques, viscérales, deviennent, pour beaucoup d'aliénés, la source d'illusions du toucher.
Celles de l'odorat sont fort communes. — Madame L... flaire les objets les plus dégoûtants, prétendant qu'ils exhalent un parfum excellent. — M. D... dit que les physiciens font dégager de ses aliments, de ses boissons, les odeurs les plus infectes, et qu'ils veulent par là le faire mourir.
La plupart de ces illusions sont liées aux préoccupations, aux idées, aux habitudes, aux passions des malades. Une
DANS LEURS RAPPORTS AVEC LES ILLUSIOKS
jeune dame me -dit qu'elle ne peut rester plus longtemps parce que tous les personnages qui rentourent sont déguisés, que<;'est un carnaval conlinud. Cette illusion reste inexplîcabie comme beaucoup d'autres, lorsqu'après quelque tempe de séjour j'apprends que 1 evéuemenl qui a am^ié lîi folie a eu lîeu dans un bal masqué de TOpéra.
Les illusions du goût s'offrent à chaque instant à l'observation; nous citerons ailleurs celle de ce malade qui , gardant depuis plusieurs années un silence obstiné, passait «es journées à lécher les murailles de son appartement sans qu'on en pût trouver la raison , et qui dit un jour : « Vous ne savez pas ce que je savoure? ce sont des oranges délicieuses. » — Rien n'est plus ordinaire, surtout chez les nio- Aomaniaques tristes , que de les entendre se plaindre du goût empoisouné de leurs aliments. Cette idée les conduit fréquemment au suicide par l'abstinence. Nous avons souvent coniStaté des perversions affreuses du goût« Une mabde qui est restée un an et demi dans notre établissement, n'a cessé de manger chaque jour une partie de ses excréments. Son baleine était devenue stercorale. Lorsqu'on lui faisait des représentations sur ce goût dépravé, elle s'emportait et répondait que ce mets était excellent. Le contraste que présentaieni les manières et le langage de cette jeune femme avec sa conduite et son extérieur, était la chose du monde la plus pénible à voir. Chaque jour une autre demoiselle parfaitement bien élevée, pleine d'esprit et de talent, venait la visiter, prétendant que c'était sa sœur, morte depuis dix ans.
On grand nombre des faits que nous avons rapportes et donc nous n'avons donné qu'un extrait, étaient compliqués d'baHucinations de l'ouïe, de la vue, etc. L'observatioQ suivante n'en est qu'une reproduction plus complète.
Oas. 47. — Madame R..., âgée de quarante-neuf ans, pedie, brune 9 maigre, lymphaltco^sanguine, menant une
vie très réglée , fort parcimonieuse , éprouva il y a environ six semaines» par la faute d'un de ses proches, une perte d'argent considérable. JaiMis, jusqu'à cette époque, elle H^avait offert le plus léger symptôme d'aliénation, quoiqu'elle eût eu sa mère folle. Presque aussitôt après ce revers de fortune, elle devint inquiète, bizarre. Trois ou quatre jours avant son entrée chez moi , elle se mit à déraisonner ; -elle ne cessait de répéter que tout le monde la volait , qu'on lui prenait ses effets. Elle avait une frayeur extrême d'être remmenée par la gendarmerie. Cette idée la tourmentait tellement, qu'elle dit qu'elle aimerait mieux mourir, et que pour échapper à ce funeste sort, elle n'hésiterait pas à mettre fin à ses jours.
Madame R... croyait, en outre, qu'elle était entourée de figures menaçantes; elle les entendait lui adresser des paroles de provocation , l'injurier. Â chaque instant, elle les cherchait près d'elle, derrière les rideaux , sous le lit, dans les armoires. Ces figures étaient aussi distinctes le jour que la nuit , et pendant la conversation elle soutenait qu'elles étaient là en votre présence.
Outre ces créations imaginaires, elle avait la conviction ^ue des visages qu'elle n'avait jamais vus étaient ceux des personnes qu'elle connaissait très bien. Pendant huit jours, elle injuria ma femme , qu'elle prenait pour une de ses intimes amies qui l'avait conduite dans mon établissement. En vain ma femme faisait-elle ses efforts pour la rassurer, ses paroles de consolation étaient converties en injures, en sottises, en grossièretés 5 ainsi la malade lui disait : « Comme vous êtes méchante! vous ne me parlez que pour me maltraiter 5 vous voyez, vous m'appelez ^. ...,;;.... , voleuse, etc. » — A cette époque, elle exhalait une odeur fétide; gastrique, et refusait ia nourriture. Suivant elle, les aliments étaient empoisonnés, et il lui était impossible de les manger; ou bien iliavaient un goût détestable qui l'empêchait d'y toucher.
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Cette dame se plaignait que la nuit on venait lui donner des coups, que les domestiques la meurtrissaient par leurs tortures. Je fus témoin qu'il suffisait de la toucher, pour qu'elle crût qu'on lui faisait mat.
A deux différentes reprises, elle fit des tentatives de suicide. La dernière eut un résultat momentané assez heureux, car pendant plusieurs jours, encore brisée de sa chute, elle parla en termes convenables de ses hallucinations et de ses illusions.
On a vu que, dans Tobservation de Bodin, p. 76, les hallucinations pouvaient avoir lieu tantôt à droite, tantôt à gauche. Ce phénomène auquel M. Michéa a donné le nom A^ hallucinations dédoublées ^ peut également se manifester dans les illusions.
BarthoUn parle d'une femme hystérique qui voyait tous les corps delà nature raccourcis de moitié, et les apercevait de la sorte de Vœil gauche seulement. {De luce animal. , p. 4 1 .)
Les illusions peuvent durer fort longtemps. Guislain a rapporté l'observation d'une pauvre femme devenue aliénée par suite du départ de son fils pour Tarmce. Un jour, une idiote ayant été amenée dans Tasile oii elle se trouvait, elle la prit pour ce fils tant regretté, et pendant des années elle ne cessa de lui prodiguer les soins les plus tendres.
Résumé, — Les illusions^ à Texemple des hallucinations, peuvent exister dans l'état de santé. Elles ont été un des arguments les plus puissants contre la certitude des sens. Cette erreur philosophique provenait de ce que l'on demandait aux sens ce qu'ils n'avaient point mission de donner. Les illusions ne sauraient être confondues avec les hallucinations , en ce que les premières ont un objet matériel pour base, tandis que les secondes sont des images purement cérébrales.
Leur complication fréquente, leur transformation leâ
unes dans les autres, la difiicullé de les distinguer, leur sourcç commune, ne peuvent détruire celte di vision. Comme les hallucinations , les illusions ont leur siège dans le cerveau. Les illusions chez les gens sains d'esprit se corrigent par l'observation, rexpéricnce et le raisonnement^ elles u'ont d'ailleurs aucune inQuence sur la conduite ordinaire de la vie. L'ignorance en est la cause la plus générale : aussi diminuent-elles considérablement avec les progrès de Tinstruction. La peur, les ténèbres, certaine disposition d'esprit, leur sont également favorables. L'association des idées joue un rô!e important dans la production des illusions. C'est à la réunion de ces circonstances qu'il faut rapporter les figures qui se détachent des tapisseries, les statues qui exécutent des mouvements, les gémissementsquiscrtenl des tombeaux, etc. Les illusions se sont souvent montrées sous une formeépidémique, cequ'il faut attribuer aux croyances, à l'ignorance de la physique, aux fièvres graves , à la puissance de l'exemple et de l'imitation. Les illusions chez les aliénés peuvent débuter les premières, être remplacées par les hallucinations, les compliquer, leur succéder; elles peuvent exister isolées. A l'imitation des hallucinations, les illusions peuvent se montrer une à une, deux à deux, affecter tous les sens; elles peuvent, comme elles, être la cause de déterminations, d'actions singulières, répréhensibles, dangereuses. Les habitudes, les penchants, les passions, les émotions vives expliquent la plupart des illusions.
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CHAPITRE Y
Ordre de fréquence des hallucinations. — Va-rle'lcs de la monomanie qui en sont le {ïlus souvent coinplicpiccs. — Observations sur la l^pémanie. — Les hallucinations sont un reflet des habitudes de Talidne'. — 01 servalions snrladc'monomanîe. — DeTincube. — Nature des hallucinations sexuelles. — Oliservatioos sur la nostalgie. — Observations sur la caleuture.— Résume.
Si rfaialIucinatioQ existe par elle-même, indépendamment de toute complication , il n'est pas moins certain qu'on Tobserva beaucoup plus fréquemment avec la plupart des espèces d'aliénations aujourd'hui généralement admises. Sui- Tant Esquiroly sur cent aliénés, quatre- vingis au moins ont des hallucinations. D'après de nouvelles recherches, ce chiffre serait trop élevé. C'est surtout dans la monomanie qu'elle se montre de préférence, soit à raison de la forme même, soit k cause de l'exploration , qui est plus facile dans ce cas. 11 n'en est pas toujours ainsi ; car il y a des mélancoliques qui gardent un silence obstiné pendant plusieurs années, et dont le hasard seul livre le secret. On peut cependant dire en thèse générale que, plus les actions des aliénés paraissent bizarres, singulières, plus on a de motifs de croire qu'elles sont le résultat d'hallucinations ou d'illusions.
Oss. 48. — « J'ai vu , rapporte Marc, dans la maison de sauté du docteur Pressai, un homme déjà âgé, qu'un revers de fortune avait rendu mélancolique. Depuis plusieurs années, il n'avait proféré a'.icune parole, et sa seule occupation consistait à flairer et à lécher les mursde sa chambre.
ainsi que le seuil de la porte, quelquefois pendant des heures entières , saus qu'on pût s'expliquer les motifs d'une action aussi extravagante que pénible, dont la fréquence ainsi que la durée avait laissé des empreintes profondes et nombreuses sur les cloisons en plâtre du lieu qu'il habitait. Plusieurs fois déjà , pendant mes visites , je l'avais interrogé , sans succès, sur les motifs d'une conduite aussi étrange, et qui ne pouvait inspirer que le dégoût et la compassion, lorsqu'un jour, ayant l'air de ne pas le remarquer, je demandai à un surveillant d'où provenaient les taches et les excavations à la fois sales et nombreuses que je voyais sur les murs. A notre grand étonnement , le malade rompit le long silence qu'il avait observé jusqu'à ce jour, pour me dire : a Yous appelez cela des taches sales, des excavations; TOUS ne voyez donc pas que ce sont des oranges du Japon? Quels fruits délicieux , quelles couleurs, quelle odeur, quelle saveur admirable! »]^Et le malade dç se mettre à aspirer et à lécher avec un redoublement d'ardeur. Dès lors tout était expliqué, et le pauvrehallucinéque j'avais plaint jusqu'alors comme le plus infortuné des hommes, était, au contraire, très heureux, puisque les hallucinations les plus agréables des sens de la vue , de l'odorat et du goût , lui procuraient des jouissances continuelles (1). »
La fréquence des hallucinations dans la folie a engagé plusieurs médecins à en préciser le nombre d'une manière plus rigoureuse qu'on ne l'avait fait jusqu'alors. « Sur 145 malades en traitement à la division de Bicétre, dit M. Baudry, 56 m'ont présenté des hallucinations. (77iè^e, 1833, p. 14.) — MM. Aubanel et Thore, dans leur Statistique de Bicétre, disent que sur 87 cas de monomanie qu'ils ont constatés dans une année, 45 fois cet épiphénomène fut
(i) Marc. [De la Folie dans ses rapports avec les questions médico-judi-' ciaires, a vol. in-S. Paris, 1. 1. , p. 191. 1840.
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recoanu. — Sur 66 cas de monomanie sans tristesse , ils ont noté 35 fois des hallucinations, et sur 21 cas de lypëmanie ils les ont signalés 11 fois. {Thèse, p. 10t.) — Dans 14 cas, les hallucinations qui existaient chez ces malades étaient isolées , et constituaient toute la maladie. D'autres fois , elles étaient mêlées au trouble partiel des facultés, et venaient les compliquer. Ces hallucinations portèrent :
19 fois sur Poule.
11 — la vue.
3 — le goût.
1 — ^ le toucher.
1 — les organes internes.
Ce furent celles de Touie qui , comme dans la manie, se montrèrent le plus souvent, ensuite celles de la vue. On n^observa point d'hallucination de Todorat. Plusieurs de ces hallucinations existaient simultanément chez le même individu 5 celles de la vue et de Touïe étaient surtout souvent associées. Chez aucun malade, elles n'intéressèrent tous les sens.
De ces 66 monomaniaques, 21 étaient atteints de lypémanie. Sur ce nombre, 11 présentèrent des symptômes d'hallucinations, qui se répartirent de la manière suivante:
3 de la vue.
6 de l'ouïe.
2 du goût.
En reprenant ce travail pour notre établissement, nous avons trouvé que sur 62 malades qui s'y trouvaient réunis, au moment de nos recherches,
18 étaient monomaniaques« 7 — maniaques.
21 — déments, ^ 7 • — paralytiques.
9 — imbéciles.
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Sur ce chiffre, 38 avaient des hallucinations , et 24 n'en présentaient aucun signe.
Chez nos 18 monomaniaques, les hallucinations portaient,
— 8 fois sur l'ouïe et la vue.
— 1 — sur l'ouïe et le goût,
— 2 — sur l'ouïe.
— 1 — sur la vue.
Plusieurs avaient en outre des illusions. La forme lypémaniaque était celle qui dominait dans la monomanie 5 chez . les hommes, cette forme était surtout caractérisée par la crainte des ennemis. Tous ceux qui en étaient atteints avaient des hallucinations de l'ouïe et de la vue, réunies ou séparées.
On voit, par ce relevé , que plus de la moitié des aliénés de l'établissement étaient hallucinés; mais cette proportion devient beaucoup plus considérable si l'on retranche de ce chiffre les imbéciles et certains paralytiques. Il ne faut pas d'ailleurs perdre de vue que, quelque attention que Ton apporte à constater ce phénomène, il est des aliénés chez lesquels il est impossible de le découvrir. Esquirol a rapporté l'observation d'un mélancolique qui passait sa journée dans une immobilité complète, et semblait étranger à tout ce qui l'entourait. Il était maintenu dans cet état par îa terreur que lui inspirait une voix qui le menaçait de la mort s'il faisait le moindre mouvement.
Les hallucinations se montrent de préférence avec la lypémanie, la nostalgie, la calenture, qui n'en est qu'une modification, le délirium tremens, la démonomanîe et l'érotomanie. — Les troubles des sensations dans le délirium tremens seront l'objet d'un chapitre particulier.
Il n'est point d'observateur qui n'ait été frappé du grand nombre de lypémaniaquesque renferment les établissements consacrés aux maladies mentales. Avec un peu de réflexion , cela s'explique naturellement : la douleur, ce triste
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apanage de rbumanité, n'est-elle pas la source de la plupart des aliénations? Dans le inonde, on composait son visage, pour tromper les yeux de l'indifférence , de la curiosilé ou de Tenvie; dans nos maisons, le masque tombe, et la souffrance se montre à nu , avec tous les symptômes de la forme. — - Aksandre Morison a fait la remarque que, dans la panophobie, les individus sont plus exposes aux hallucinations que les autres monomanes, parce qu'ils voient des objets, ^entendent sans cesse des bruits qui les épouvantent, et qu'ils s'aliribnent des crimes de tonte nature (1).
Obs. 49. — Madame L..., dont les mnihcnrs et le dévouement héroïque ont rendu le nom k jamais célèbre, h la suife d'émotïODS morales très vives, avait perdu la raison. Le commencement de sa maladie fnt caractérisé par une agitation extrême, duc aux idées de persécution qui la dominaient, et surtout aux hallucinations pénibles des sens de l'ouïe, de la vnfe et du toucher. Non seulement cette dame entendait des voix qui lui tenaient des discours désagréables, mais elle voyait aussi sortir des mnrs des figures hideuses et menaçantes. Enfin , chaque fois qu'elle posait ses pieds sur le sol, elle croyait recevoir des commotions électriques, qui la portaient à quitter ses bas, ses souliers, et à changer à chaque instant de place (-2).
Obs. 50. — Le 30 décembre 1 839 , M. D... fut reçu dans mon établissement, venant de Bicêireoù il avait été transféré deux mois auparavant, pour acte de folie. Fils d'un négociant riche à millions, ayant goûté lui-même toutes les jouissances du luxe, il avait vu s'écrouler par une suite non interrompue de catastrophes cette fortune si longtemps florissante. Contraint de donner des leçons , souvent réduit au plus strict nécessaire , les privations au milieu desquelles il
■ i). Alex. Morison. Cases of mental dbease, with practical observations on the mcilical treatment.
^ [i) Bfarc. Oui'ra^e cité.
vivait exercèrent une triste influence sur ses idées; Tirrésolution, rabattement et le désespoir en furent les suites malheureuses. De là à la folie il n'y avait qu'un pas , il fut bientôt franchi.
Lorsqu'il parut devant moi, je le trouvai consterné, craintif, effrayé de la moindre question. Il se plaignait d'un froid général, assez commun chez les iypémaniaques^ mais ce qui le tourmentait plus que tout autre chose , c'était d'entendre des voix ennemies qui lui parlaient à travers les murailles, d'être harcelé par des individus qui venaient mettre des objets de prix dans son oreiller, sa paillasse, pour le faire passer pour un voleur et le déshonorer. — Cette idée ne lui laissait pas un moment de repos. Il passait ses journées à gémir^ à s'écrier qu'il allait souffrir les tourments les plus cruels. En vain lui disait-on : Mais voici dix jours que vous répétez la même chose, et cependant il ne vous est rien arrivé. En vain l'entourait-on de soins, de témoignages de bienveillance, il était insensible à tout. Je ne connais point de spectacle plus affligeant que celui du mélancolique parvenu à ce degré de la maladie , et après en avoir été plusieurs fois le témoin, je comprends la contagion de l'exemple et le suicide.
Afin de diminuer ses angoisses, je fis découdre son oreiller, qu'il prétendait rempli de diamants parla malice de ses ennemis , quoiqu'il n'ait jamais pu nous dire pourquoi ils avaient conjuré sa perte. Après avoir regardé avec la plus grande attention son contenu, il fut tranquille le reste de la journée; mais le lendemain ses idées étaient les mêmes, et lorsque nous voulûmes recommencer l'expérience, il me répondit d'un air désespéré que les invisibles avaient soin d'enlever auparavant les diamants.
Ce malheureux était encore plus malade la nuit que le jour. A ce moment il voyait entrer un homme qui lui pre-^ nait ses habits pour les remplir de pierres^ précieuses^
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D'autres fois , ses perscculcurs , réunis en plus prand nom* bre, le mettaient au bain, le maltraitaient, le battaient; le matin , il afiirmait qu^il avait le corps brisé par tout le mal qu'ils lui avaient fait; ou bien ils reiilcvaient et le cransportaient dans différentes villes de France, en Afrique, en Amérif|ue. Les descriptions qu'il donnait de ces endroits étaient confuses; souvent même il se contentait de les nommer. Son assiette, la muraille, les rideaux lui paraissaient remplis de personnages, de navires, qui venaient pour Tenlever. Lorsqu'on lui servait à manger, il ne prenait jamais la part qui lui était destinée , mais celle d'une autre personne, parce qu'il avait fini par croire que nous voulionsrempoisonncr. Il essuyait avec son moucboir chaque plat,, pour en enlever les parcelles de poison. Les boissons lut causaient un supplice affreux, à cause de l'odeur vénéncuse^ quHlleur trouvait, et jamais il ne vidait son verre, suppo* saot que le poison resterait en partie au fond du vase. Une de ses grandes ir.quiétudcs était de rester seul dans un appartement ou il y avait de l'argenterie, tant il craignait qu'on ne raccusàl de l'avoir yolce.
Ce mémehoumic, dont rien n'aurait pu vaincre les idées fausses, se mêlait h la conversation avec un à-propos remar* quable, des que son attention était fixée par quelque chose d'imprévu.
Le désespoir que lui occasionnait sa pensée permanente de vol ne cédant à aucun moyen moral, nous craignîmes qu'il n'eût recours au suicide : aussi fut- il l'objet d'une surveillance de tous les instants. — 11 arrive assez souvent ches les aliénés qui se persuadent qu'on veut les empoisonner, que l'impression que leur causent les aliments est telle qu'ils en diminuent chaque jour la quantité. Cette abstinence pro^ gressive a pour résultat de déterminer des symptômes dys-^ pepsiquesquî vont toujours en augmentant, de sorte que les malades n'avalent qu'avec la plus grande difiicultc les.
peliles quanlîlés d'alimenls qu'on parvient à leur faire prendre. Plusieurs se plaignent de douleurs vives au pharynx, à rœsophage, à rcslomacj la déglulilion devient très
pénible.
M. D..., qui depuis longtemps ne mangeait que fort peu, commença à soutenir qu'on lui mettait du cuivre, des éponges dans la gorge et dans l'estomac. Il ne nous cacha pas qu'il croyait que ma femme, mes enfants et moi, nous nous concertions pour l'empoisonner. Il nous demandait pardon de cette idée, comprenait que cela devait paraître ■fort étrange, que tout autre que lui qui tiendrait un pareil langage serait à juste titre regardé comme un fou , mais il affirmait que ce qu'il nous racontait était l'expression de la
vérité.
La vie de l'homme n'est qu'une longue suite de contradictions, de démentis; en on tour de cheville , il passe flu blanc au noir, dit et fait le contraire de ce qu'il disait et fnisait. Les actes de l'aliéné ne sont que l'exagération du ce singulier travers. Ainsi voilà un infortuné qui, plein d'effroi à la pensée de mourir empoisonné, se condamne à toutes les horreurs de la faim , subit un supplice réel pour se soustraire a des tourments imaginaires, qui redoute la mort, et se la donne lui-même. En vain voitil les personnes qui dînent avec lui manger les mêmes mets, boire le même vin , rien ne le tranquillise, il n'en persiste pas moins à croire que le chef de l'établissement, qui a le plus grand intérêt à conserver ses malades, fait tous ses ■efforts pour le faire périr par le poison, sans pouvoir dire pour quel motif. — Serait-il vrai, comme des moralistes 4'ont affirmé, que les maux à venir sont plus redoutables que les maux présents? >
Quatre mois après son entrée, un amaigrissement extrême annonçait l'atteinte profonde portée à l'organisation par 4Suitedece régime, le pouls était faible et ient, la peau
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présentait un refroidissement no|able surtout aux cxtrcmilés , la face avait une coloration jaune terreuse; depuis quelques jours il s*élait manifesté une petite toux sèche, l'haleine était d'une fétidité insupportable. Bientôt les progrès du mal amenèrent la raucité de la voix, puis son oxtincûon*, il fallait approcher M. D. de très près pour recueillir quelques-unes de ses paroles.
Malgré ce dépérissement, malgré les signes certains d'une mort prochaine , le malheureux n'en persistait pas moins dans ses idées chimériques, il était convaincu qu'on lui mettait dans l'estomac des éponges, des clés , et beaucoup d'autres corps étrangers. Pour éviter que les aliments touchassent ses assiettes, il essayait de les tenir suspendus en l'air. Son angoisse, quand ils tombaient, était elTrayante. Le jour même de son agonie, il répétait que je l'avais empoisonné, que ses oreillers étaient pleins de diamants qu'on Vaccasait d'avoir volés. Il expira en disant que le morceau qu'il mangeait était empoisonné.
Les lypémaniaques ont des hallucinations qui sont en rapport avec la cause, la nature de leur mal, le genre de leurs idées, le germe de leurs passions : aussi doivent-elles être une reproduction plus ou moins fidèle de toutes ces origines. Ceux qui ont étudié la chimie et la physique, ou qui ont entendu parler de ces sciences, se croient poursuivis par des physiciens,^ par l'électricité, par le magnétisme; Ceux qui ont eu des richesses, qui se sont livrés à l'industrie, qui ont éprouvé des pertes d'argent, s'imaginent qu'on veut les voler, on que la gendarmerie va venir les chercher.' En un mot, dans le plus grand nombre de cas, l'hallucination est un point de repère qui fournit d'utiles renseignements.
Quelques mélancoliques , victimes d'hallucinations , sont dans une anxiété impossible à décrire; ils ne peuvent concevoir qu'on prenne en apparence toute sorte de précautions
pour les empêcher de se tuer, et que tout bas on leur en indique les moyens. Ces mélancoliques ont Tair sombre et repoussant, le désespoir est peint dans tous leurs traits^ leur visage est immobile, terreux, jaunâtre; leurs yeux caves, abattus, présentent la même teinte, ou sont très injectés. La céplialal^ie est plus ou moins vive, ordinairement bornée au front, et particulièrement à la racine du nez. Ces malades éprouvent des battements dans Tintérieur de la tête ; ils sont lourmentésd'insomnie, ou, loi squ'ilsdorment, ils sont troublés par des rêves, par des apparitions fantastiques.
— Le délire ascétique a des résultats funestes ; lorsque les malheureux qui en sont atteints sont poursuivis par des hallucinations, ils ne croient céder qu'à l'impulsion du diable, qui est le mobile de toutes leurs actions (1).
La craintcdu diable, la peur des châtiments futursavaient autrefois une influence immense sur les esprits. Considérablement affaiblie depuis le dix-huitième siècle, la démonomanic a reparu avec le retour aux idées religieuses, comme si le mal était l'ombre inévitable du bien. Dans Tespace de six ans, nous en avons observé environ quinze faits dans notre établissement,
M. le docteur Macario, dans ses Etudes cliniques sur la Démononianie, émet l'opinion que celle forme delà folie est fréquente dans les maisons d'aliénés de province, ce qu'il attribue à ce que le matérialisme n'a pas jeté dans le sol français d^uussi profondes racines qu'on pourrait le croire (2). Il pense que ces aliénés ont une foulo d'haï» lucinations et d'illusions. Le diable se présente à leur vue, sous la forme animale, quelquefois sous celle d'un liomme-chiea, d'un homme<-crapaud , d'un éclair. Il pé-^
(i) Falrel. Du Suicide et de l'HjrpQeondrie, \ vq1.ui-8®» i8a3, p. i5a et snîv.
{i) Macario. Etutks cliniques sur fa Dêmonomaniè. (Annales médico'^ p^chfjlogiifu^sj j mai 1^43, p. 44^ «* *«*v#
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nèire dans Icar corps, et parle par leur bouche; il s'empare de toutes leurs facultés ; il les pique , les brûle , leur arrache le coeur,, le cerveau , les intestins , et les tourmente de mille manières; il répand une odeur infecte, tantôt de soufre, tantôt de bouc , etc.
D^autres fois, et cette particularité se remarque surtout ebez les femmes, Tesprit malin leur tient des propos obscènes. Quelques démonomanes sont soulevés dans les airs, transportés dans les enfers, oii , saisis d'effroi et de terreur, ils contemplent les tourmentsdcs damnes. D'autres se croient transformés en animaux, en arbres, en fruits, ou réduits en cendres, et puis, nouveaux phénix, ils se prétendent ressuscites, régénérés; plusieurs sont entourés de reptiles hideux, de cadavres; on en voit qui prétendent avoir vendu leur âme au diable, et signé le pacte avec du sang; ils se croient éternellement damnés. Il en est qui ne mourront jamais; à la fin du monde, ils seront seuls sur la terre. Quelques-uns sont plus heureux; le diable les protège, leur apprend le secret de faire de l'or, leur prcilit l'avenir, leur dévoile les mystères de l'enfer, et leur accorde le pouvoir défaire des miracles; à leur voix, la foudre éclate, le tonnerre gronde, la pluie tombe, la terre s'entr'ouvre, et les morts ressuscitent,
Obs. 51. — Madame C... , d'origine étrangère, âgée de quarante-huit ans, a toujours été vive, impressionnable et exagérée. Eievcc au milieu des pratiques les plus superstitieuses , sans éducation , ce qui est d'ailleurs la coutume de son pays, elle eut, il y a six ans, une mélancolie intermittente qui, après plusieurs accès, présenta une forme nouvelle. Celte dame, qui depuis longtemps ne remplissait plus les devoirs de la religion , fut assaillie de scrupules; elle se crut damnée. Poursuivie par cette idée, elle s'abstint pendant plusieurs jours de toute nourriture; lorsqu'elle fut amenée dans mon établissement , elle avait par
moments des crises furieuses. Dans noire première entrevue , elle prononça avec volubilité les paroles suivantes : En enfer, damnée, vous en paradis. D'abord tranquille, elle se mit à crier, se plaignant de voir des diables, d'être entourée de flammes. Je suis damnée, mes enfants sont damnés , sauvez-moi ; en disant ces mots , elle poussa des hurlements comme une enragée, se frappa la têie contre les murs, cassa les carreaux, déchira ses vétemenis; à cliaque instant, elle demandait à boire, comme si elle eût été brûlée par un feu intérieur.
Pendant trois jours elle fut calme, puis les mêmes idées revinrent à la charge*, ses cheveux hérissés, ses yeux hagards, ses hurlements prolongés lui donnaient une ressemblance frappante avec les possédés. De sa bouche s'échappait une mucosité abondante qu'elle lançait parfois à la figure des assistants^ la terreur et le désespoir empreints sur son visage n'étaient que des indices trop certains de Ve{ki de ses affreuses visions. Lorsqu'on lui enlevait sa camisole, elle se meurtrissait la poitrine à force de coups. Plusieurs fois elle chercha à se fracasser la tête contre les murs.
Dans le dernier mois de sa maladie, ses cris devinrent si continus, qu'on fut obligé de la reléguer dans une chambre isolée. Là, toujours accroupie, la figure bleue des coups qu'elle ne cessait de se donner, les yeux fixes , enfoncés dans l'orbite, rouges de sang, la peau cadavéreuse, jaunâtre, ridée, l'air menaçant, la voix rauque à force de crier qu'elle était perdue, damnée, que le diable était dans son corps , qu'il la torturait, l'empêchait de fermer les yeux par ses apparitions continuelles; elle offrait tous les signes du plus affreux désespoir; par moment elle suppliait les gardiennes de la sauver, de l'arracher à son sort.
Cette effroyable fantasmagorie devait troubler toutes les fonctions : aussi refusa-t-elle de bonne heure la nourriture. Elle restait trois et quatre jours sans rien prendre. Dans
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les derniers temps de son ciislence, elle fut quinze jours sans manger, buvant seulement de temps en temps uno tasse de café; encore la rejetait-elle souvent, en disant que cette boisson la brûlait, qu'elle avait un fjoût détestable, ce qui provenait de la fétidité de son haleine, qui érait réellement insupportable.
Bientôt les yeux, les fosses nasales se remplirent d'ua mucus purulent qui annonça la terminaison fatale. Dans les derniers jours de son existence, elle présenta un fait qur montre combien les maladies du système nerveux peuvent changer l'organisation. Réduite au dernier degré de ma« rasme , ne prenant plus rien depuis longtemps, elle avait entrelacé ses membres les uns dans les autres, et s'était pelo-^ tonnée sur elle-même avec tant de force, que tous les efforts ne purent lui rendre son attitude naturelle ; elle expira conservant la même rigidité, en proie aux mêmes hallucî^ nations, et refusant de boire, en répétant souvent qu'ello ne voulait pas mourir.
Nous avons traité des aliénés qui s'imaginaient que la diable était entré dans leurs corps, et qu'ils étaient entourés de flammes, d'autres qu'il leur faisait des grimaces et leur adressait des paroles menaçantes. Une jeune dame nous poursuivait sans cesse pour nous dire que le genre humain était damné; que nous étions tous des diables^ car les illusions viennent souvent, dans ce cas, se joindre aux ballu* cinations.
Chez les femmes, les apparitions du démon s'associent a des rapprochements sexuels, ce qu'expliquent les sympi tomes hystériques, érotomanes, nymphomanes, si comr munsdansce sexe. Les faits sont ici tellement nombreux , que nous n'aurons que l'embarras du choix, : Obs. 62. — A Nantes, était une malheureuse femme que tourmentait un certain démon plein d'effronterie :ce diable lui avait apparu sous la forme d'un démon de la plus belk figure. Cachant au-dedansde lui-même ses projets 'crimi-^
nemi n'osa lui apparaître, mais il s'enfuit chassé loin d'elle sans retour (1).
Obs. 53. — Jeanne Harvilllers, native de Yerberîe, prè» Compiègne, prévenue d'homicides et de maléfices, fut amenée devant le magistrat. Elle confessa quesa mèrel'avait offerte à Satan des sa naissance, et que, depuis l'âge de douze ans, le diable , sous la forme d'un grand iiomme noir, vêtu de drap noir, éperonné et botté , ayant un cheval invisible à la porte, la voyait charnellement, même lorsqu'elle était couchée avec son mari. Les paysans demandaient vivement sa mort; mais les juges firent une enquête à Verberie, lieu de sa naissance^ et dans les autres villages qu'elle avait habités. On apprit que, trente ans auparavant, elle avait été fouettée pour crime de sorcellerie, et que sa mère avait été brûlée comme sorcière.
. Elle convint de ces faits, et de plus, d'avoir invoqué le diable pour lever le sort qu'elle avait jeté sur l'un de ses ennemis , ce que Satan lui avait refusé. Elle finit par de* mander grâce et pardon. Les juges furent très embarrassés de savoir quelle peine on lui appliquerait. Les uns opinaient pour la potence, les autres pour le bûcher. Ce dernier avis prévalut 5 elle fut brûlée vive le dernier jour d'avril 1578, a la poursuite de Claude d'Offai , procureur du roi à Bibemont. Apres qu'elle fut cocdamnée, elle avoua qu'elle s'était servie de graisses que le diable lui avait données, qu'elle avait été au sabbat, et qu'elle s'était unie à Belzébuth. Elle dit que le diable ne donnait point d'argent, et finit par accuser un berger et un couvreur de Senlis d'être sorciers (2).
D'après les auteurs qui ont traité cette matière, le but
. (i) Fie de saint Bernard. Collection des Mémoires relatifs à rHistoire de France. Traduite par M. Guizot. A cette époque la religion pouvait seule remédier à des maux contre lesquels la science était impuissante, (a) J. Garrinct. Histoire de la Magie en France , p. i33.
DANS LA MONOMANIB. 155
de Satan étant de faire commettre les plus grands crimes, il se change en homme pour les femmes, et en femme pour les hommes. Les incubes font leurs affaires avec les femmes, les succubes avec les hommes (1). Cœlius Aurelianus rapporte, diaprés Salimaque, le partisan des doctrines hippocratiques» que rincube s'était montré d'une manière contagieuse à Rome , et que beaucoup de personnes en moururent (2).
De nos jours , les cohabitations avec le démon sont beaucoup plus rares qu'autrefois; parmi les centaines d'aliénés qui ont été soumis à notre observation , nous n'en avons point recueilli de fait authentique. Les hallucinations de ce genre ont plus spécialement pour objet des anges, des hommes embellis des charmes de rimagination^ et souvent les chefs d'établissement. Cependant M. Macario en a rapporté plusieurs exemples.
Obs. 54. — Marguerite G. est une grande femme âgée de cinquante-neuf ans, maigre et sèche, d'une figure riante. Elle a toujours été très dévole et très pieuse, et lorsqu'elle avait quelques instants libres, elle les passait à l'église ou au cimetière, à prier Dieu pour le repos des trépassés. Elle est entrée à Maréville le 7- avril 1842. . Cette pauvre femme , lors de la suppression des règles à son retour d'âge, a perdu la tête. Elle prit en haine ses patients, s'imaginant que ceux-ci voulaient la faire périr par le poison; heureusement que, pour déjouer leur coupable projet, trois curés, aussi purs que le soleil, ont établi leur demeure au-dessous d'elle pour veiller à sa sûreté. Lorsque la nourriture qu'on lui présentait était empoisonnée , ils
(i) J. Garrinet. Histoire de la Magie en F tance, Paris, i8»6.
(2] Cœlius Aurelianus, chronic. morb. , liv. I, cop. m de Incubone. Lyon, 1567. — Horst, Dàmonomanic oder Gcschichtc der Glaubcns an Zaubareï und Dàmonische Wunder mit bcsonders Bcriicksichtigung des hexcn prozesses seit den Zeitcn Innocentins VIII. Frankf, 1828. — Friedreich Littcrargcschicbtc de palb. und Tbcr de psycb. Krank, p. 127.
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raverlissaîenl de n*cn pas manger. Ces trois curés la veillaient de leur personne à tour de rôle. Ses parents, voyant que le poison ne leur réussissait pas à cause de la vigilance des curés, se sont adressés à l'enfer et ont suscité conire elle les démons^ depuis lors, les diables la poursuivent et la tourmentent nuit et jour.
NoctUy vix quieti indulgel, quum repeniino odvenlu dœ^ mones illatn e somno excutiuni ,• mox intentantes minas et obscena dictitantes, illam saliunt, et manu impura contrée^ tant quidquid secretum est in mulievcula. Debilem vero car^ nem esse scimus omnes : jam cedilfemina et cum eisvolup' tatem^ corporibus immixtis ^ copulat; prœ amoie faligatur, exhauritur. Hi vero libidinosi dœmones ante illius oculos apparent nunc quasi fulgura , nunc quasi formosi juvenes qui nudi pudenda ei ostendunt vultumque ejus excrementis sins maculant.
Mais Dieu n'afflige que ceux qu'il aime; il loi inspire sa grâce quatre fois par jour, le matin, à midi, à quatre heures et le soir avant de se coucher : aussi , lorsque les démons paraissent, elle lève la main , donne la bénédiction , et les esprits ténébreux se sauvent aussitôt à foutes jambes 5 mais elle n'en est pas plus tôt débarrassée que d'autres légions reviennent a leur tour l'inquiéter, et elle de recommencer ses bénédictions , et les diables de s'enfuir, et ainsi de suite toute la nuit; elle ne saurait donc goûter de repos.
Parfois ce ne sont plus des esprits infernaux qui viennent la tourmenter; des cadavres hideux paraissent dans la chambre, lui parlent avec une voix lugubre et sépulcrale, alongent leurs bras pour la frapper; mais Marguerite fait du bruit, et les cadavres se résolvent en fgmée. Bientôt ils reparaissent; elle recommence à faire du bruit, et ainsi jusqu'à l'aube*
Pendant le jour, elle est plus calme et plus tranquille : aussi dansla nuitappelle-t-ellede tousses vœux les rayonsdu soleil;
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alors elle s'assoupit, et, dans son sommeil, Dieu et la bienheureuse vierge Marie lui apparaissent en songe, la consolent, Texhortent à la patience et lui inspirent du courage (1).
Le fait que nous venons de rapporter et ceux qui sont consignés dans le méoioire cité prouvent qu'il existe des aliénés qui croient avoir des rapports sexuels avec le diable; mais, dans le plus grand nombre de cas, les figures fantastiques revêtent des formes humaines ($f).
Obs. 55. — Madame B. est persuadée qu'tlle va se marier à un homme noble et puissant qui a toutes ses sympathies. Préoccupée de celte idée, elle ne pense point à son véritable mari. Toutes les nuits, elle reçoit, me dit-elle, la visite de Fange Raphaël, beau jeune homme blond, pâle de figure, vêtu de noir, qui lui parle de la manière la plus gracieuse ; on remue avec vivacité sa paillasse, de sorte qu'on croirait qu'il y a un homme dedans.
Obs. 56. — iMademoisclIe R. voit des personnes qui lui adressent la parole cl auxquelles elle répond 5 elle est surtout constamment accompagnée par son ami dont l'amour la rend la plus heureuse des femmes. Des personnes malveillantes, dans un but facile à apprécier, répandent autour d'elle des odeurs extrêmement désagréables, lui servent des mets poivres, détestables, propres à l'empoisonner. On la frappe, on lui tord les bras. Fréquemnient les gens de la maison se montrent avec des têtes de chien, de loup, de rhinocéros. A chaque instant les figures se métamorphosent, se rapetissent, prennent une expression bizarre et différente. Elle a des espèces d'extases dans lesquelles elle aperçoit des anges. Esquirol, qui examinait, il y a quinze ans, cette jeune demoiselle en consultation avec Âlibert et nous, constata qu'elle avait des hallucinations de tous les sens et des illusions.
(i) Macario. Ombrage déjà cité,
(3) Jules Garrinet. fJistoii'e de la Magit en Ftvnce^ p. Bi.
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Obs. 67. — Mademoiselle Z. , âgée de dix-sept ans, est conduite dans notre établissement pour une maladie men* laie dont l'amour est la cause. Les premiers symptômes ont éclaté il y a trois jours. Sa figure révèle l'enivrement, le bonheur; son ami ne la quitte pas, il la suit partout, il lui prodigue les noms les plus doux; lorsqu'il s'éloigne, elle se prosterne à genoux , lui demande pardon, le supplie de ne pas la réduire au désespoir. Elle l'aperçoit dans les nuages, il €St couronné de roses; il lui envoie les plusdoux sourires.
Une des scènes les plus intéressantes est celle où elle chante à son ami la romance de la Folle, L'intérêt est tel, que d'anciennes démentes, dans la maison depuis plus de dix ans , se groupent autour d'elle et l'écoutent avec un plaisir manifeste. Jamais le rôle de Nina n'a été rendu avec plus de vérité et de naturel; c'est au reste la seule fois depuis plus de vingl ans que j'aie vu un cas de folie amoureuse qui pût servir de modèle au ihcàlre. Les symptômes qui accompagnent presque toujours celle forme d'aliénation en rendent l'imitation exacte impossible.
Pour lui témoigner sa tendresse, son ami lui apporte des bouquets de fleurs, lui fait respirer les parfums les plus suaves. Voyez ces roses! à'écrie-t-elle ; elles embaument, l'appartement en est rempli. Ses discours, ses regards n'ont rien de libre, ils s'adressent à la même personne : aussi cette folie est-elle un objet d'étude. La concentration des pensées de mademoiselle Z. est telle qu'on peut à peine obtenir d'elle quelques paroles. L'exaltation se calme rapidement, elle entend encore la voix de celui qu'elle aime; mais bientôt la raison se rétablit, les halluciuations cessent, et après huit jours d'isolement tous les symptômes ont disparu.
La monomanie nostalgique s'observe très rarement dans les établissements d'aliénés, mais les auteurs en contiennent de nombreux exemples. Dans leur délire, les malheureux voient leur pays, leur foyer, leurs parents, leurs amis: le :SOurire sur les lèvres, la joie dans les traits, ils causent avec
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des ctrcs invisibles auxquels ils témoignent tout le plaisir qu'ils ont à les voir (1). Nous avons donné des soins a un dément paralytique dont les paroles étaient presque inintelligibles et qui, dans sa maison, avait des accès de fureur. A peine fut-il séparé de sa famille, qu'il se refusa à prendre toute espèce de nourriture, ne se laissa approcher par personne et se mit à pousser des cris affreux. Huit jours se passèrent dans une abstinence rigoureuse; convaincu que le retour seul pouvait le sauver, nous écrivîmes de suite à sa femme. Dès qu'il l'aperçut^ il consentit à boire un bouillon, et cet homme, qui paraissait moribond, eut la force de se rendre à la voiture, soutenu par une seule personne.
Les hallucinations et les illusions accompagnent presque constamment la calentitre, maladie fébrile particulière aux marins. En effet , le désir irrésistible qui tend à les faire précipiter dans la mer, lient à ce que cet élément leur apparaît comme une plaine semée de gazon et émaillée de fleurs; ils sont avides de parcourir des campagnes fertiles, fraîches et arrosées , auxquelles leur imagination prête encore Tombrage et les parfums des bosquets les plus délicieux. D'autres fois c'est pour se soustraire à de pénibles conceptions ou à des apparitions fantastiques qu'ils veulent s'échapper du vaisseau.
La folie des wrognes est presque toujours compliquée d'hallucinations et d'illusions; l'intérêt que présente cette variété de l'aliénation nous a engagé à en faire un chapitre spécial, avec d'autant plus de raison qu'elle peut prendre les différentes formes de la folie.
' Le vampirisme et la lycanihropie ^ qui se sont montrés , il y a plusieurs siècles^ d'une manière épidémique, avaient
(i) Voir Gasteloau. Considérations sur la Nostalgie. Paris, 1806. — Andresse. Dissert, inaug. psycbica nostalgiœ adumbratio pathologica. Berol. — Beauchamp. Mémoire de la Société médic, d'émul» Paris, 1798. -7 Peliegrini. De nostalgia : in Ortescbi, Diario. médico,, t. IVy p. 37a.
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aussi pour épi^^ooièues des lialluci nations et des illusions.
Les aujpi^ariéiés de la monomanie peuvent présenter ce sym^me, mais les espèces sur lesquelles nous nous sommes arrêté sont celles qui l'offrent le plus souvent; ce que nous en avons dit nous dispense d'entrer dans de plus amples détails.
Bésumé, — Les hallucinations adectent de préférence la forme monomaniaque ; elles sont d'ailleurs plus faciles à reconnaître dans ce genre de délire; celles qu^on remarque dans Tordre de fréquence sont les hallucinations de Touïe , de la vue, puis celles du toucher, du goût, de Todorat, qui sont beaucoup moins communes. Elles vont rarement seules» et se combinent deux à deux , etc.
— La iypémanie, la démouomanie, rérotomani2, la nostalgie, la calenture, présentent très souvent celte complication.
— Les hallucinations dans la monomanie sont en rapport avec la cause, la nature du mal, le genre des idées et le genre des passions.
— - Les hallucinations de la démonomanie sont communes, et cette forme elle-même est beaucoup plus fréquente que ne le croyait Esquirol^ Tincube se montre chez quelques aliénés.
— Les hallucinations sexuelles tiennent a l'exagération des symptômes hystériques, qui, dans un grand nombre des cas, ont leur point de départ dans l'utérus.
— Les hallucinations sesont montrées plusieurs fois sous la forme épidémique dans certaines variétés de la monomanie.
— Les illusions accompagnent souvent les hallucinations dans la monomanie.
— Les hallucinations ne compliquent pas égalemeqt toutes Jes monomanies; certaines formes les présentent à un degré plus marqué.
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CHAPITRE YI
DES BJOXUCnfATIONS BAKS LA STCPUHTÉ.
I^ plaptit det ftapidei ontiitt balladnilîoos et du illvsioDt. — Sjnptoma* tologie. •— Dûtribaiioa des hallncinalioiis f t des iUu<iottA chcs quelques maUâflt, «— ObMrfâtioDA de stopidite'. — Remarques sur cette maladie.
Il existe des aliénés qui , semblables à des statues , pa« raissent ne nen eomprendre à ce qui se passe amour d'eux ; l'œil fixe, la bouche béante, on les prendrait pour des idiots. Georget avait donné le nom de stupidité à ce genre parti» culier de folie, qu'Esquirol a considéré comme une variété de la démence (démence aiguë), et M. Baillargcr comme le plus haut d^ré d'une variété de la mélancolie.
M. Étoc, dans Texcellente dissertation qu'il publia en 1833 sur cette maladie (1), avait remarqué que chez ces aliénés il y avait des hallucinations, mais qu'elles étaient confuses et comme voilées. M. Baiilargera donné des détails beaucoup plus circonstanciés sur les erreurs de sensations qu'on observe chez les aliènes stupides (2). D'après cet auteur, tout se transforme autour deux. Ils sont en proie à des hallucinations et à des illusions de toute espèce, habitent un désert, une maison de prostitution, un pays étranger, se croient aux galères, en prison. Il en est qui preonent une
(i) Etoc Demazy« De la Stupidité chez les Aliénés ^ ia-4^. Paris, i833. (a) Baillarger. De létal désigné cfiez les aliénés sous le nom de Stupidoi» Anaales inéd.->psycboL , ti"» i et 2, Paris, iS43.
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salle de bains pour l'enfer, des baignoires pour des barques^ un vésicatoire pour la marque des forçats, des aliénés pour des morts ressuscites, pour des prisonniers , pour des filles publiques, pour des soldats déguisés, des femmes pour des hommes. Les figures que d'autres voient sont hideuses, menaçantes; il leur semble que tout le monde est ivre. Ils aperçoivent autour d'eux des voitures chargées de cercueils, leurs parents au milieu de supplices, une ombre, des cratères, des abîmes sans fond , des trappes de souterrain.
Ceux-ci entendent des mots effrayants ; on les menace de les tuer, de les brûler; on leur dit des injures; leur lit est rempli de bruits de cloches, de tambour; des détonations d'armes à feu éclatent autour d'eux; leurs parents luttent avec des ennemis, implorent leur secours. Ceux-là sont interrogés sur toutes les actions de leur vie, et ils répondent ; ils entendent une mécanique avec laquelle on torture les enfants; leurs corps sont traversés par des balles , leur sang coule dans la terre ; ils ont sur la poitrine quelqu'un qui ks étouffe.
Il est impossible de ne pas reconnaître dans cette description le plus haut degré de la monomanie triste.
Dans les neuf observations que contient le mémoire de M. Baillarger, les hallucinations et les illusions se sont réparties de la manière suivante :
Hallucinations de l'ouie et de la vue ,
de la vue ,
de l'odorat ,
du goût ,
du toucher.
Illusions de l'ouïe et de la vue ,
de la vue y
du goût ,
de l'odorat 1
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Les hallucinations étaient presque toujours compliquées d^iliasions. Dans deux cas, il n'y eut que des illusions; une ibîsles hallucinations se montrèrent seules. Aucune de ces observations ne présentait d'hallucinations et d'illusions de tous les sens. Sur dix cas de stupidité, MM. Aubanel et Thoreont noté trois fois des hallucinations.
Un grand nombre d'actions , en apparence automatiques ou sans rapport avec les objets extérieurs, furent expliquées plus tard par l'influence des hallucinations et des illusions, nouvel aliment en faveur de l'opinion qui établit que les actes les plus bizarres qu'on observe chez les monomaniaques, et surtout chez les maniaques, ont toujours pour cause une hallucination ou une illusion.
Obs. 58. — Mademoiselle R...., âgée de trente ans, religieuse novice, entra à la Salpétrière le 12 juillet 1842, dans le service de H. Mitivié. A sa visite, il la trouva dans l'état suivant : mademoiselle R... est debout, immobile; sa physionomie offre un mélange d'hébétude et de tristesse; les yeux sont largement ouverts et souvent fixes. J'essaie en vain , remarque l'auteur, d'obtenir quelques mots. On dirait que la malade ne m'entend pas ou qu'elle ne comprend pas mes questions» Elle refuse de manger. Souvent elle se dirige lentement et machinalement vers la porte; on la ramène à son lit, et un instant après elle recommence. Elle semble d'ailleurs ne faire nulle attention à ce qui se passe autour d'elle.. ••
Vers la fin du mois, un changement remarquable s'opère dans Tétat de mademoiselle R.... ; elle parle longuement et avec facilité; sa physionomie s'est animée, et ses idées sont nettes. On n'a plus besoin de l'interroger, c'est elle qui va au-devant des questions. Hier, elle a reçu la visite des sœurs de l'hospice Saint-Antoine , et cette visite, dit-elle, lui a fait grand bien en mettant de l'ordre dans ses idées. Dès ce moment la guérison est complète.
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Le traitement a consisté dans des bains , une douche , Je travail. Yoiciles renseignements que mademoiselle B... m^a donnés sur son état intellectuel pendant sa maladie :
die ignorait complètement qu^elle fût dans un hospice ; elle prenait les femmes qui Tentou raient pour des soldats déguisés (illusion très fréquente chez les femmes, et qui n^est quW symptôme de Texcitabilité utérine). Quand on Ta conduite auJbain, ou étaient déjà d^autres malades, elle a es^ sayé de se noyer pour échapper aux violences de ces prétendus soldats. Elle ne voyait que des figures hideuses et menaçantes ; on eût dit que tout le monde était ivre. Elle croyait que Paris était à feu et a sang , et qu^on avait égorgé toutes les religieuses. Elle s^attendait elle-même à chaque instant à être sacrifiée. Elle voyait sur lé plancher des trappes qui recouvraient un vaste sou ternnn dans lequd elle craignait de tomber. Le bruit qu'on faisait en frottant le parquet était devenu pour elle celui d'une scie avec laquelle on travaillait pour faire écrouler la maison ; elle redoutait de voir éclater un vaste incendie. — De tout ce qu^elle entendait, son esprit ne conservait que ces phrases : XI faut la tuer, ilJatU la hrâler, etc.. Elle avait continuellement un faux bourdonnement d'oreilles qui Tempêchaît de distinguer ce qu'on lui disait; on l'interrogeait à voix liasse sur toute sa vie, et elle répondait; elle refusait de manger, parce qu'elle avait peur d'être empoisonnée.
Parfois mademoiselle R... entrevoyait comme une courte lueur.... mais elle retombait bientôt dans la stupeur; ellô avait comme un bandeau sur les yeux.... La malade assure que sa guérison est due à une douche d'eau froide dont l'impression a été si vive, qu'elle lui a fait jeter un
cri.
ttademolseHeK...» caractérise d'ailleurs très nettement rétatdont elle est sortie; elle ne peut^ me dît-elie^ mieui le comparer qu'à un mauvais rêve*
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Obs. 59. — H. B*«., âgé de yingt-cinq aos, chef de ba* teau dans une administration ^ fut amené à Charenton le 12 «oûtl833.
U avait eu , à deux différentes reprises, des accès d'alié* nation mentale. Les symptâmes du début de la dernière makidje paraissent avoir été ceux du délire aigu. A son en» Iréei M. B... avait le teint pâle, les yeux fixes ; la pbysio* nomie avait perdu toute expression et dénotait une pro* Ibnde bébétude. Il passait toute sa journée à la même place» dans un état complet de mutisme, comme étranger à tout ce qui fentourait. La mémoire semblait complètement abolie* La stupeur était poussée à un tel point qu'on était obligé de le faire manger; la malpropreté était d'ailleurs si grande qu'il fallut substituer aux vêtements ordinaires la longue blouse de toile des gâteux.
Un vésicaixttre appliqué à la nuque produisît une im* pression ft vorafale • et vers la fin de décembre il était corn* plètement guéri.
L'état dans lequel M. B... est resté pendant trois mois ne peut être mieux comparé qu a un long rêve. Autour de lui) dit-il^ tout s'était transformé. U croyait à une sorte d'anéan* tîssement général. La terre tremblait et s'entr'ouvrait sou5 ces pos^ il se voyait à chaque instant sur le point d'être en- £^ati dans des abîmes sans fond. Quand il se retenait aux personnes qui étaient près de lui , c'est qu'il voulait les empêcher de tomber dans les précipices qui ressemblaient à des cratères de volcans. M. B... prenait la salle de bains de Charenton pour l'enfer (aussi ne voulait-il pas y aller), et les baignoires pour des barques^ Il croyait que tous ceux qui étaient avec lui se noyaient. Il lui semblait, depuis qu'il avait été saigné, que son sang n'avait pas cessé de couler dans la terre. Le vésicatoire qu'on lui avait mis à la nuque était la marque des forçats^ et il se croyait à jamais déshoooré par ce signe dlnfamie. Il ne pouvait s'expliquer ce
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qu^étaient ces personnages bizarres dont il était entouré; il avait fini par voir eu eux des morts ressuscites. Il aperce- Tait son frère au milieu des supplices; il entendait sans cesse les cris de ses parents qu'on égorgeait et qui imploraient son secours. Il distinguait surtout la voix de son oncle, don bienfaiteur. Chaque cri était pour lui comme un coup de poignard. Des détonations d'armes à feu éclataient de tous cotés ) des balles traversaient son corps sans le blesser et allaient tuer d'autres personnes. Dans son esprit, tout était chaos^ confusion, bouleversement. II ne distinguait plus les jours et les nuits; les mois lui semblaient des années; il s'accusait d'ailleurs de tout le mal qui se faisait, et c'est pour cela qu'au début il a tenté plusieurs fois de se tuer.
Le mémoire de M. Baillarger contient un grand nombre d'observations de stupidité; mais nous craignons que ce médecin n'ait confondu des états d'immobilité assez fréquents chez les mélancoliques avec la véritable stupidité, et que, pour lui, l'apparence n'ait été, au moins dans quelques cas, prise pour la réalité. En cela il n'aurait fait qu'imiter des bommes de mérite qui, sous l'Influence de leurs travaux sur la fièvre typhoïde , rangent dans celte grave maladie des états morbides qui n'ont avec elle qu'un faux air de pa* Tenté. A part cette réflexion , le travail de M. Baillarger a jeté un nouveau jour sur cette vésanie , et montré que ce désordre mental est principalement caractérisé par des hallucinations et des illusions nombreuses qui créent pour ces malades un monde imaginaire.
M. le docteur Delasiauve, dans un mémoire ayant pour litre : Du Diagnostic différentiel de la Lypémanie, inséré dans les annales médico - psychologiques (Juillet 1851), combat l'opinion de M. Baillarger ; il considère la stupidité comme un état particulier. Suivant lui , les hallucinations sont une conséquence de la stupidité, de Tobtusiôn de l'in*
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telligence, et ne dérivent pas des préoccupations mélanooliqaes.
Dans Tarlicle Stupidiié, du Supplément au Dictionnaù'e des Dictionnaires de Médecine, nous avons fait observer que cette maladie pouvait offrir, comme le sommeil, deux étals différents, dont Tun était caractérisé par une suspension complète de Tintelligence , et l'autre par Texistence des rêves.
Résumé» — La stupidité^ successivement considérée comme un état nouveau, une variété de la démence , le plus haut degré d'une variété de la mélancolie, se complique presque toujours d*hallucinations et d'illusions.
— Dans les observations citées^ on remarquait constamment des battucinations et des illusions ; le plus ordinairement ces symptômes étaient réunis. Dans trois cas , Tun des deux existait seul.
— « La forme la plus fréquente était celle qui existait avec un dérangement des sensations de Touie et de la vue.
— Dans presque tous les exemples, la conduite, les actes, les bizarreries des aliénés étaient expliqués par des ballucinations ou des illusions.
— Les erreurs des sens , si nombreuses et de toute espèce^ au milieu desquelles sont plongés ces aliénés , leur créent un monde spécial et tout-à-fait imaginaire.
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CHAPITRE VIL
De la fréquence des hallucinations dans la manîe. — Pourquoi? •— > Relevé des hallucinations dans la manie. — Observations. — Remarques sur le penchant An vol. *— IWarcbe des hallitc}»ftt3nii8« — Elles peoTent être tymptomfttiquea» — Renarques sur rkifluence àes. orgasês sexuels. -^ Hallucinations dans la manie pnerpcfrajc — He'suluts des halUcioatîons et des illusions chez les maniaques, — Résumé^
La rapidité avec laquelle les pensées, les sonvenirs, les images se succèdent dans la tête du maniaque ; la difficulté de comparer, l'impossibilité de fixer Pàttention, doivent activement concourir à favoriser chez lui la production des hallucinations et des illusions.
Cette complication est donc très commune dans la manie. MM. Âubanel et Thore ont constaté que j sur 181 maniaques, ils avaient noté 54 fois les hallucinations; ils ont rencontré : les illusions de la vue^ 9 fois«
de Touïc, 7 les hallucinations de Touïe, 23
de la vue, 21 du goût , 5 du toucher, 2 de Todorat , 1 internes, 2
Aucun d'eux n'avait offert d'hallucinations de tous led
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lens. Ces médecins ont fait observer avec raison que ce nombre devait être plus considérable , parce que beaucoup dïallucinations échappent au milieu de Tagilation maniaque et par suite des autres troubles avec lesquels elles existent* Sur les maniaques qui se trouvaient daus notre établisse* ment à répoque de notre dernier recensement,
2 avaient des hallucinations de Touîc et de la vue»
3 _ de Touie ,
2 — - de la vue et des illusions du même sens.
On volt que tous nos maniaques étaient illusionnés ou hallucinés. Quoique leur petit nombre ne nous permette point de tirer aucune conclusion , nous dirons cependant qu^une longue observation nous autorise a croire que la proportion en est considérable.
Obs. 60. — If. P..., âgé de trente-neuf ans» grand, blond , doné d'un système musculaire très développé , d'un tempéramenl lymphatique sauguiu, se faisait remarquer par son front large et haut , par sa figure intelligente* Il parlait plusieurs langues. Son aptitude aux affaires lui avait acquis une réputation méritée; son seul défaut était d'avoir une confiance excessive daus ses talents et de se croire propre à tout.
Pendant vingt ans il dirigea une des premières maisons de commerce de sa ville avec tant de succès , que le chef se retirades affaires avec une belle fortune, lui laissant à son tour la direction de son établissement. Tout portait à croire qu'il avait atteint le but de ses désirs , lorsqu'on s'aperçut que sa conduite n'était plus la même; il se livrait à desopéntions commerciales en dehors de celles qu'il faisait de compte à demi avec son ancien chef» et y employait des sommes considérables. Ces opérations , qui trahissaient la pensée de faire rapidement fortune, n'étaient plus conduites
avec rbabileté qu^il avait jusqu'alors montrée. Des explications assez vives eurent lieu entre les deux négociants, et il fut convenu qu^aucune transaction ne se ferait séparément. Malgré cette promesse solennelle, M. P... continua à opérer pour son propre compte^ disant pour sa justification qu'il était sûr de son fait , qu'il rendrait capital et intérêts.
Ici se présente une remarque d'un haut intérêt. Il arrive fréquemment qu'un homme qui s'était toujours montré probe, intègre, commet des infidélités , des détournements, des vols ; on s'étonne , on s'indigne, et le châtiment suit souvent l'action réprébensible* Mul doute que des malheureux n'aient expié dans les prisons la faute de la maladie. Les faits de ce genre se sont assez souvent présentés à notre observation pour que nous appelions d^une manière toute spéciale l'attention des magistrats sur cette forme de l'aliénation. Un malade nous est adressé par M. le docteur Ollivier d'Angers; il s'agit de savoir s'il est réellement aliéné , car en vérifiant ses écritures , on s'est aperçu qu'il existait des soustractions pour une valeur de plus de 10^000 francs. Pleine d'effroi , la famille s'est empressée de désintéresser les plaignants. Deux mois d'observation ne nous laissent aucun doute : nous avons devant nous un exemple de démence avec paralysie. Les détournements ont eu lieu pendant la période d'incubation. G..., employé dans une maison de banque, fait une chute affreuse sur la tête ; il peut reprendre ses occupations. Le travail de vérification révèle un déficit de plusieurs milliers de francs ; sa capacité et la probité dont il avait toujours fait preuve arrêtent les poursuites; on le congédie. Quelque temps après il est placé dans ma maison. Je reconnais une paralysie générale sans autre trouble des facultés qu'un affaiblissement de la mémoire; son idée fixe est de retourner à sa place, oîi il est attendu. Gomme dans lecas précédent, tout ce qui s'est passé dans l'incubatioa
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est k jamais perdu ; l'homme est encore debout , mais Tintéllîgence est irrévocablement détmite.
Ainsi donc , quand un homme dont la conduite a toujours été irréprochable se dérange , foit des actions excentriques, bizarres, répréhensibles , il faut Tétudier avec soin , ne pas le perdre de vue, et très souvent, au bout de quelques mois, plus tôt ou plus tard, on verra éclater Taliénation mentale^ qui, dans la majorité des cas, se montre sous la forme de démence avec paralysie générale.
Le négociant qui protégeait M. P... fut très surpris de sa conduite; comme il lui avait dMmmenses obligations et que ses précautions étaient d'ailleurs prises , il se contenta de le surveiller. Bientôt il eut l'explication de cette énigme : M . P. . . fut saisi d'un violent accès de manie qui dura quinze jours. La guérison fut rapide et parut complète à tous , excepté à un de ses proches parents qui l'observait avec beaucoup de soin , et qui reconnut qu'il n'avait plus la même lucidité ni la même force d'idées , tandis que la bonne opinion qu'il avait de lui-même avait encore augmenté.
M. P.». revint à ses occupations habituelles sans pouvoir renoncer à ses spéculations hasardées. Elles durent, plus d'une fois , lui causer d'amers regrets. Peut-être eut-il luimême conscience des changements survenus dans son esprit et en fut-il profondément affecté , car un nouvel accès plus violent que le premier débuta vers la fin de septembre , et la description que nous en fit son parent ne s'effacera jamais de notre souvenir.
« J'étais, nous dit-il , à la campagne seul avec M. P... et sa femme lorsque son accès se déclara ; notre maison était loin de toute habitation. Pendant quelques heures il ne cessa d'aller, de venir, d'ouvrir et de fermer brusquement les portes; on voyait à chaque instant croître l'exaspération. Tout-à-coup il s'écria qu'il était Dieu. — Mets-toi à genoux , ajouta-t-il d'une voix terrible et le visage enflammé.
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-—J'y suis y je le fais parce que je sab que c'est Dieu qui Tordonne. — C'est biea, relève-toi; mainfenanty coucher lui sur le lit que je te fasse ropération» Alors il me promena les mains sur toutes les parties du corps , me chatouillaat la plante des pieds ^ si je remuais, il me disait ; Tu n'as pai de patience; Tapératlon est manquée, il faut recommencer. J'avais soin de ne montrer aucune marque de frayeur et de répeter à chacun de ses commandements : J obéis y parce que c'est Dieu qui le commande.
n Cette scène effroyable durait depuis quatre heures ; la fuite était impossible , car il avait eu soin de fermer le» portes; sa force m'en eût d'ailleurs empêché. Enfin la crise fil explosion : Il faut que je te tue! s'écria-t-il avec un ac« cent de fureur impossible à rendre» Les moyens de tempo* risation étaient désormais superflus ^ ^ ^ï ^vait plus à hésiter : je me précipitai sur lui \ la luUe fut terrible; en un instant je fus couvert de morsures, le sang ruisselait ; il poussait des rugissements de rage, m'appdait Satan, Je sentais mes forces m'échapper ; j'allais tomber a^i pouvoir d'un fou furieux; j'eus une inspiration ! — Mon ami , luidis-je, Dieu m'ordonne de t'ohéir ; mais il veut que je t'entoure de bandelettes pour te rendre les honneurs qui te sont dus.
» A peine ces paroles sont-elles prononcées , qu'il cesse de m'étreindre y devient calme et se prête de lui-même à l'exécution de la pensée qui m'était venue si à propos. Je rcntoure de cordes ^ de serviettes, de draps, secondé par sa femme, qu'il n'aurait pas plus épargnée» Dans cet état il veut se lever ^ mais reconnaissant qu'il était lié» il entre dans des transports de rage tellement violents > que si plu^ ùeurs hommes n'étaient accourus à notre secours, de grands malheurs seraient arrivés. »
Lorsque je reçus M. P.*. dans mon établissement^ il por* tait encore les traces de la lutte qu'il avait souteuue; je le fis mettre au bain , où il resta huit heures , recevant sur la
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tête rirrîgation continue, que j'emploie avec le plus grand snccës dans les cas de Tespèce. Par moments îl était fort calme , puis ii disait qu^il était Dieu , Jésus-Christ , empereur, que nous étions tous diables. H Toyait devanl lui des monceaux d*or et de pierreries quMl prodiguait à tous ceux qui Pentouraient.
La nuit il eut un accès de fureur qui se manifesta par des hurlements; avec ses pieds et ses coudes, il démolit sa chambre. Il déraisonnait complètement; dans ses moments lucides , il prétendait avoir combattu contre des individus qui ne cessaient de lui jeter des pelletées de terre sur la tête.
Au milieu de l'incohérence de ses paroles, les mots de rois , de reines, de guillotine, revenaient sourent sans qu'on pût en saisir les rapports.
Cinq jours après, il frappa un gardien avec une barre de fer qu'il avait arrachée à sa croisée; plus tard il expliqua cette action en disant qu'une voix lui avait révélé qu'il avait le pouvoir de ressusciter les morts; il avait voulu tuer le gardien pour lui couper la tête et le ressusciter. A chaque instant il voyait des lions, des léopards, des caméléons dont il faisait des descriptions magnifiques.
Plus la maladie augmentait , moins il s'exprimait en français, qu'il parlait sans accent et aussi purement que sa langue; tous ses monologues avaient lieu en anglais. C'est une partîculariic déjà notée et que l'expérience a sanctionnée pour nous, à savoir, que les insensés, dans leur délire, reviennent presque toujours à leur langue maternelle, quoiqu'elle lear soit quelquefois moins familière que celle du pays qu'ils habitent.
M. P... imitait souvent le bruit des trompettes , des fan* feres -, dans ces moments , îl sMmaginaît être à la chasse dcB lions et des léopards. 11 les voyait, les tuait et poussait des qris c!e joie: dans d'autres infants, les murailles étaient
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tapissées d'or, couvertes de pierreries. Les personnes présentes changeaient pour lui de figures, et il leur adressait la parole comme si elles eussent été celles qu'il nommait ; ^ cette supposition admise , il leur parlait avec lucidité d'événements que les personnages réels connaissaient. Parfois il s'imaginait grandir à vue d'œil et prétendait qu'il allait toucher le plancher^ pour éviter cet accident, il se courbait en deux»
Pendant deux mois, ces. hallucinations et ces illusions n'eurent pas d'interruption; il mangeait avec appétit, sa physionomie n'avait point subi d'altération , son œil était toujours vif et spirituel-, mais des signes de décomposition se manifestèrent, les jambes s'infiltrèrent, et il ne fut que trop certain qu'il succomberait à la gravité de son mal.
Le troisième mois de son séjour, il éprouva une défaillance et un embarras dans la parole: tous les signes d'une congestion cérébrale se déclarèrent rapidement, et deux jours après il expira dans le coma.
Gomment une organisation si puissante avait-elle payé le fatal tribut à la folie? Cette question, que nous nous étions faite plusieurs fois, fut enfin résolue. Nous apprîmes qu'un mariage contracté contre l'avis de ses parents, de ses amis , avait été une source sans cesse renaissante de contrariétés et de chagrins. La mort cruelle d'un de ses proches, massacré à Rome par une populace imbécile et furieuse, qui l'accusait, dans une épidémie de choléra, d'avoir empoisonné des enfants, dut aussi lui causer une profonde douleur *, car chez les hommes de cette trempe, l'impossibilité de se venger est un tourment inconnu du vulgaire.
Les hallucinations chez les maniaques peuvent se montrer au début de la maladie , la précéder, la compliquer, se terminer avec elle ou persister après qu'elle n^existe plus. Celles de Touie et de la vue sont fréquemment réunies.
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Quelquefois elles se remplacent l'une par Tautrc. Très soulem , elles sont accompagnées par les illusions.
II arrive quelquefois que Tillusion se transforme en haU Jodnation, et réciproquement. Un maniaque croyait voir un animal effrayant dans toutes les personnes qui se présentaient devant lui; puis, par un procédé naturel à riiomme, il détache l'image de l'idée, la place devant ses yeux, et effrayé de sa propre création , il ne cosse de pous* ser des hurlements et de livrer des combats furieux à ranimai imaginaire... D'autres fois ces maniaques, après avoir pris des étrangers pour une personne connue, voient cette personne devant eux, lui parlent, reçoivent ses réponses. — Ces changements s'observent dans les autres formes de l'aliénation.
Las hallucinations, comme les maladies mentales, peuvent être symptomatiques. — Une femme est atteinte d'une maladie g^rave des intestins; sa raison sVgare, elle crie, chante, tient les propos les plus incohérents. Au milieu de son délire, elle s'imagine voir, dans la cour, de gros poissons qu'elle péchait à la ligne. Par moments, elle se montre très effrayée, parce que les poissons vont la manger. A mesure que l'affection intestinale s'est améliorée, les idées folles ont diminué d'intensité, et lorsque cette dame nous a quitté, elle était entièrement guérie.
Les hallucinations et les illusions peuvent donner lieu aux désordres les plus singuliers.
Obs. 61. — Mademoiselle 0... s'était fait remarquer par son jugement, dont la rectitude était telle qu'elle était sans cesse consultée par ses amis. Ce fait , qui m'a été attesté par un grand nombre de personnes très capables d'apprécier son esprit, m'a prouvé que si l'absence du jugement était un des caractères distinctifs de l'aliénation , la règle n'est point sans exception. Qui d'ailleurs ne se rappelle l'observation d'un homme dont la raison puissante avait aidé à conserver
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la paix au monde , et qui cependant, dans râ]»e A?ta force, fut atteint par rafiénation !
Les premiers symptômes du mal se manifestèrent comme par une espèce de révélation ; elle pria ses parent» 4e la faire mettre dans un établissement qu'elle désigna , dans te cas où; elle deviendrait folle. Cette demande les surprit beaucoup^ car à cette époque elle causait raisonnablement, ne faisait rien de bizarre.
Mademoiselle 0... crut d'abord entendre des voix qui lui adressaient des injures. On la menaçait de la couper en quatre, de la bacber comme de la cbair à p&té, de la manger, de la dévorer. Ces voix lui commandaient d'avaler tout ce qui se présentait. Docile à leur ordre, elle s'introduisit successivement dans Fcstomac des boucles d'oreilles, des épin* gles, des mitaines, et elle aurait fait la même cbose d'un jeu de dominos, si^ soupçonnant son intention, on n'avait refusé de le lui donner. — Cette demoiselle riait quand on lui faisait des observations, ou bien elle entrait en fureur, donnait des coups, cherchait à égratigner, prétendait que nous étions des diables.
Ses discours pleins d'incohérences indiquaient le trouble de ses facultés; on allait venir la chercher pour la conduire en Chine-, les diables laccablaient de mauvais traitements., lui disaient des obscénités; nous étions messieurs tels et tels, puis nos figures se changeaient en celles de bandits, de scélérats. — Par une transition subite, incompréhensible, ces pensées folles disparaissaient comme si le vent les eût balayées, et une conversation sensée, instructive, frappait d'étonnement les personnes présentes, auxquelles rien ne pouvait expliquer un si rapide changement*
Cette demoiselle offrait en outre une perversion de la sensibilité cutanée qui lui faisait trouver du plaisir \ s'arracher la peau, symptôme que nous avons rencontré crhea un grand nombre d aliénés , et particulièrement chez les mélanca»
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lûiaes. Cette manie était quelquefois poussée si loin , que nous aYon? compté jusqu'à douze grandes ulcérations sur }f8 différentes parties de son corps.
Le travail, les fatigues et Tàge critique paraissent avoir étéU cause de la maladie mentale de cette demoiselle, dont la raison, au dire de ses amis, était si bonne, qu'ils n'auraient jamais pensé qu'elle pût devenir aliénée.
11 y avait des jours où elle avait la conviction qu'elle maigrissait et rapetissait à vue d'œil, quoi qu'elle fût d'un embonpoint énorme. Une fois, elle supplia une idnic de la mettre dans son parapluie ou dans son chapeau, afin de l'emmener plus facilement. Dans d'autres cas, elle se croyait métamorphosée en chat , en chien , et conirefaisair, des heures entières, les cris de ces différents animaux.
Ces illusions furent remplacées par une autre qui dura fort longtemps. Elle se plaignait que tout le monde raccusàt d'être un homme, tandis qu'elle était une femme, et pour en administrer la preuve convaincante, elle montrait ses seins nus et relevait ses jupons. Mais là ne s'arrêtaient point ces actes : cette demoiselle si chaste , si retenue , chez laquelle des principes religieux bien entendus, une morale sévère, avaient dû vaincre ou du moins refouler l'instinct animal, s'abandonnait à l'onanisme de la manière la plus effrénée. Souvent nous l'avons vue se livrer à cette manœuvre en présence de plusieurs personnes, sans qu'elle en manifestât la moindre honte. Chose remarquable et dont on trouve cependant des analogues chez les geas raisonnables, elle se mettait ensuite à causer tranquillement, comme si rien ne s'était passé.
On a dit que l'instinct génésique avait son point de départ
dans le cervelet; mais comment se fait-il que cet organe se
réveille à l'époque où ses fonctions vont cesser? Suivant une
loi physiologique , une longue inaction ne doit-elle pas , au
contraire, en avoir amené l'atrophie ? — Nous avons donné
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nos soins à nne dame parfaitement bien élevée, fort religieuse, mère de plusieurs enfants, qui n'avait jamais lu de romans ; parvenue à son temps critique, elle fut assaillie de désirs impérieux, et ne reculait devant aucun moyen d'excitation, pour les satisfaire. Tout est rentré dans Tordre lorsque les symptômes^ se sont calmés. Comment attribuer au cervelet la fureur utérine qui se développe chez des mères de famille , chez des femmes vertueuses , immédiatement après Tapparition d'un eczéma sur les parties de la génération? — En voilà assez sur ce sujet, qui nous conduit naturellement à une autre véflexion du même ordre. On s'est souvent demandé comment les paroles les plus sales, les actions les plus lubriques étaient proférées, commises par des femmes bien élevées , tandis que celles qui avaient été folles de leur corps se tenaient, au contraire, dans la réserve? La réponse nous parait devoir être prise dans l'organisation même. On peut, par l'éducation, la religion, refouler un instinct, l'étouffer; mais le détruire, jamais. Il y a plus : il se relève d'autant plus impétueux qu'il n^a point été satisfait. Yoilà pourquoi , chez les aliénées religieuses, l'amour du sexe se montre dans toute son exaltation.
ftlademoiselle O... resta une année entière dans cet état de manie , en proie à des hallucinations et à des illusions continuelles. Tantôt c'étaient des diables qu'elle voyait^ des voix qu'elle entendait ; tantôt c'étaient des figures étrangères, des amis qui la visitaient , ou bien on lui servait des mets empoisonnés, on remplissait son appartement d'odeurs infectes, on faisait un bruit aflreux pour Tempécher de dormir. Quelquefois elle prétendait que nous l'avions battue, et montrait les ulcérations qu'elle s'était faites en se déchirant la peau. Par moments, elle prétendait qu'elle était la duchesse de Berry , que son mari Tenait d'user de ses droitSi qu'elle était accouchée d'un fils. Quand cette idée lui passait
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par la tète » elle cherchait son enfant partout , et croyait le ^oir dans chaque objet.
Après ce laps de temps, nous reomnûmes qu'elle devenait plus calme, qae sa conversation présentait de longs inter* Tattes lucides* On lui permit de descendre au jardin , die ne se dépouillait plus de ses vêtements. Le mieux se soutint, pois elle revint complètement à la raison. On a prétendu , bien à tort, qu'après des crises aussi longues, il restait toujours quelque altération dans les facultés intellectuelles. Uademoiselle O... eût été, dans ce cas , une exception à la r^e; car elle passait ses journées entières avec nous, les partageant entre la conversation et les leçons qu'elle donnait à mes enfants. La clarté de ses explications, le choix de ses exemples 9 Texcellence de sa méthode, excitaient chaque jour notre surprise. Sa mémoire était prodigieuse, rien n'avait été oublié dans cette longue nuit de ténèbres. Peu* dant dix jours entiers, cette miraculeuse résurrection se' soutint; mais peu à peu des idées folles, bizarres, traver* sèrent de nouveau son cerveau. Elle s'arrêtait au milieu de la conversation la plus sensée , pour dire qu'elle n'était pas une Chinoise , qu'elle n'avait pas été en Afrique, qu'elle n'avait coupé le cou à personne. Quelquefois elle relevait ses jupons à l'improviste , pour prouver qu'elle n'était pas un homme. Le désordre reprit toute son intensité, et depuis cette rechute jusqu'à son départ, qui eut lieu quatre mois après, elle eut des intermittences de calme et de déraison»' Dans ses accès, elle se déshabillait pour montrer qu'on avait changé son dos , qu'elle était un animal, mademoiselle B..,^ une des pensionnaires de la maison , ou bien pour prouver le contraire , semblable à ces anciens rhéteurs qui soutenaient le pour et le ccMitre. Une autre particularité de cette aliénation^ c'est que mademoiselle O... a souvent écrit, au milieu des discours les plus incohérents , des lettrés qui ne contenaient pas i^n mot qui pût déceler Tétat de son esprit^*
et que, dans une enquête, on eût présentées comme autant de preuves de rexcellence de son jugement.
Il est une variété de la manie à laquelle les circonstances qui la déterminent ont valu le nom de manie puerpérale, folie des femmes en couches. Les hallucinations les plus étranges de la vue et de Touîe jettent alors les malades dans des agitations inexprimables, et d'un moment à Tautre , ces malheureuses éprouvent toutes les tortures de la crainte de la mort , de Tempoisonnement , toutes les angoisses du désespoir (1).
. M, Esquirol , qui a publié un fort bon mémoire sur ce sujet , estime le nombre des femmes qui sont attaquées de cette manie au 7* des aliénées, ce qui nous paraît exiger de nouvelles recherches. Il n'a point appelé Tattention sur le phénomène des hallucinations et des illusions, que I\l. Morel regarde , au contraire^ comme fréquent. Cependant il rapporte quatre observations qui étaient compliquées de ces deux symptômes.
Dans l'article que nous avons publié sur la Folie des femmes en cqiiche (Bibliothèque des Médecins praticiens , t. IX ^ p. 472), nous avons noté les hallucinations; celles de l'ouïe sont assez fréquentes. Les femmes entendent des voix qui résonnent à leurs oreilles; dans quelques cas malheu- Teux ces voix lés poussent au suicide. Dans 111 observations de folie puerpérale, recueillies à Bethlem, on nota 32 fois la tendance au suicide.
Les hallucinations et les illusions chez les maniaques entraînent des déterminations et des actes souvent incompré* hensibles au premier abord , mais qu'une connaissance approfondie de ces deux ordres de symptômes permet presque toujours d'expliquer d'une manière naturelle. Un aliéné TOUS regarde d'un air furieux; il va s'élancer sur vous i
(i) Morel. Mémoire sur la Manie des Femmes en couches, Paris, iS^i»
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VOUS frapper : c'est qu'une illusion a changé votre figure encelle d'un ennemi, ou bien il s'imagine que tous lui faites des grimaces, que vous lui dites des injures. Celui-ci s'élance par la croisée , parce que la rue lui a paru de p\a\n-\ned avec l'appartement , ou qu'il a cru passer dans un jardin rempli de fruits et de fleurs. Celui-là prend son pain , le jette dans le ruisseau et l'écrase sous son pied pour le rendre plus tendre et lui donner une saveur qu'il n'a pas*
Beaucoup de maniaques refusent, à leur entrée, les aliments, parce qu'ils les supposent empoisonnés. Il en est qui regardent le ciel avec un air d'extase, parce que les nuages sont en or, représentent des cavaliers, des palais. Un de ces malades tournait continuellement sur le talon ; on apprit que cet ancien ingénieur, depuis un grand nombre d'années dans l'établissement du docteur Blanche, élevait les eaux, à l'aide de ce mouvement rotatoire , à une hauteur incommensurable.
11 en est qui voient sur leurs bardes, leur paille, des insectes, des animaux , des couleurs éclatantes. Les moindres bruits sont l'occasion d'impressions variées^ ils croient qu'on leur fait des menaces, qu'on tire le canon ^ quW exécute des concerts.
Ces fausses sensations sont souvent la cause d'actes nuisibles , dangereux. Quelques maniaques tuent parce qu'ils voient le diable devant eux: d'autres meurent de faim, mettent le feu , se mutilent parce qu'ils obéissent à un commandement. Les faits de ce genre sont très nombreux. Souvent difficiles à ramènera leurs véritables causes, en raison de l'agitation du malade, de son irascibilité, de Timpossibilitéd'en obtenir une réponse, ces singularités, ces excentricités n'en ont pas moins les hallucinations et les illusions pour point de départ.
Bésumé. — La manie est une forme de l'aliénation qui se
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complique très fréquemment d'hallueinations et collusions. La réunion de ces deux symptômes nous a paru plus commune dans la manie que dans les autres espèces.
— Les fausses sensations peuvent se montrer au début de la manie, survenir dans son cours, à la fin, la remplacer.
— L'hallucination et l'illusion peuvent donner naissance à la manie , qui les remplace , et dont elle n'est alors que la transformation.
— Les hallucinations et les illusions de Fouie et de la vue sont les plus communes ; très souvent réunies, elles peuvent se montrer isolées ou se remplacer l'une par l'autre.
•»• Les illusions se transforment quelquefois en hallucinations , et réciproquement.
-— Les hallucinations , le plus souvent primitives dans la manie , sont quelquefois symptomatiques.
— La manie puerpérale est fréquemment compliquée d'hallucinations et d'illusions qui en augmentent le désordre.
— Les hallucinations et les illusions des maniaques sont la cause d'une multitude de déterminations , d'actes bizarres, nuisibles , dangereux.
— Il est souvent difficile de constater chez les maniaques les hallucinations et les illusions , surtout dans les grands établissements, & cause de leur agitation et de la mobilité de leurs idées ; mais une observation attentive et longue de ces malades ne permet pas de douter que ces deux phénomènes n'existent chez la plupart.
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CHAPITRE VIII
Seotioh PBBxisBB. — Lcs halliicînatlons sont plus fréquentes dans la tli-ii.cnic qu'on ne le croit commune'ment. — A quoi cela doil-il être atUibup? — DUtribntion de la dëmence en monunaniaque, maniaque, complète et ^cnile. — Belerés d'hallucinatiuns dans la démence. — Obs. de démence monomaniaque. — Obs. de démence maniaque. — Difficulté de distinguer lcs deux nuances. — Les hallucinations peuvent se montrer sous la forme intermittente. — Obs. de démence complète. — Obs. de démence sénilc. — -^Résumé,
Sectiou BsuxiiHs. — Les hallncinations existent également dans la démence avec paralysie générale. — Relevé. — Observations. — Résumé. — Des hallncinations dansTimbécillité, Tidiotisme et le crétinisme. — £Ufft peuvent exïsler dans le premier cas. — On ne les constate jamais dans les deux derniers. -* Résumé,
Section prehiëkb. — Des hallucinations dans la démence.
Si la signification du mot démence était restreinte à la définition aujourd'hui généralement admise, il est certain que les aliénés compris dans cette catégorie ne présenteraient que rarement le phénomène des hallucinations et des illusions.
Mais depuis Taffaiblissemcnt des facultés intellectuelles jusqu'à leur complète oblitération, les degrés sont infinis. Il y a des aliénés qui n'ont qu'une incohérence momentanée et qui reprennent ensuite la conversation , comme si aucune lacune n'avait existé dans leur intelligence. Les signes de la démence ne se montrent chez eux qu'à des intervalles
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plus OU moîns éloignés. Souvent, et c'est ce qui a le plus fixé notre attention , on retrouve dans la démence les types maniaques et monomaniaques, de sorte qu'on pourrait établir la classification suivante : démence monomaniaque, démence maniaque y démence complète, à laquelle il faudrait ajouter la démence sénile. — Cette distinction nous paraît assez importante pour que nous en fassions plus tard l'objet d'un travail spécial.
En considérant la démence sous ce nouveau point de vue, on ne trouvera pas surprenant que nos résultats différent sensiblement de ceux de MM. Aubanel et Thore; ainsi, tandis que ces médecins déclarent n'avoir rencontré qu'un cas d'hallucinations sur 45 observations de démence; sur 21 cas, nous avons constaté 16 faits d'hallucinations et d'illusions. Yoici dans quel ordre cette compjication s'est présentée à nous :
Hallucinations de l'ouïe et de la vue , 8 fois.
— de l'ouïe et du toucher, 3
— de l'ouïe , 3 III usions de la vue , 2 Pas d'hallucinations et d'illusions, 5
Obs. 62. — - Mademoiselle G.... , âgée de soixante-douze ans , ne commença à présenter des symptômes de dérangement dans ses facultés que vers soixante-onze ans. Au lieu de vivre sédentaire, suivant ses habitudes, elle changeait continuellement de place, voyageait sans cesse. Sa famille, ne pouvant la déterminer à rester tranquille, la conduisit dans mon établissement. A cette époque, cette demoiselle croyait qu'un faux individu s'était emparé de ses papiers ; elle était sa victime; pour lui faire tort, il avait contrefait des signatures; son but était de prendre son bien : mais elle enveloppait trois autres personnes dans cette accusation de
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fiiox. Elle tenait des propos incohérents, ne se rappelait plus ce qu'elle avait dit; sa mémoire était afTaiblie, mais souvent aussi elle causait d'une manière très lucide, et cet état persistait des journées entières.
En interrogeant cette demoiselle, nous apprîmes que, depuis plusieurs mois, elle voyait le soir, et surtout la nuit, des personnes qui se plaçaient devant son lit, tenaient des discours qu^elle ne comprenait pas et faisaient du bruit. Lorsque j'habitais la campagne, ajoutait-elle , j'éiais suivie, accompagnée par des hommes d'importance qui tantôt disparaissaient, tantôt montaient dans des cabriolets. Très souvent )e rencontrais un employé du château qui paraissait aussitôt que je mettais le pied dans la rue; sa mission était de me protéger.
Dans son interrogatoire^ elle parla d'une manière raisonnable, et les magistrats eussent pu se trouver embarrasses, si elle n'était revenue sur les faux dont elle accusait plusieurs personnes honorables. Lorsqu'ils furent partis, elle nous assura que c'était une intrigue, qu'ils étaient déguisés et qu'elle les avait reconnus.
Il y avait des jours où cette demoiselle , dont la mémoire des noms et des personnes était bien conservée, et qui répondait convenablement aux questions qu'on lui adressait, déraisonnait complètement *, elle croyait que le roi payait sa pension, que j'avais fait un faux, que je n'étais pas moimême, et quelques instants après elle ne se rappelait plus ce qu'elle venait de dire. Au milieu de ses plus grandes divagations, elle insistait toujours sur l'idée qu'elle avait été conduite chez moi par un individu qui avait pris un faux nom^ et que cet emprisonnement n'avait eu lieu que pour s'emparer de son avoir.
Mademoiselle G... parlait souvent la nuit a des êtres ima« ginaires; tantôt elle répondait d'une manière respectueuse ou amicale, tantôt elle les accablait d'injures. Un matin,
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elle m'assura qu^ine des pensionnaires ^ madame D...^ était venue la voir au milieu de la nuit (chacun est renfermé dans son appartement), pour lui dire qu'elle était la déesse de la Folie; qu'elle avait posé partout dans le pays. Puis, sa conversation changeant d'objet , elle prétendit qu'on faisait le portrait du Destin , qu'elle était madame Georges, que je devais la laisser sortir pour défausser les faux. Toutes ces phrases étaient prononcées à voix basse et confidentielle* ment, ne voulant pas que les personnages supposés Tentendisscnt.
Depuis deux ans, la situation de mademoiselle G... n'a point changé ; elle croit toujours qu'elle est victime de faux individus, que plusieurs personnes ont ccmimis des faux , et qu'elle est enfermée à cause de cela. Presque tous les jours, elle me prie de la laisser sortir pour aller à l'église ; mais son intention est de se sauver. Quand on lui demande des détails sur sa profession , sur les personnes qu'elle connaissait, elle répond bien , et sa mémcnre^ quoii|ii» affaiblie sur plusieurs choses, n'a point perdu la faculté de se rappeler les traits et les noms de personnes qu'elle a'a point vues depuis plusieurs années. Cette demoiselle est morte à quatrevingts ans, avec les mêmes hallucinations , sans que la démence eût fait de progrès , et conservant une grande fer* meté de caractère.
Il est des déments qui ne sont que très peu impressionnés par les sensations extérieures^ dont les idées intermédiaires manquent, chez lesquels la mémoire est détériorée , mais qui peuvent cependant s'occuper, suivre par moment une conversation. Une demoiselle qui se trouve dans cet état, est assaillie d'hallucinations. Elle croit que son frère, mort depuis plusieurs années , habite une des chambres de l'établissement ; elle Fentend gémir, se plaindre. Convaincue qu'od le bat et qu'on veut le faire mourir, die s'agite , court de droite et de gauche, l'appelle, pousse des cris.
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•^La nuit, elle Toit des personnages avec lesquels elle dispute, et qui lui donnent des coups-, pour se défendre et aussi pour édiapper à leurs rapprochements, elle ne se déshalnlle jamais. Cette demoiselle afiirmc qu'on répand de mauTaues odeurs autour d'elle, et que ses aliments sont emprâoDnés; elle refuse alors la nourriture^ mange du pain sec , ne boit que de Teau*
Très souvent^ lorsqu'on l'interroge, elle ne répond à au* cune question , ou bien ses discours sont incohérents, n'ont qu'un rapport très indirect avec les demandes.
La forme monamaniaque de Thallucination peut persister à un degré très avancé de la maladie. Madame M..., âgée de quatre-vingt-un ans, n'a plus de mémoire; elle ne re» connaît pas ses enfants; sa vie passée et présente lui est tout-à-faât étrangère. Depuis quatre ans qu'elle est dans l'établissement, la même hallucination ne cesse de faire son tourment. Pour elle , son mari , mort il y a six ans , est toujours présent à sa vue : seulement il n'a pas plus d'un pied de hauteur; il se montre sous forme d'âme. Il erre sur les murs, sur les toits , dans la rue; il l'appelle, se plaint d'à* voir froid, parce qu'il est nu, qu'il n'a pas mangé. Elle lui répond en gémissant, en poussant des cris, des hurlements; elle ordonne qu'on lui porte de l'eau-de-vie, de la soupe, des vêtements. Presque incapable de marcher, elle essaie de faire quelques pas pour l'aller trouver dans la cour, oii il lui dit de venir. Quelquefois il ne se montre à elle qu'avec sa tête, à laquelle deux ailes sont attachées. Nous avons déjà parlé de cette dame dans un autre chapitre.
La démence se présente fréquemment sous la forme ma* Tàaque, et il est même quelquefois très difiicile de saisir les nuances qui les séparent. Tel aliéné parait encore maniaque qni a déjà un pied dans la démence ; tel autre semble dé- BKUt, qui n'est encore que maniaque. Lorsque la maladie (ait des progrès , le diagnostic n'est pas longtemps incertain;
mais l'état de statu qiio peut se prolonger fort longtemps, et rembarras est alors très grand.
Obs. 63* — M. B..., artiste fort connu, et qui s'est acquis dans son art une juste célébrité, est depuis près de quinze ans atteint d'un délire maniaque qui a passé à la démence. — Mis plusieurs fois en liberté, Tagitation devient très prononcée et même dangereuse, dès qu'il survient quelque événement politique. Alors le désordre intellectuel s'annonce par des hallucinations de l'odorat et du goût; il s'imagine qu'on lui fait respirer des odeurs infectes, qu'on veut lui faire du mal , l'empoisonner ; il devient très défiant, s'enferme dans.sa chambre. Il fait des rondes avec son sabre , cherche dans les armoires , sous les lits , et menace de tuer douze ou quinze cents personnes. Il croit aussi qu'il est poursuivi par les étrangers , et que tous les malheurs qui arrivent sont causés par eux.
Quand il est tranquille, il parle de son art , et c'est même avec un véritable plaisir qu'on l'écoute, car sa conversa* lion , pleine d'intérêt, est semée d'anecdotes curieuses-, ses lettres sur ce sujet, quoique fort longues, ne décèlent aucun trouble dans les idées. Mais lorsque son délire le reprend , ce qui arrive à des intervalles plus ou moins éloignés, sa conversation est incohérente; il est électeur, il faut qu'il aille voter; il est propriétaire; on n'a pas le droit de le faire enfermer; il est emprisonné parce qu'il a eu une querelle avec un littérateur, ce qu'il a expliqué aux magistrats. Les étrangers font tout le mal , on les préfère aux Français ; il a fait des ouvrages qui devraient lui valoir la reconnaissance de la patrie. Il parle ensuite du roi de Prusse et de beaucoup d'autres choses qui n'ont aucun rapport; sa mémoire est affaiblie. Pendant l'accès, il voit des individus et entend des voix qui le menacent , les objets se transforment; il a des frayeurs. — Peu à peu tous ces symp« tomes se calment, il redevient raisonnable , dessine, peint,
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joaeda violon etcaose très bien. Depuis onze ans les choses n^ontpas changé. Dernièrement, il a fait de la musique toafelanuit, et a dansé avec les personnes de la réunion. Ses hallucinations sont les mêmes.
Obs. 64. — - Madame Z..., âgée de cinquante ans , aliénée depuis plus de dix ans, se croit investie de la fonciion d'inspecteur général; elle tient le plus ordinairement des discours sans suite , surtout quand la conversation s*est un peu prolongée. Cette dame marche la tête haute, parle d'une manière sententieuse, s'exprime en italien. De temps en temps elle se met en fureur, parce que les télégraphes exercent sur elle des violences qui la dégradent, et lui envoyent des fumigations qu'elle veut éviter. Elle se plaint que des personnes la frappent, ce qui ajoute à sa colère, quand de nouvelles violences rappellent le souvenir des anciennes... Au moyen d'acoustiques, on lui fait parvenir dans les oreilles des saletés et des injures de toute espèce. — Par moment, madame Z... s'habille de la manière la plus burlesque ; sa démarche est théâtrale. Elle est rcvêlue des plus hautes fonctions; elle exerce une surveillance active, fait des rapports sur tout ce qu'elle observe. Estelle témoin de quelque action répréhensible, elle entre dans une violente colère, adresse des injures, fait des menaces; toute sa physionomie exprime l'agitation qui la transporte.
Depuis dix ans qu'elle est dans mon établissement, ses actes maniaques sont toujours semblables; elle les explique souvent d'une manière assez plausible. Au milieu des nuits, et même dans la journée, sa voix retentit tout-à-coup dans la maison; d'un ton doctoral elle adresse des discours à des êtres qui sont dans la campagne , et avec lesquels elle s'entretient de sciences; ce sont des professeurs , des savants qui lui répondent. Une de ses principales hallucinations est de croire que des gens s'introduisent dans sa chambre à
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travers les murs, les fenêtres , les portes; qu'ils lui tiennent des discours obscènes , se livrent sur elle à mille pratiques infâmes, et terminent la scène d'une manière afïreuse. Elle aliii me que les jongleurs se servent de la physique et de la chimie pour la tourmenter et lui infliger des tortures. Très souvent elle me supplie de la délivrer des emménagc^ues que les jongleurs lui font prendre. Cette dame a également des illusions de la vue ^ les figures et les objets se transforment, prennent un autre aspect, une autre couleur. La démence a fait quelques progrès, mais aujourd'hui (octobre 1851) les hallucinations et les illusions existent encore.
Dubuisson rapporte, dans son ouvrage, Tobservation d'un dément qui 9 pendant seize ans, aux équinoxes du printemps et de l'automne, et vers les solstices d'été et d'hi* ver, devenait turbulent, criait nuit et jour, déchirait les couvertures, les draps, les matelas, parce qu'il s'imaginait qu'ils étaient couverts de serpents et de vipères. Ces accès duraient quinze à vingt jours (1).
Dans la démence complète, lorsque la mémoire est presque entièrement perdue, qu'il ne reste plus de passions, de désirs, que les malades obéissent comme des enfants à ceux qui les gardent , on voit encore les hallucinations se produire.
Obs. 65. — M. G..., âgé de soixante- treize ans, a toujours été d'un esprit faible et en même temps opiniâtre. Ses enfants ont été forcés de s'éloigner de lui. Parvenu au dernier degré de la démence , ne reconnaissant plus personne , on le conduit dans mon établissement, parce que tous les soirs, au moment de se coucher, il est saisi d'une frayeur extrême, à la vue de meurtriers qui veulent le tuer. Pendant que cette idée lui occupe l'esprit , il ne cesse de crier à l'assassin , à la garde, d'appeler au secours, de se débattre, comme s'il se défendait. Cet état persiste pendant plusieurs mois, et
<l) J«DBbllil»lU i>a fléMIlMOttilîlfa^
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quelques joara avant sa mort , la même hallucination venait encore foire son toarment»
NoQS donnons nos soins à une demoiselle , en démence depuis dix ans, arec laquelle il est impossible d'avoir le moindre rapport , parce qu'elle entre en fureur dès qu^on rapproche, et ne cesse dédire des sottises. Toutes les nuits elle dispote avec des individus qui la contrarient, Tinjurient; les querelles sont d'une violence extrême et se prolongent des heures entières. On peut facilement suivre toutes les phases de la scène.
La démence sénile, qui n'est qu'une variété de cette espèce , est aussi quelquefois accompagnée d'hallucinations. Nous avons connu une vieille dame de quatre-vingt-deux ans qui^ de temps en temps, était sujette à une fausse sensation fort singulière. Cette dame, dont la chambre était bornée par un grand mur blanc, nous racontait qu'elle était agréablement impressionnée par le spectacle de plusieurs milliers d'individus qui descendaient le long de ce mur pour aller à une fête. Ces personnages portaient des habits de fête ^ la compagnie se composait d'hommes, de femmes et d'enfants. En notre présence, elle poussait des cris de joie de la surprise que lui causaient leur multitude , la variété de leurs costumes et la précipitation avec laquelle ils descendaient du troisième étage en bas. Peu à peu le nombre des promeneurs diminuait; elle n'apercevait plus que quelques groupes isolés , et tout rentrait dans l'ordre. Nous avons depuis observé deux faits semblables chez des femmes très âgées.
Résumé. — La démence est fréquemment compliquée d'hallucinations et d'illusions.
«— La nature de la démence semblerait au premier abord rendre cette complication moins fréquente \ mais en étudîaiit plus attentivement cette forme de l'aliénation ^ on ao«
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quiert la conviction qu'elle offre des degrés différents parmi lesquels la monomanie et la manie jouent un rôle important. La durée dexes hallucinations peut se prolonger des années, parce qu'il y a des variétés de démence qui restent stationnàires pendant fort longtemps.
-— Lés hallucinations peuvent se montrer dans la démence, comme dans les autres formes de Taliénatiou , sous le type continu , rémittent , intermittent y périodique.
— - L'existence des hallucinations dans la démence complète n'a rien qui doive surprendre, puisque l'individu qui en est attein^^vécu de la vie commune et qu'on ne peut assurer qllelous ses souvenirs soient éteints.
Section deuxième. — Des hallucinalions dans la démence
ayec paralysie générale.
Au premier abord il doit paraître singulier que la forûie la plus grave de la folie puisse se compliquer d'hallucinations. Gomment croire, en effet, que cet homme qui bégaie, dont les souvenirs sont perdus, les yeux éteints, la bouche entr'ouverte, les lèvres pendantes, la démarche incertaine et vacillante puisse se passionner pour quelque chose? Certes, l'objection est puissante, mais l'expérience se charge de répondre par Taflirmative^ d'ailleurs, ce que nous avons dit des différents degrés de la démence peut s'appliquer au dérangement de la raison dans la paralysie. Gomme dans la première de ce* formes, on y dislingue une variété monomaniaque, une variété maniaque et une variété démente. Nous ne parlons ici que de la folie paralytique et non de la maladie qui a été décrite depuis quelques années sous le nom de paralysie générale progressisme sans aliénation.
Les observations de ce genre sont peu nombreuses, car MM. AubaneletThore n'en ont constaté, sur 120 faits, que S cas, ainsi répartis : hallucinations de U vue, 4 ; de l'ouïe, 2 ; internes, 2, — Mt Galmeil, dans son ouvrage sur la para-
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lysie, n'en rapporte qu'un très petit nombre d'exemples. M. Bayle ne parle point des hallucinations dans su description des dhrers degrés de la méningite chronique. M. Mi*> chéa^it les avoir observés 2 fois sur 15 cas.
Uestliors de doute cependant que plusieurs aliénés paral^ûques eC en démence ont des hallucinations de la vue et de l'onîe. Suivant un auteur moderne , il en est même qui sonl tourmentés par des incubes.
Suriiuit aliénés paralytiques déments que nous avons eus dans notre établissement, quatre ont eu des hallucinations de Touie et de la vue.
Obs, 66. — Madame ***, âgée de soixante-cinq ans , appartient à une fitraille de littérateurs; elle a elle-même briUé par son 'esprit. Ses yeux et Texpression de ses traits attestent le pouvoir qu'a longtemps exercé rintelligencej Aujoard'hui les discours sont incohérents , la parole tremblante, la mémoire perdue; mais h ce grand naufrage survit encore l'idée qu'elle compose des poèmes. Chaque matin, eHe m'assuise d'ujie voix pleine d'émotion qu'elle a reçu la visite d'un ange blanc qui loi a parlé. Dans la journée elle ae dit z Mon ange m'a parlé, il m'a engagée à sortir, à aller voir ma fille. L'ange est jeune, beau, blond; c'est une némintsceoce du temps passé. Par moments elle croit faire des repas excellents, elle détaille tous les mets qu'elle a goûtés. A, l'entendre, on s'imaginerait qu'elle assiste -encore au baoquet A talJe, les viandes sont merTeilleuses, «Ues exhalent les paifoms les plus suaves, les vins sont des crus les plus renommés. Sauf ses poésies et ses ouvrages, elle divague sans cesse.
Quelquefois le ddiire passe d'un objet à l'autre, la malade s^^emporte, s'îrrèbeà la moindre contrariété; Taliénation offre ^pielques «ud^ des oaraotères de la manie.
Cteô. 67."^ M. N. s'est livré avec une ardeur extrême, peadant de longues années, à des travaux scientifiques qui
ont eu surtout pour objet les sciences naturelles. Ses recherches paraissent l'avoir conduit au scepticisme 5 il tourne tout en ridicule et révèle une foule d'arcanes dont il est le premier à se moquer. En causant avec lui , on est frappé aussitôt de l'embarras de sa langue. Il aime à parler de ses travaux , mais il a oublié les noms de toutes les substances, quoiqu'il se rappelle ceux des personnages célèbres qu'il a particulièrement connus, nouvelle preuve entre mille autres que l'esprit ne perd qu'en dernier ressort le souvenir de choses qui l'ont fortement frappé. Il ne peut se fixer à rien ; quand il parle d'une chose, si on lui fait une objection , il se met en fureur. Il est très fort, personne ne peut discuter avec lui; il connaît tout. Gomme il casse et brise les objets 4]ui se trouvent sous sa main , on est obligé de lui mettre la camisole. Il me prend à part, me supplie de la lui ôter, me promettant mystérieusement d'être tranquille : à peine en est-il délivré , qu'il recommence son tapage.
II est surtout en proie à une singulière hallucination ; il veut à chaque instant monter sur le mur, parce que le Roi et le commissaire de police sont en haut qui l'attendent. On .est obligé de le fixer sur un fauteuil de force pour l'empêcher xle se rompre les membres. Cette hallucination persiste pendant près de six semaines et ne cesse que quelques jours avant sa mort.
Nous terminerons ces observations sur la paralysie géné- \ jale par l'observation de deux déments qui, arrivés au der- ^oiier degré de la maladie, sortaient de leur espèce de mutisme en poussant des cris et des hurlements que rien ne pouvait arrêter.
Obs. 68. — M. B... , aliéné paralytique depuis près de quatre ans , paraît avoir entièrement perdu l'usage du langage. De temps en temps, il profère des cris rauques, des sons inarticulés, puis reste quinze jours, un mois gardant le silence. A certaines époques, il recouvre la parole, pro-
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nonce plusieurs |)hrases, qui toutes annoncent qu'il est sous Vinfluence d'une hallucination effroyable... Enefret,il croit voir à ses côtés un requin prêt à le dévorer. Ses efforts pour efirayer l'animal, le chasser, sont terribles. Il pousse des hurlements qu'on entend de fort loin , frappe contre les parois de sa chambre; stîs traits sont bouleversés, ses yeux sortent de l'orbite, la sueur lui ruisselle du corps. Aucune consolation n'est possible; il faut rester spectateur d'une lutte qui affecte douloureusement tous ceux qui en sont témoins.
Cette hallucination a eu des conséquences fort graves. Un jour s'imaginant que sa sœur qui lui prodiguait ses soins était le requin , il se précipita sur elle avec un rasoir, la frappa; heureusement elle put se soustraire à ses coups; mais une de ses cousines qui avait assisté à cette effroyable scène, en fut tellement saisie, qu'elle eut à l'instant même une suppression, et que cinq jours après elle expirait.
IJ y a peu de jours, un autre paralytique qu'on ne comprenait que très difficilement se met à jeter de grands cris , en appelant au secours , à l'assassin ; puis il brise tous les carreaux de la fenêtre , probablement pour sortir par cette ouverture qui était plus éclairée et qu'il prenait pour la porte; nous arrivons en toute hâte. Les assassins, nous dit-il , sont entres, ils ont changé mon lit de place , ils vou«laient me tuer. Rien ne pouvait le tranquilliser. Depuis cette hallucination, il a refusé de manger, sa figure est très altérée, et si cet état ne change pas, il succombera promptement. Il est mort en effet quelques jours après.
Résumé. — La démence avec paralysie générale peut se compliquer d'hallucinations.
— Présentant , comme la démence simple , quelques uns des symptômes de la monomanie et de la manie, on s'explique aisément l'existence des hallucinations.
— Dans le troisième degré, lorsque toutes les facultés sont anéanties, il est plus difficile de comprendre comment les hallucinations peuvent se produire.
•— U est prx)bable que, dans ce cas, il existe quelque portion du cerveau qui n'a point subi d'altération, et lorsqu'une influence qui nous est inconnue vient à s'y faire sentir, l'hallucination se montre pour quelques instants.
— • Au début de la paralysie générale, l'intelligence pouvant n'avoir reçu qu'une faible atteinte , des hallucinations' nombreuses et variées peuvent facilement se montrer.
Des hallucinations dans t imbécillité , V idiotisme ,
le crétinisme.
Il est nécessaire , pour que les hallucinations se produisent, que certaines facultés, parmi lesquelles rimagination tient un rang important, puissent être mises en jeu. Mais lorsque ces facultés ont complètement diq^ra, comme dans le dernier degré de la démence, ou qu'elles ne se sont jamais révélées, ^omme dans l'idiotisme et le crétinismie, les erreurs des sens ne sauraient avoir lieu.
Une différence doit être établie pour Timbéotle dont toute l'intelligence n'est pas anéantie, qui, par exemple, a de la mémoire, estéducable, se montre reconnaissant, éprouve de la frayeur, se venge quelquefois , etc. On comprend fa* eilement qu'avec ces qualités, quelque timhées qu'elles puissent être, les hallucinaticms soient possibles. Il nous paraît hors de doute que des actions ré{»*éhen9ibies, coupables même, ont été commises par des iiid>eciles qyi avaient des hallucinations ) des illusions ; sans docfte, les aliénés imbéciles fiont crédules , et cette disposition de leur esprit eu fait des in struments dociles dans les mains de scélératsadroits; mais l'examen de leurs facultés prouve qu'ils peuvent être entraînés par des hallucinations.
Résumé. — L'imbécile conservantplusieurs facultés, peut avoir des hallucinations et des illusions. L'absence complète de l'intelligence chez l'idiot et le crétin en rend la production impossible.
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CHAPITRE IX
DES HALLUCINATIONS DANS LE DELÏRIUM TEEMENS.
Statistique approximative des individus ali^n^s par l'abus des boissons. — niosioiis tt hallucinations de ces aliénas. — Observations, — Nature des haUucîoationa. — - Ellea peuvent avoir des résultats très graves. — Le delirium Ircmcna comprend des maladies difTëreotes. — Ivresse. — Ses rapports avtt les aliénations ébrieuses. — Résumé,
L^action des liqueurs alcooliques sur l'homme est trop connue pour que nous nous y arrêtions; nous entrerons seulement dans quelques détails concernant l'aliénation mentale qui en est souvent le résultat.
Pans les établissemens d'aliénés appartenant à la classe moyenne de la société, un dixième, dit H. Royer>Collard (1 )', est atteint de folie par suite d'excès de boissons alcooliques ou vineuses. Le chiffre des hommes aliénés par cette cause est , dans la maison de Gharenton , quatre fois plus élevé qne celui des femmes. M. le docteur Bayle attribue à cette cause un tiers des maladies mentales qu'il a observées (2). -— Il y a tontefois une distinction importante à faire , c'est que le goût des boissons ne se manifeste chez quelques individus qu'après l'apparition de l'aliénation, absolument
(i) H. Boyer Collard. De l'usage et de l'abus des boissons Jermentées et distillées. Thèse de concours. Paris, i838.
(a) Bayle. Traité des Maladies du Cerveau et de ses Membranes, Paris, 1826^. — Léreillë. Folie des Ivrognes, i83o, 1 vol. in-8. — Sandras. itfaladies nerveuses, i85i. T. 1, p. 583.
comme l'âge critique développe chez des femes très estimables le penchant à boire.
Dans les maisons consacrées aux aliénés indigents , cette influence est encore plus marquée. Sur 1 ,679 aliénés , admis à Bicêtre de 1808 à 1813, ajoute le docteur Ramon , ancien interne de cet hospice, on compte 126 malades par suite d'excès de boisson 5 sur 264 aliénations observées chez les femmes à la Salpêtrière , 26 , suivant M. Esquirol , devaient être uniquement attribuées à Tabus du vin.
Les lésions fonctionnelles, provoquées chez les aliénés par les excès de boissons, affectent différentes formes; il ne sera question ici que du trouble de la sensibilité qui se manifeste par des illusions des sens et des hallucinations. Les malades voient les objets doubles; tout chancelle autour d'eux; ils aperçoivent des ombres, des spectres; ils entendent des éclats de voix, des bruits insolites; ils sont persuadés que leurs aliments ont le goût de poison ; ils respirent des odeurs fétides.
Roesch appelle ébiieuses les hallucinations. du délire de l'ivresse. Il dit que le malade croit sa chambre , son lit , ses habits pleins de mouches , d'oiseaux , de souris, de rats, ou même d'animaux imaginaires, qu'il cherche par tous les moyens à éloigner (1).
M. Marcel, dans l'excellente thèse qu'il a soutenue pour le doctorat, fait observer que la grande majorité de ces hallucinations a pour effet de déterminer une impression morale pénible. Beaucoup de ces aliénés sont convaincus qu'on les poursuit; ils voient des gens armés de couteaux , de bâtons; ils entendent des voix menaçantes. Quelquefois les personnes présentes se transforment en diables, prennent des aspects effroyables. Les hallucinations et les illu-
(1) Ch. Roesch. De V Abus des Boissons spiriiueuses^ etc, [Annal, d'Hyg. xx , p. 337 et suivantes.)
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5Îons de la Tue et de Touie réunies, sont les plus communes (1).
M. Yiardot, auteur d'une traduction des Nouvelles Russes de M. Gogol , dit que les Gosaques-Zaporogogues , qui font un usage immodéré des liqueurs alcooliques , sont très sujets au delirium tremens. Ils sont alors assiégés par des visions diaboliques. II cite le cas d'un individu qui , voyant des scorpions énormes, étendant vers lui leurs pinces pour tâcher de le saisir, meurt dans les convulsions le troisième jour, convaincu que les scorpions Tout saisi. (Revue des Deux^Mondes.)
Ces hallucinations spéciales d'une nature douloureuse ont été signalées par les observateurs de tous les pays. On lit dans le Journal de t Aliénation, publié aux Etats-Unis (Americon journal of insanitj) : des animaux d'espèces differen es s'introduisent dans la chambre du malade , se glissent dans le lit ou rampent sur les couvertures, en faisant des gestes menaçants ou d'affreuses grimaces (2).
J'ai signalé l'existence de ces fausses sensations dans la première édition de ce livre, p. 182.
Parmi les faits nombreux de ce genre qui se présentent chaque année dans mon établissement , et qui appartiennent presque exclusivement à la classe des marchands de vin , je rapporterai le suivant :
Obs. 69. — M..., âgé de trente-sept ans, gros, petit d'un tempérament lymphatique, avait contracté, sous Vinfluence de sa profession, l'habitude de boire des quantités considérables d'eau-de-vie. Trois jours avant son admission dans ma maison, ses parents s'aperçurent qu'il bégayait et qu'il était agité d'un tremblement général. Le
(i) Marcel. De la Folie causée par VAhus des Boissons alcooliques. Thèse. Paris, 1847.
(3] JnnaL méd,-'psjrch. Juillet i85o. p. 466.
200 DES IIALLUCIKATIOKS
jour (le soQ entrée, il fut pris d*une grande exaltation, les murs étaient tapissés de squelettes , de fantômes, de diables, qui g^rimpaîeût et disparaissaieol* Tantôt, au contraire, ce phénomène n'avait lieu q.ue sur une étendue qui ne dépassait pas une feuille de papier. Les objets qu'il avait devant lai se transformaient de la- manière la plus étrange. Ainsi il apporta à son médecin un pot et un bonnet qu'il prétendait avoir pris la forme de personnages extraordinaires^ Dans le délire de son esprit^ il crut voir sa femme commettre à ses yeux le plus sanglant des outrages. Cette illusion l'exaspéra ] il fit entendre des paroles de mort qui déterminèrent à Tinstant son médecin à le faive transférer dans mon établissement.
Lorsque je l'interrogeai, il me raconta^ en tremblant, toutes les visions qui l'obsédaient^ sa femme, disait-il, les avait niées , assurant qu'elle ne les voyait pas, mais c'était pure dissimulation de sa part. Il me les désignait du doigt en disant : Ne les apercevez-vous pas?
La nuit, il ne cessa de se baisser pour saisir des objets de toute espèce qui sortaient du plancher. Tantôt il poussait des cris d'effroi à l'aspect de figures terribles , tantôt il faisait signe à d'autres figures de s'approcher, pour s'entretenir avec elles. J'ai signalé ci-dessus la fréquence de ce symptôme , qui a souvent pour caractère principal des figures d'animaux , de reptiles y d'insectes (1). Deux grands bains de huit heures chacun , avec irrigation d'eau froide , suttirent pour amener la guérison de cet homme , chez lequel vingt-cinq gouttes d'opium avaient été sans résultats.
Obs. 70w — (( Je fus appelé, dit le docteur Alderson , il y a quelque temps, pour M..., qui à cette époque tenait un
(i) Brierre de Boîsmont. De VH^dropt$ie ekex les Miénés hweurs, et de sa guénson par Vusage modéré du vin et de Vcau^de-vie. {GazeiU des Môpitaux. 8 août 1844.)
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magasin de liqueurs. Gomme je lui avais donné plusieurs fois des soins et que je le connaissais très bien , je fîis frappé, a mon entrée chez lui , de l'expresnon étrange qu'avait sa physionomie. Il monta l'escalier avec moi; sa démarche était incertaine. Lorsqu'il fut entré dans sa chambre, il me témoigna la crainte d'être traité comme un insensé, e€ conduit à l'asile d'York, oii j'avais envoyé peu de temps auparavant un de ses compagnons d'ivrognerie. Pourquoi craignez «vous? luidis^je. Qu'avez-vous? Qui donne à votre regard cette expression d'effroi ? Il s'assit alors , et me fit l'histoire de sa maladie en ces termes : « Il y a huit ou dix jours , je venais de tirer de la liqueur de ma cave pour une fille, lorsque j'aperçus sur le sol une assez grande quantité d'huîtres, que je présumai y avoir été jetées par elle. Je hi priai de les ramasser. Cette fille , me croyant ivre, se mo^ qua de moi et sortit.
» Je me mis en devoir de les emporter, mais, à mon grand étonnemcnt , je ne les trouvai pliis. J'allais quitter la cave , quand je vis à la porte un soldat au regard repoussant qui cherchait à y entrer. Je voulus sayoir ce qu'il demandait, mais, ne recevant d'autre réponse qu'un coup d'œil menaçant^ je m'élançai pour saisir l'impertinent : quelle fut ma surprise! ce n'était qu'un fantôme! Une sueur froide me coula aussitôt du visage; tous mes membres fris*sonnèrent. Après avoir recueilli mes esprits, je voulus m'assurer par moi-même de la nature de l'être qui fuyait devant moi à la faveur de l'obscurité. Je courus pour l'atteindre; mais il disparut et fut remplacé par d'autres figures fantastiques dont quelques*nnes n'apparaissaient que dans le lointain. Je m'épuisai en efforts superflus pour les approcher. Quoique très courageux, j'avoue que je n'ai jamais éprouvé une telle frayeuor. Pendant toute la nuit-, ajouta-t-il , je fus tourmenté par des apparitions d'amia "vivants ou de personnes mortes depuis longtemps. A chaïque
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instant, je voulais sortir de mon lit pour m'assurer de la réalité ou de la fausseté de ces visions.
)) Un pareil état eut des conséquences fâcheuses. Ce marchand ne pouvait pas toujours reconnaître ses pratiques , de sorte que sa conduite devint Tobjet des conversations. Dans ToriginC) on l'attribuait à Tivrognerie; mais on finit par s'apercevoir qu'elle provenait d'une autre cause.
)) Lorsque je fus appelé , continue Âlderson , la famille avait la conviction qu'il était fou , quoiqu'elle reconnût qu'en toute autre chose il était très raisonnable et très ferme.
» Le malade se sentit soulagé , après m'avoir fait son ré^ cit; il fut d'ailleurs transporté de joie, dès que je lui eus affirmé que je ne l'enverrais pas à York, attendu que son mal pouvait être guéri dans son domicile. Tandis que j'écrivais une ordonnance, je le vis sauter du lit et courir à la porte. Que faites- vous? m'écriai -je. Il parut honteux et confus.
» Les détails que nous allons donner pourront mettre sur la voie de la maladie. Avant son indisposition^ il avait eu une querelle avec un soldat ivre qui voulait entrer malgré lui dans le magasin à une heure indue. Dans la lutte, le soldat tira sa baïonnette , frappa le marchand à la tempe et lui divisa l'artère temporale. Il perdit beaucoup de sang avant l'arrivée du chirurgien. Il était à peine rétabli de cette blessure , qu'il entreprit d'accompagner un ami dans un pari qui consistait à parcourir un espace dans un temps donné ^ il fit 42 milles en neuf heures. Transporté de ce succès, il passa tout le jour suivant à boire , mais il se sentit quelque temps après si mal à son aise, qu'il prit la résolution de ne plus recommencer. Ce fut dans le cours de la semaine qui suivit cette abstinence qu'il fut atteint de sa maladie. Les progrès en furent continuels pendant plusieurs jours , et ne lui laissaient pas un instant de repos.
» Il ne pouvait se débarrasser de ces visions pendant la
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liait , ni pendant le jour, quoiqu'il fît quelquefois plusieurs milles dans ce but ou qu'il allât successivement dans différentes réunions. Il se plaignit à moi d'avoir le corps brisé des coups de fouet que lui avait donnés un charretier qui -venait toutes les nuits près de son lit, mais disparaissait aussitôt qu'il cherchait à les lui rendre. Il fut guéri par des applications de sangsues et des purgatifs actifs. Les fantômes cessèrent d'abord de se montrer de jour ; une fois il aperçut le charretier dans l'intervalle qui sépare le sommeil du réveil. Depuis , il n'a plus eu de visions , et sait à quoi s'en tenir sur la nature des esprits (1). »
Les hallucinations varient à l'infini ; elles sont , au reste , comme on en a déjà fait la remarque, le reflet du caractère et les habitudes du malade. Quelquefois cependant elles résultent d'une association d'idées qu'une circonstance fortuite a fait naître.
Les halIucÎDations occasionnées par le vin peuvent avoir des résultats très fâcheux. M. R... éprouve de grands chagrins domestiques auxquels ils ne croit pouvoir se soustraire qu'en se plongeant dans une ivresse continuelle. Cet état ne tarde pas à produire un dérangement de ses facultés intellectuelles. Il aperçoit un jour une figure extraordinaire qui lui fait signe de la suivre ; il se lève , court après elle et tombe dans la rue : il avait passé par la fenêtre. On me l'amena tout étourdi de sa chute ^ il croyait encore voir le &.ntôme et ne répondait que d'une manière confuse. Quelques jours d'isolement et d'abstinence le rendirent promptement à la raison.
Les auteurs qui ont traité de cette maladie ont rapporté un bon nombre d'observations de ces désordres de la sensibilité. On conçoit, en effet , qu'elle peut donner lieu à des
(i) Edînburgh médical and surgical Journal , vol. VI , p. 288. Traduit de Paoglais.
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combinaisons infimes d'haliucmations. Cette complication , déjà très fréqnente , peut se montrer dès le début de Tî- ▼resse , et cette remarque est d'une haute importance , car si un de nos malades a pu se jeter par la croisée , en croyant suivre une figure bizarre, on comprend qu'un autre pourra frapper une personne dont la figure lui aura paru celte d^un monstre, d^un ennemi, etc.
M. le docteur Delasiauve, qui a publié un bon travail sur 1^ Diagnostic différentiel du delirium iremens ou stupeur ébrieuse(Retme médicale eîjtnnaL médic. "psych., oct. 1 851), tout en reconnaissant Ifi présence des hallucinations, croit qu'on a trop généralisé ce fait. Suivant lui , les terreurs de ta plupart des malades proviennent, au contraire, des dangers et des menaces auxquels ils tentent de se soustraire , contre lesquels ils manquentdes secours, et qui les plongent dans une véritable stupeur.
On nous demandera, sans doute, pourquoi nous n'avons pas^ réuni aux hallucinations déterminées par les boissons fermentées , celles qui se rattachent à l'action des substances toxiques? Voici notre réponse à cette objection :
Le délire des buveurs est une maladie très fréquente, qui se montre avec le cortège des symptômes de la folie, et dont ta cause première , l'abus des boissons fermentées , peut être elle-même le symptôme des maladies mentales. — Les hallucinations déterminées par les substances toxiques sont passagères , assez rares dans nos pays^ et plusieurs même ont encore besoin d'être étudiées. D'ailleurs leur action sur l'économie est tout-à-fait différente de celle des boissons fermentées, et leurs symptômes ne sontpas réellement ceux de la folie. Aussi pensons-nous, sauf des travaux ultérieurs, que ces hallucinations doivent être comprises dan^ un chapitre spécial.
Résumé. — Le délire des buveurs se complique presque
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toujours d'hallucinations et d'illusions; celles-ci peuvent se montrer sous les formes les plus singulières et donner lieu è une partie des désordres de la vue qu'on a dccrits dans les traités ex professo.
— Les hallucinations de ce délire méritent une attention spéciale, car elles ont presque toujours un caractère triste et entraînent après elles une multitude d'actes singuliers , bizarres, nuisibles, réprékensibles et dangereux.
— Il ne faut pas perdre de vue que les hallucinations ne sont pas exclusivement produites par le delirium iremens, et que plusieurs affections mentales , comprises sous cette dénomination, mais qui en diffèrent pur les symptômes, quoique ayant le même point de départ , peuvent aussi ctrc compliquées dliallucinadons.
AUTRES QUE LA FOLIE
Des hallacinations dans la catalepsie , IVpilepsie, ThysteVie, riijpocondrif ,
la chorée , la rage , etc. — Résumé,
Nous venons d'étudier les hallucinations dans les grandes divisions de la folie. Cette section , la plus importante de toutes, et qui aurait pu fournir les matériaux d'un volume, a dû se trouver restreinte dans les limites que comporte notre sujet et l'étendue de ce livre. Mais les hallucinations ne se montrent pas seulement dans les maladies mentales , elles apparaissent encore de temps en temps et quelquefois même assez fréquemment dans une autre série d'affections nerveuses qui ont des points de contact avec la folie.
Les maladies nerveuses dont nous allons maintenant étudier les rapports avec les hallucinations sont la catalepsie y VépUepsie^ V hystérie, Yhypocondrie^ la chorée, la chlorose , la rage, etc. Le délire aigu qu'on observe dans les établissements d'aliénés nous servira de transition naturelle aux ma« ladies aiguës ou chroniques, inflammatoires ou autres, qui sont compliquées d'hallucinations. Ce dernier groupe ne comprendra que les affections qui présentent le plus souvent ce phénomène ou dans lesquelles il offre quelques particularités remarquables; autrement nous agrandirions notre cadre d'une manière démesurée et sans utilité pour la science.
BAH8 LES MALADIES NERVEUSES AUTRES QUE LA FOLIE
V De la catalepsie dans ses rapports auec les hallucinalions» — Les auteurs anciens qui ont étudié la catalepsie ont Ta}^rte des observations qui sembleraient prouver qu'elle secompliqued'ballucinations. On trouve dans Frédéric HofTmaimjcette pbrase : Narrant mira gaudia, aut phantasma tragica, visiones divinas, consortium angelorum , quin et fiUura prœnuntiari videntur, ac vatidicos se simulant. Mais après avoir lu les deux observations de cet auteur, on reconnaît de suite qu'elles appartiennent à Textase cataleptique.
La difiiculté de Texistence des hallucinations dans la catalepsie repose sur les changements des facultés intellectuelles dans ce singulier état. Presque toujours, en eflet, elles éprouvent une suspension plus ou moins complète ; elles sont comme voilées suivant M. Bourdin(l). Dans mon article Catalepsie (Encyclopédie catholique), j'ai dit également que, pendant l'accès , les sens sont presque entièrement abolis et que les facultés de Tintelligence sont engourdies. Cependant Tobservation de quelques malades et la lecture des observations publiées par les auteurs, montrent qu'il y a des cataleptiques qui ont des songes ou des visions en rapport avec les objets qui les ont vivement affectés. Dans Tobservation consignée dans les mémoires de TAcadèmie royale des Sciences, la catalepsie était causée par l'incertitude d'un procès considérable, et la malade rendait durant l'accès un compte exact de son affaire. M. le docteur Hamilton , dans ses fragments de mémoires (Rev^ue Britannique), a tracé l'histoire d'une jeune personne qui entendait tout ce qui se disait autour d'elle.
L'observation nous apprend d'ailleurs que cette maladie peut précéder ou suivre un accès d'hystérie, de monomanie, de somnambulisme, compliquer chacune de ces affections,
<i) Bourdio. Traité de la Catalepsie. Paris, 1843.
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à td point qu'il devient presque impossible , clans quelques cas, de distinguer Taffection principale d'avec les phénomènes accessoires. Ainsi , quoique nous admettions que les kailucinations doivent être très rares dans la catalepsie, puisque l'exercice de la|>en8ée y est anéanti, suspendu ea .singuUèrement diminué, nous n'en pensons pas moins qu'elles peuvent s'y montrer dans quelques cas.
2*" DeTépilepsie dans ses rapports auecles hallucinations.^*^ La coaQplication fréquente de i'ëpilepsie et de la folie iaît déjà supposer que l'on rencontrera des hallucinations chcE quelques épilepl»{Uies. Arétée est le premier qui ait parlé de ce fait. {De Caus. etsign* de Mark, dUiL Lib. l.,c. 5.) Bans les relevés faits à la Salpetrière, £squîrol trouva que, sur 300 malades épileptiques, plus de la moitié étaient «lîéBées. La plupart étaient à la vérité en^meiK^, mais il y en avait un certain nombre maniaqueset monomaniaques; or, nous savons que la démence est loin >d'êUHs un obstacle à la production des hallucinations. Les mêmes âiits ont été constatés à Bfcêti*e et à Charenton.
Plusieurs de ces malades, avant Ja susfie&sîoB de toute sensibilité, ont les hallucinations les plus fraarèées *, ils cr oieut voir des corps lumineux qui leur font /craindre d'être embrasés. Ils s'imaginent distinguer des cerps noirs qui s'étendent, deviennent immenses et les nsuenaceat d'être enveloppés dans les ténèbres^ ils en tendant des bruits semblables aux éclats de la foudre , au roulem^it «des tambours , au cliquetis des armes, au tumulte des^^mbals; ils sentent les odeurs les plus fétides ; il leur senoble qu'on les frappe, qu'ooa les roue de coups. Toutes ces hallucinations leur inspirent la plus grande terreur. Peut-être est-ce œ sentiment, ajoute Xsquiitol, qui* imprime sur la physionomie de la plupart des €|itleptiques ce caractère d'elïroi ou d'indîgnation qui est propre à ces malades pendant l'accès.
Ces remarques n'avaient point échappé à Hibbcrt et à
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Piiterson qui ont appelé TaUention d'une manière spéciale ssQT \es hallucinations qu^on observe dans répilepsic.
ledocteurGrégory parle dans ses leçons d*un individu SDjet à des attaques d*épilepsic chez lequel le paroxysme était) en général, précédé de l'apparition d'une vieille fScmme k manteau rouge, aux traits nic'chants, à la fi«^urc bîdense, qui s*avançait vers lui et le frappait sur la tète avec sa canne. A peine avait-il reçu le coup, qu'il tombait sans connaissance , agité de convulsions (1).
Parmi les malades auxquels j'ai donné des soins, j'en ai ▼D plusieurs dont l'accès était prcccdc par une apparition , et d'autres chez lesquels l'hallucination succédait à l'attaque.
Obs. 71. — M. L. est atteint depuis dix ans d'une monomanie triste qui lui fait croire qu'il est en butte aux persécutions d'ennemis acharnés. Souvent il les entend lui dire des sottises ^ ils l'empêchent de dormir par les propos qu'ils tiennent à cdtédelui. Depuis son enfance, ce malade est, en outre, sujet à des attaques irrégulières d'épilepsie, très souvent précédées d'une hallucination qui se montre comme un éclair. Dans l'instant qui précède la perte de connais- SBnce, il voit passer une figure diabolique qui s'approche de lui comme les ombres de la fantasmagorie, il jette un grand cri en disant : Voici le diable; puis il tombe par terre.
Quelquefois les figures fantastiques adressent la parole à l'épileptiqué , elles lui disent des injures ou lui commandent de faire telle chose. Il est presque certain que plusieurs des crimes 'commis par ces infortunés, et dont quelques uns ont été très sévèrement punis, n'étaient que le résultat de ces hallucinations de l'ouie et de la vue.
Ob8. 72. — Jacques Mounin , dit Berne, était sujet à des attaques d'épilepsie , à la suite desquelles il donnait des signes d^une très grande exaltation. Après un de ces accès, il
(i) PatersoD. Mémoire citi^
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a'âança comme un fuiieux dans la campagne , et assassina successivemeni; trois hommes. PcMirsnivi par les habitants , saisi y. lié avec des cordes et coaduit en prison , il fut interrogé par ceux qui allaieiit le visiter. Mounin raconta qu'il se rappelait fort lûen avoir tué trois hommes, et surtout Tun de ses parents qu'il regrettait beaucoup. Il disait que, dans ses accès de frénésie, il voyait partout des flammes, et que la couteur du sang lui faisait plaisir (1).
Plusieurs de nos aliénés nous ont rapporté qu'ils étaient éblouis par une grande lueur rouge qui brillait comme un éclair avant l'accès. Dans le plus grand nombre des faits que nous avons recueillis, l'hallucination avait lieu avant la chute.
M. Billod, dans ses Considérations sur la Symptomatologie detEpilepsie {Annal, médico-psych,^ nov. 1843, p. 384), a cité l'observation d'un jeune homme qui , deux à trois jours à l'avance , voit et entend sa mère et sa sœur, avec qui il s'entretient.
(c Les f^roxysmes de l'épilepsie, dit GoâaoUy, sont souvent précédés de l'appariticm de spectres, de fantômes. L'état du cerv^u, particulier à cette hallucination, pouvant se produire dans d'autres cas qui ne sont pas suivis de paroxysmes, on conçoit qu'il en puisse résulter la croyance à des visions surnaturelles^ -^ J'ai parmi mes clients un monsieur qui , sur le point de perdre connaissance, voit devant lui les plus jolis paysages. »
Il y a quelques années , je reçus dans mon établissement un homme de la campagne, aux formes athlétiques, qui vint pour se faire traiter d'accès épileptiques qui avaient lieu tous les mois. Il me raconta que , dans l'un des accès qui avaient précédé son entrée dans ma maison, se trouvant
(i) Brierre de Boismont. Observations médico-légales sur la Monomanie homicide^ p. 24. Paris, 1827,
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dans la campagne à travailler à la moissoo, il avait sain une fanx, et que, se précipitant à travers les champs, il s'était mis à couper avec une extrême rapidité tout ce qui se trouvait devfint lui , poussé par une voix qui lui disait d^agir 2iskA* Après avoir traversé beaucoup de terres labourables, il s^arréta ^uisé de fatigue au pied d'un mur et s^endonnit» Qui l'aurait empêché de commettre un crime?
M. Brachet, qui a donné une bonne description de VEclampsie chez les enfonts, signale comme avant-coureurs des aooès les rêves effrayants qui réveillent les enfiints ea sur^ut, donnent à leur figure l'expression de la terreur, et leur font pousser des cris d'effroi.
Sans l'éclampsie qui a lieu vers la fin de la grpssesse , pendant l'accouchement et après la délivrance , les hallucinaûons et les illusions sont très fréquentes.
Des haUucinaûons dans thystérie:
(c Quand les désordres moraux , dit GabaDis , sont provoqués par des affections nerveuses des organes gé^érateurs , c'est-à-dire , par des affections hystériques , on les voit ac* compagnes de phénomènes dont la bizarrerie a p^ru , dans les temps d'ignorance , supposer l'intervention 4^ quelque être surnaturel. Les catalepsies, 1^ extases et tous les accès d'exaltaûpn qui se caractérisent par des idées et par une éloquence au-dessus de l'éducation et des habitudes de Tindividu , tiennent le plus souvent aux spasmes des prg^pes de la génération (1). »
Il est curieux d'entendre Diderot s'écrier : k Rien qui s^ touche de plus près que l'extase, les visions, les prophéties 9 les révélations, la poésie fougueuse et l'hystéricisme (^) ) ^
li]C!aba|iis. Influence des Maladies sur k$ idées. i>) Didoot. Mémoires, 1. 1. Faris, i84i.
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dénomination qui , soi dit en passant , doit être rendue à son véritable maître.
C'estqu'en effet, il n'est point d'état nerveux qui présente de phénomènes plus nombreux que Thystérie. Un praticien dont nous nous honorons d'avoir suivi longtemps la clinique, M. Honoré, nous disait, en nous montrant sa salle de femmes : II y a de l'hystérie dans presque toutes ces malades*
. Lorsqu'on écoute le monologue des hystériques, au milieu des phrases incohérentes que leur arrachent leurs spasmes, on les. entend souvent parler ou répondre à des êtres qu'elles aperçoivent ou qui paraissent converser avec elles, ou bien elles se plaignent des émanations fétides qu'elles respirent, des goûts détestables qu'elles ont dans la bouche.
Les hallucinations qu'on observe dans l'hystérie peuvent se diviser en deux catégories, suivant qu'elles se manifestent dans Véta^i de raison ou qu'elles compliquent l'aliénation mentale.
OéS. 7'3i '-*' Jtfadâme G... est depuis plusieurs années sujette à des attaques d'hystérie; à leur approche, elle devient timide , craintive, effrayée, puis ses terreurs augmentent à un tel degré , qu'elle appelle partout du secours. Cette peur exagérée lui est causée par des figures atroces qui se montrent pendant l'accès, lui font force grimaces, et lui disent mille injures, en la menaçant de la frapper.
Hibbert, dans son ouvrage sur les Hallucinations^ dit que lorsque, chez les femmes hystériques, l'excitation sera portée à un haut degré, il pourra se manifester des effets analogues à ceux du gaz deutoxide d'azote, auquel on attribue xine influence extraordinaire sur le sang. Cet auteur parle d'une femme , dont l'observation est rapportée par Portius, qui était toujours avertie de son accès d'hystérie par l'apparition de sa propre image dans un miroir. Sauvage assure
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que durant les paroxysmes, des malades ont vu des spectres
affreux.
'■ M. Michéa dit que les hallucinations se monti'èrent très
communes dans répîdémie d'hystérie dont furent afTectéeS
lés Tetigieuses de sainte Elisabeth à Louviers (1).
L%ystérie peut exister avec la folie, et ces cas sont même communs ; il faut alors rechercher si les hallucinations appartiennent à Tune ou à Tautre de ces deux maladies. Lorsqu'elles se montrent dans les prodromes de l'accès ou pendant sa durée, qu'elles cessent avec lui, on peut, sans crainte, les regarder comme une complication de l'hystérie.
Obs. 74. — Mademoiselle S..., âgée de quarante- six ans, croit que tous les malheurs qui arrivent dans le monde sont causés par elle. A l'entendre, elle a tous les défauts, Dien s^ est retiré d'elle, l'a abandonnée à Satan. Cette aliénation , qui s'est d'abord montrée sous la forme triste , est maintenant caractérisée par des chants , des récits, des monologues qui sont débités avec une volubilité extrême et de grands^ éclats de voir. Mademoiselle S... sent combien tout cela est al)surde et peut à juste titre la faire passer pour folle , mais elle obéit à une force irrésistible qui l'entraîne; rien au inonde ne pourrait l'empêcher de s'épancher au-dehors. A ces grandes exaltations succèdent de fortes crises hystériques, elle se débat en proie à des convulsions très violentes et très longues. Le spasme a son point de départ dans l'utérus^ lorsqu'on place la main sur cette région, les mouvements delà malade deviennent d'une autre nature, et elle dit elle-même que tout se passe dans son ventre. Pendant ces attaques, les figures des assistants se transforment; elle voit des fantômes hideux , le diable lui apparaît ; ses idées de possession sont bien plus vives; elle pousse des cris per- ^ntS5 supplie qu'on la délivre de ces apparitions, rit aux
(i) Michëa.' Délire des Sensations j p. 298. Paris, 1846.
élcats ) fond en larmes ; puis , au bout de quelques heures ^ elle revient à son état habituel.
Chez plusieurs des femmies aliénées hystériques que nous avons observées , les hallucinations avaient pour objet les idées amoureuses; chez d'autres, influencées par les pensées religieuses, elles prenaient la forme d'anges, de démons; dans ce cas, elles suivaient les lois auxquelles elles sont ordinairement soumises.
M. Macario, dans son Mémoire sur la Paralysie hystérique (Annal, médico^psych. Janv. 1844, p. 68, 72, 77), en rapporte plusieurs exemples intéressants.
L'hystérie , dans Faliénation mentale , se montre assez souvent avec Térotomanie et la nymphomanie. Il est probable que réducation n'avait fait que refouler des instincts et des penchants d'autant plus vifs qu'ils avaient été plus fortement et plus longuement comprimés.
L'époque à laquelle apparaissent le plus ordinairement les hallucinations dans l'hystérie, est celle des prodromes; oti les observe également dans l'accès lorsque les facultés sont en partie conservées : elles peuvent se montrer à la fin. Les hallucinations de l'ouïe et de la vue sont les plus communes, mais toutes peuvent se produire; il en est de même des illusions»
Des hallucinations dans f hypocondrie.
L'hypocondriaque , par son état moral ^ véritable lentille convergente où tout vient aboutir, est nécessairement prédisposé aux hallucinations et aux illusions. Cette étude de tous les instants, dont rien ne peut interrompre la fixité , est une cause favorable à leur production. Aussi est-il ordinaire d'entendre ces malades se plaindre des détonations , des siiHements , des bruits musicaux , des voix extraordinaires qui se .font entendre dans leur cerveau. (( Ce sont
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eue 5 dit M- Dubois d'Amiens (art* Manonumie encépha^ Baqmà)', ifn prétendent que leur cerveau est en ëbullition , qm% est desséché , racorni , qui se disent sur te point de perdre la vue, ou Pouïe, etc. (1). »
yitisieurs croient sentir le mouvement d'une couleuvre , d'an pdasiKiy sur une ou plusieurs parties de leur corps. Une dune, dont M. Falret a rapporté Tobservation da4»s son ouvrage, jugeait par la vue que sa peau était écaïllense oonme ceUe d'une carpe , mais elle rectifiait son jugement par le toucher. Quelques-uns se plaignent d'éprouver des alternatives de froid et de chaud simultanément ou soccessÎTenieiit, en différents endroits du corps.
Les hallucinations peuvent compliquer l'hypocondrie sans qu'il y ait réellement folie , mais lorsqu'on voit la réoxiion fréquente de la mélancolie et des aliénatiobs mentales* avec l'hypocondrie 9 on est facilement convaincu, dit Louyer-Yillermay, qu'il existe une sorte d'affinité entre ces diverses vésanies.
Zim^Biermann tombe dans l'hypocondrie , et ce médecm célèbre, auteur de deux traités justement estimés, ne cesse de se plaindre de l'état de ses voies digestives. Son ouvrage sur la Solitude le ramène continuellement à des idées mé* l^icoliques* La révolution française augmente ses idées tristes* Bientôt se déclarent des insomnies fréquentes, des illusions d'optique, des apparitions de fantômes pendant la nuiu À ces symptômes se joignent la perversion des fonctions de l'estomac, des tremblements, des étourdissements exaspérés , surtout par l'usage du café , des syncopes après le Bïoindre exercice , une versatilité morale et un défaut de
(i) Dubois d'Amiens. HiUoire philosophicfue de l'Hypocondrie et de VHj-siêrie. VariSf 1837. i vol. iii-80. Voir aussii'ouvrage de M. Brachet sur V Hypocondrie, i vol. in-80, i84i. Celui de M, Micliéa sur le même sujet ^ le traité de V Hypocondrie et du Suicide^ par M. Faltet, et k Traité pratique des Maladies nerveuses, par Bl. Saadras. i85|.T. i, p. 5i4.
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confiance pour les conseils qu'il réclamait à chaque instant, une confusion légère et fugace dans les idées , des terreurs paniques et une pusillanimité qui constrastait avec son caractère arrêté.
Au milieu de ces phénomènes nombreux dus à Thypocondrie, on retrouve de bonne heure une propension à la mélancolie dans cet amour extrême de la solitude, propension exaltée ensuite , et prenant le caractère d'un délire exclusif, la crainte continuelle de voir Tennemi entrer chez lui et dévaster sa maison (1).
Georget, dont les travaux seront toujours consultés avec fruit , a dit que quelques-uns de ces malades finissent par perdre la raison , mais que cette terminaison est rare ; une pratique plus longue que celle de ce célèbre médecin, ne nous permet point de partager son opinion; nous croyons que le passage de Thypocondrie à la folie a lieu plus souvent que ne le pensait ce médecin.
Obs. 75. — M. deL... est tourmenté depuis plus de vingt ans de Tidée qu'il a une maladie grave de Testomac et des intestins, ce qui ne l'empêche pas de manger avec beaucoup d'appétit tout ce qu'on lui présente. Il sent même dans la région hypocondriaque gauche une tumeur que M. Louis €t d'autres médecins expérimentés n'ont pu découvrir. Il y a deux ans, il a commencé à croire qu'il était entouré d'ennemis, que tout le monde le regardait de travers, qu'on lui faisait des grimaces. Plusieurs fois, s'imaginant entendre des injures, des voix menaçantes^ il a provoqué des personnes inoffensives et qui ne l'avaient même pas regardé.
M. A. de G... , auteur de plusieurs publications importantes, dont tous les journaux ont raconté la triste aventure , avait commencé par croire qu'il avait une maladie
(i) Louyer-Villermay. Traité des Maladies neiveuses et en particulier de VHyslérie et de l'Hypocondrie ^ t. I , p. ^io.
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des voies digestives , puis il se persuada qu'on voulait l'em- |K>isonner. Il voyait des individus qui le poursuivaient partout, le couchaient en joue, cherchaient à le poignarder, tentaient de pénétrer la quit dans sa chambre.
Obs. 76. — - Madame la comtesse de M.,. , arrivée à sou temps critique, conçut la pensée qu'elle avait un engorgement de la matrice. Quelques rides et quelques cheveux blancs furent probablement les fondements de cette malheureuse supposition. Je dis malheureureuse , car il se trouva un chirurgien qui la fortifia dans cette croyance. Aussi , à partir de ce moment, cette dame, dont Timagination était naturellement exaltée, n'eut plus un moment de repos. Son ' mal imaginaire lui imposait mille privations*, elle ne cherchait que les remèdes^ ne parlait que de remèdes. Après plusieurs mois passés dans ces transes continuelles, elle commença à se plaindre d'un bruit qu'elle entendait sans cesse au côté gauche de la tête; tantôt elle affirmait que c'é^ tait le souffle d'un cigare, tantôt le murmure d'une rivière. Ce bruit devenait quelquefois si importun, qu'elle entrait dans des agitations extrêmes. M. Itard a rapporté plusieurs faits semblables (1).
Obs. 73. — M. J... , âgé de trente-deux ans, professeur d'allemand, éprouvait depuis plusieurs années des douleurs d'entrailles qui l'occupaient beaucoup. Le symptôme le plus saillant était une sorte d'embarras, une gêne dont il avait vainement cherché à se débarrasser. Ce jeune homme, qui avait reçu une éducation supérieure à sa position, fut arrêté par tous les obstacles qui obstruent le chemin de la fortune. La souffrance physique, unie à la souffrance morale, détermina le dérangement de ses facultés intellectuelles; il fut conduit dans mon établissement.
(l ) Itard . Traité des Maladies de rOt-eiUe, a' édition, revue par M. Bousquet. 1843. 2 vol. in-8.
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▲ soa arrivée , il me dit qoe sa maladie dbdomiiiale airait iSseas dMfte été la cause de rhypooondrîe dent il ressentait i^ouvciiit les atteintes ; qu'en s'aggravant ^ elle avait fini par lui porter au cerveau et donner lieu à des idées inct^érentes ^et à des démarches sans but. Son idée fixe était q^»e ses amis lai basaient du msd, qu'ils le soumettaient à des iaflaences nuignétiques , et qu'enfin ils avaient logé un magnétiseur daos son ventre. Il cherchait à m'expUqner tes opératiotts auxquelles le magnétiseur se livrak dans l'intérieur de son corps» En l'écoutant, on sutvaiît avec iabérêt la filiation d'idées par 'laquelle il avait suocessivement passé pour imagixter, composer celle qui l'occupait alors. U avait des coQversatîoBS avec le magnétiseur ^'îl ne pouviÂt obliger à partir.
Deux vésicatoires aux jambes, une bonae nourriture, l'emploi judicieux de son esprit à des analyses d'<Hivrages importants, amenèr^^t une amélioration rajnde qui nous permit de le renvoyer guéri à sjsi famille^
Des hallucinations dans la chorée.
L'hallucination est assez rare dans la chorée, telle qu'on l'observe aujourd'hui. Bouteille n'en cite qn'une seule obs^vaticm (Traké de la Danse de saint Gujr, p. 145 , 1810). M. le docteur Sée en a, dit-on, rapporté plusieurs exemples dans son travail couronné par l' Académie de Médecine. Hais il n'en était pas ainsi dans la chorée épidémique du moyen«4ge. Pendant leur danse , dit M. Hecker, ks malades avaient des apparitions^ ils ne voyaient ni n'entendaient, et leur imagination leur montrait des esprits dont ils prononçaient ou plutôt hurlaient les noms. Plus tard, plusieurs parmi eux assurèrent qu'ils s'étalent crus plongés dans un ruisseau de sang , et que c'était pour cela qu'ils sautaient si haut. D'autres apercevaient, dans leur extase, le
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ddt ouvert 9 la Vierge et le Sauveur sur son trône » selon les nuances variées que la croyance des temps imprimait |h. leur imagination (1).
tt. Nivet a rapporté deux cas de fausses perceptions de h vue chez des individus atteints de la colique de plomb (Hé- Xbt&tt PûLT la colique saturnine. Gaz. méd.^ n"" 2, p. 22^ 1^7). Le Traité des Maladies de plomb de H. Tanquerel- Desplanques en contient quelques exemples.
■• YaHeix , dans son Traité des névralgies (Paris , 1851, 1^. 56 , 91 , 532), cite des faits de bourdonnements , de sif«* fiemenû , de sensation de froid.
Sage. — Le délire, donné comme Tun des symptômes de la rage 9 dit Trolliet , et qui appartient moins à cette maladie qu'à la frénésie , a produit plus d'une méprise. Il manque dans la rage, et lorsqu'il se montre, il apparaît à une époque avancée de rafTection. Cet auteur cite cependant plusieurs exemples d'haltacinations parmi les malades auxquels il donna des soins dans l'hôpital de Lyon. L'un d'eux expira en frappant avec force sur son lit, croyant lutter contre un loup enragé. Un autre se débattait avec un animal féroce, et mourut en le terrassant (2).
Félix Flater raconte qu'une femme qui lavait du linge sous un pont, ayant été abandonnée des autres femmes qui lavaient aveceHe, fut saisie de frayeur. Elle vit alors une hieur sortir de la voûte du pont , le torrent augmenter, se déborder et couler avec impétuosité. A son retour dans son logis, ««Ue présenta tous les Bympfdmesde la suffocation. iOw.4M,^. 90.)
(i) Hecker. Mémoire sur la Chorée du moyen-âge, traduit de ralléiiiaBd fu M. Ferdmand Dubois. {AnruiL d'Hjg, et de Médecine léguée, i834. t, XII , p. 3i4). — A. Brierre de Boîsmont. De VInJluence de la Cwilisof iion sut le développement de la FoKe, (Annal, d* Hygiène, id., t. xxx, p. i83.) ^•^ SaodraSr Maladies nefveusee, T. i , p. t65,
(3) TroUieL J>fom^au IVaitéde ta Rage^ p^ ao r, ao5 et 206. VvÀs^ 1 820.
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Résumé. — Les hallucinations sont très rares dans la catalepsie à cause de la suspension des facultés intellectuelles. Quelques malades ont cependant des songes et des visions , et peuvent rendre compte de leur état.
— La fréquence de Tépilepsie avec la folie explique pourquoi les hallucinations sont plus communes dans cette maladie que dans la précédente.
— • La nature, des hallucinations dans Tépilepsie étant généralement triste ou effrayante, on peut, jusqu'à un certain point, expliquer par cette influence le caractère d'effroi ou d'indignation qui est propre à ces malades pendant l'accès , et probablement les actions répréhensibles qu'ils commettent fréquemment.
— L'hystérie se complique souvent d'hallucinations. Suivant Cabanis, les catalepsies, les extases et tous les accès d'exaltalion qui se caractérisent par des idées et par une éloquence au-dessus de l'éducation et des habitudes, tiennent le plus souvent aux spasmes des organes de la gé~ nération.
— Les hallucinations des hystériques peuvent avoir lieu avec l'état de raison, ou se montrer avec la manie, la monomanie et la démence.
— - Lorsque les hallucinations existent chez des aliénés hystériques , il faut rechercher si elles appartiennent à l'une ou à l'autre de ces deux maladies.
— Les hallucinations dans l'hystérie se produisent généralement au début; elles peuvent aussi se manifester dans l'accès lorsque la connaissance n'est pas abolie ou à la fin des crises.
— La fixité des idées dans l'hypocondrie est favorable à la production des hallucinations.
«- Les plus nombreuses, comme dans les autres affections nerveuses, sont celles de l'ouïe et de la vue.
DANS LES MALADIES NERVEUSES AUTRES QUE LA FOLIE
— Les hallucinations peuvent se montrer chez les hypocondriaques sans que la raison paraisse altérée , mais le phis ordinairement il y a complication de folie.
— Les hallucinations sont rares dans la chorée actuelle ; elles étaient fréquentes dans la chorée épidémiquc.
-— Les complications de la catalepsie , de Tépilepsie , de rhystérie et de Thypocondrie avec la monomanie et les difierentes formes de la folie, leur passage de Tune à l'autre, leur réunion , en établissant de nombreux rapports entre ces diverses affections, font comprendre pourquoi les hallucinations s'y observent aussi fréquemment.
— La chlorose se complique d'hallucinations dans un certain nombre de cas; cette disposition s'explique par l'état d'exaltation qu'acquiert alors le système nerveux.
— Les hallucinations ont quelquefois lieu dans la rage, la colique de plomb et plusieurs affections des nerfs.
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ÇHAPITJIE XL
DES HALLUCINATIONS DANS LE GAUGHE1&IAR ET LES RÊVES
1» Hallocinations dans le cauchemar. — Son analogie arec les vësanies. — Variétés du cauchemar* — - Son existence avec la raison et la folie.
^ Hallucinations dans les rêves, rr Analogie des ré?es et des hallucinations. — Deux divisions : Hârçs physiologiques^ rêves pathologiqu^es. -r Condilions psychologiques des rêves. — Différence des hallucinations des rêves avec celles de la veille. — Hallucinations hypnagogiques* — Etudes physiologiques. — Coïncidence des rêves avec les événements*
Pressentiment* — - Faîu à Tappui. — Persistance do ftnQc^fe intelligent dans les rêves.
Rêves pathologiques. — Influence des idées dominantes sur les rêves. «-^ Importance des rêves chez les aliénés. — Hallucinations nocturnes épidémiques. — Hallucinations périodiques. — • Elles peuvent dévenir permanentes. — Résumé,
Des hallucinations dans le cauchemar.
Pour quiconque a étudié avec soin les maladies ner« veuses, il ne saurait y avoir d'incertitude sur l'analogie du cauchemar avec les vésanies : les faits curieux dont nous avons été témoin ne nous laissent aucun doute à cet égard. IJn écrivain distingué croyait alors voltiger dans les airs.^ lïous Pavons vu dans ses accès, poussant des cris inarticulés^ les cheveux hérissés , la figure peignant Teffroi ; lorsqu'il commençait à parler, il disait : Quelle chose étonnante! je Tole comme le vent ! je rase les précipices , les montagnes. Plusieurs secondes après son réveil , il s'imaginait encore planer dans Fespace.
Unie espèce de cauchemar que nous avons assez souveiit observée y consiste dans la sensation de voler à ras de terre; on se sent emporté avec une rapidité extrême, mais Tennemi ou le danger qu'on fuit à tire d'aile vous poursuit avec la même vitesse» toujours prêt k vous atteindre. L'inquiétude vous réveille > et vous vous trouvez fatigué, comme si vous veniez de faire une longue course.
Les émotions pénibles chez les personnes nerveuses déterminent le cauchemar. Une dame jeune et délicate, fort impressionnable, évitait le récit de toutes les histoires effrayantes, certaine^ lorsqu'elle entendait quelque anecdote de ce genre, d'avoir un mauvais sommeil. En effet, vers le milieu de la nuit , elle changeait à chaque instant de place^ gémissait, faisait entendre des paroles entrecoupées; son corps se couvrait de sueur *, elle était dans une agitation extrême. Son mari s'empressait de l'éveiller; ses premiers gestes étaient des cris d'effroi ; elle voyait les voleurs, les assassins qui allaient la faire périr.
Dans Tenfance et l'adolescence, le cauchemar se produit souvent sous la forme suivante : l'individu qui en est atteint s'imagine qu'il est sur le bord du lit ou d'un précipice, et qu'il va tomber. Rien ne peut l'arracher au péril; il contemple d'un œil d'effroi Touverture du gouffre ; une force invincible l'y pousse , et il ne se réveille que par la secousse qu'il croit éprouver. Quelquefois les images qui affectent les enfants sont d'une nature gaie; ils se mettent à rire aux Aplats.
Dans d'autres circonstances se sont des voleurs qui s'in* troduisent dans l'appartement ; on les entend monter, on veut fuir, une puissance irrésistible vous cloue sur place. On s'épuise en efforts superflus, on dirait le corps chapgé eu un bloc de pierre que rien ne peut soulever ; ou si l'on est debout, les pied^ semblent prendre racine au sol. L'individu en proie à cette hallquination est dans une agitation ex*
«(0isive ; il veut crier, appeler à son secours , et il sent que sa voix est étranglée dans son gosier, qu'il ne peut former aucun son. L'imminence du danger, le coup mortel même, amènent la fin de la crise; il s'éveille, plein de terreur, baigné de sueur, le pouls accéléré , éprouvant un sentiment de constriction et de malaise qui cesse au bout de quelques instants.
Parmi les variétés nombreuses du cauchemar, nousne voulons point passer sous silence celle qui consiste à se croire condamné à mort; on voit faire tout les préparatifs du supplice , on monte sur Téchafaud , la tête tombe, et cependant l'on continue à percevoir comme si rien n'était arrivé.
Une particularité que nous ne trouvons mentionnée nulle part, c'est que la personne qui a eu le cauchemar peut en être tourmentée plusieurs jours de suite, à la même heure et sous la même forme. Une dame éprouve un malaise en s'endormant; bientôt apparaît devant elle un ennemi qui la poursuit pour la tuer. La frayeur la réveille en sursaut; le lendemain , la même vision se reproduit. Ces accès ont lieu pendant plusieurs jours. Une sorte de terreur vient l'assaillir lorsqu'approche le moment de se mettre au lit ; le sommeilest troublé, et elle y cède malgré elle. Peu à peu celle sensation pénible diminue, et le calme se rétablit. — Un jeune homme nous a raconté que, pendant plusieurs nuits de suite, des hommes venaient se placer au pied de son lit pour en tirer les draps; la lutte s'établissait entre eux et lui; ils finissaient par l'emporter, et, lorsqu'il était complètement découvert, il sortait de sa crise.
Dans d'autres cas, les hallucinations du cauchemar, quelque pénibles qu'elles soient, ne se révèlent par aucun mouvement extérieur. Un médecin , habitué à lire dans sou lit, a entendu sa femme lui dire, en s'é veillant, qu'elle venait d'avoir un cauchemar affreux fort long ; il n'avait pas remarqué la plus légère agitation.
Il peut arriver que les personnes sujettes à celte indispû» sUioa aient la conscience que ce qui se passe en elles n'est pas réel; elle se font des raisonnements, comme si elles ëfaîenl éveillées , pour se démontrer que ces sensations sont fausses. Une jeune dame voyait la muraille s'ouvrir, et de la fente sortir une lêie de mon qui se plaçait sur un squelette en s'a vançant vers elle. Convaincue que cette apparition était une illusion , elle se parlait pour se rassurer, mais Tinquictude finissait toujours par la réveiller.
Les auteurs ont signalé une variété du cauchemar dans laquelle on s'imagine qu'uû chat, un animal quelconque, un monstre vient se placer sur l'estomac. On ressent alors dans cette région une constriction violente^ une oppressiou extrême 5 on fait tous ses efforts pour se débarrasser de cet être imaginaire dont le poids étouffe en même temps que sa vue glace d'effroi (1).
Dans les différentes remarques qu'on vient de lire, les hallucinations déterminées par le cauchemar ont cessé avec lé réveil , mais il peut arriver qu'elles continuent dans l'état de veille et qu'elles soient alors prises pour des réalités. Enfin le cauchemar peut compliquer l'aliénation mentale.
Obs. 78. — Dans un couvent d'Auvergne, un apothicaire qui était couché avec plusieurs personnes, ayant été attaqué du cauchemar, en accusa ses voisins; il assura qu'ils s^étaient jetés sur lui et avaient cherché à l'étrangler en lui serrant le cou. Tous ses compagnons nièrent le fait, et affirmèrent qu'il avait passé la nuit sans dormir et dansun état de fureur. Pour se convaincre de la vérité, on le fit coucher seul dans une chambre exactement fermée , après lui avoir donné un bon souper et lui avoir même fait prendre des aliments flatulents. L'attaque revint, mais-
fi) Encyclopédie catholique, 4'^ llyraison^ page 49.
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cette fois il jura qu'elle était produite par un démon dont il décrivait parfaitement la forme et la tournure. On ne put le détourner de cette idée qu'en le faisant traiter régulièrement (1).
Obs. 79. — Un ancien militaire , âgé de cinquante-deux ans , hémorrhoïdaire 5 d'un caractère extrêmement faible, et par conséquent quelquefois très colère , vivement affecté de n'avoir pas d'enfants, sa femme ayant déjà fait quinze fausses couches , devient aliéné. Après un mois de traitement, pendant lequel il éprouve des accès souvent accompagnés de fureur, il est envoyé à Paris, oii divers moyens sont employés pour rétablir le flux hémorrhoïdal , supprimé depuis longtemps. Pendant ce traitement, suivi du plus heureux succès, et au milieu d'une nuit d'été, le malade, profondément endormi, s'éveille tout-à-coup, pousse des hurlements, transporte un lit très lourd contre sa croisée, barricade sa porte et appelle à son secours... On arrive avec de la lumière 5 on le trouve pâle, effrayé, haletant, l'œil fixe et la figure couverte de sueur 5 on lui prodigue des soins , on le calme : peu à peu, il se rassure, se remet au lit et s'endort de nouveau. Le lendemain il explique les désordres de la nuit, en disant que quatre hommes s'étaient jetés sur lui pendant son sommeil et avaient voulu l'assassiner; que, se sentant pressé, étouffé par eux, il était parvenu à s'en dégager, et que les ayant vus fuir par la croisée , il y avait transporté son lit, dans l'intention de les empêcher de repasser par cette ouverture.
Dans cette observation , on voit le cauchemar survenir chez un individu déjà atteint d'une autre maladie , mais offrant néanmoin3 les caractères qui lui sont propres : la complication précédente est d'ailleurs fréquente, etKsquirol,
(i) Schœnckius, Qi)5. a53i — Voy, Smaira ou le Démon de la ^uii, par Çh. Nodier.
qui avait communiqué cette observation à Fauteur, lui a a8« sure l'avoir remarquée très souvent chez les aliénés confiés à ses soins (1).
Parmi les autres formes du cauchemar, il faut encore distinguer celles d'un cheval monstrueux , d'un homme difforme, d'une vieille femme, d'un génie malfaisant, de singes qui sauteraient sur la poitrine du malade et y resteraient couchés ou assis. La vision du chat est commune chez les enfants.
L'épilepsie, l'hypochondrie , la manie, l'hystérie et le somnambulisme ont quelquefois le cauchemar pour symptôme précurseur ou concomitant. Le songe vénérien semble surtout compliquer le cauchemar; Sauvages en a publié un cas très bien caractérisé qu'il avait emprunté à Forlîs.
Obs. 80. — (( Un particulier, rapporte Jason , vint me trouver dernièrement : Monsieur, me dit-il , si vous ne me secourez , c'en est fait de moi , je tombe dans le marasme; voyez comme je suis maigre et pâle ; je n'ai plus que la peau et les os , n^oi qui ai toujours eu une bonne figure et un embonpoint raisonnable. Qu'avez-vous , lui demandaije, et à quelle cause attribuez-vous cetle maladie? — Je vais vous le dire, répondit-il , et vous en serez certainement étonné. Presque toutes les nuits, une femme , dont la figure ne m'est pas inconnue, vient près de moi, s^élance sur ma poitrine, et n^e presse si violemment, que je puis à peine respirer; si je veux crier, elle me suffoque, et plus je cherche à élever la voix , moins je le puis. Bien plus, je ne puis me servir ni de mes bras pour me défendre^ ni de mes pieds pour m'enfuir ; elle me tient lié et garotté sot la place.
» Il n*y a rien d'étonnant , lui répondis-je (je reconnus
(0 Dubosquet, Dissertation sur le Cauchemar, p. 8, i8i5.
sur-le-champ le cauchemar); tout ceci n'est qu'un fantôme, qu'un effet de l'imaglnalion. — Un fantôme! s'écria-t-il , un effet de l'imagination ! Je ne vous raconte que ce que j'ai vu de mes yeux et touché de mes mains. Souvent même, éveillé et en pleine connaissance , je la vois venir à moi et s'élancer ; je cherche en vain à la repousser; la crainte, l'anxiété et la supériorité de ses forces me jettent dans un état de langueur qui me rend incapable de me défendre. J'ai couru çà et là , cherchant continuellement du secours contre un état aussi misérable; j'ai consulté, entre autres personnes, une vieille que le bruit populaire disait être fort habile et un peu sorcière : elle me recommanda d'uriner vers le crépuscule, et de boucher aussitôt mon pot de chambre avec ma bottine du pied droit; elle m'assura que, le même jour, la femme dont il s'agit ne manquerait pas de venir me trouver.
» Quoique cela me parut ridicule, et que la religion même me détournât de faire cette expérience, vaincu cependant par la longue durée de ce mal , je J'essayai. Effectivement, le même jour, cette méchante femme vint chez moi , en se plaignant d'une horrible douleur dans la vessie; mais quelque chose que je pusse faire , soit par prière, soit par menace , je ne pus obtenir d'elle qu'elle cessât de me tourmenter par ses visites nocturnes. — Je cherchai en vain à détourner cet homme de sa folle idée; cependant, après deux ou trois conversations, il commença à être convaincu de la nature de sa maladie et à concevoir l'espérance de sa guérison (1). ^
Les hallucinations du cauchemar se sont quelquefois montrées d'une manière épidémiqu6«
Obs. 81. —• « Le premier bataillon du régiment de La^
(0 Jason. De morbis cerebri, etc., cap. XXYI} et Schœnckius, obs. a53.
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lour-d' Auvergne y dont j'étais chirurgien • major, dit le docteur Parçnt, se trouyant en garnison à Palmi, en Ca* labre, reçut Tordre de partir à minuit de cette résidence, pour se rendre en toute diligence à Tropea , afin de s'oppa* ser au débarquement d'une flottille ennemie qui menaçait ces parages. C'était au mois de juin; la troupe avait à parcourir près de quarante milles du pays ; elle partit à minuit, et ne parvint à sa destination que vers sept heures du soir, ne s'étant reposée que peu de temps, et ayant souffert considérablement de l'ardeur du soleil. Le soldat trouva^ en arrivant, la soupe faite et son logement préparé.
)> Gomme le bataillon était venu du point le plus éloigne et éfait arrivé le dernier, on lui assigna la plus mauvaise caserne, et huit cents hommes furent placés dans un local qui, dans les temps ordinaires, n'en aurait logé que la moitié. Ils furent entassés par terre, sur de la paille, sans couvertures, et par conséquent ne purent se déshabiller. C'était une vieille abbaye abandonnée. Les habitants nous prévinrent que le bataillon ne pourrait rester dans ce logement , parce que toutes les nuits il y revenait des esprits, et que déjà d'autres régiments en avaient fait le malheureux essai. Nous ne fîmes que rire de leur crédulité*, mais quelle fut notre surprise d'entendre à minuit des cris épouvantables retentir en même temps dans tous les coins de la caserne, et de voir tous les soldats se précipiter dehors et fuir épouvantés! Je les interrogeai sur le sujet de leur terreur, et tous me répondirent que le diable habitait dans l'abbaye; qu'ils l'avaient vu entrer par une ouverture delà porte de leur chambre, sous la forme d'un très gros chien à longs poils noirs qui s'était élancé sur eux, leur avait passé sur la poitrine avec la rapidité de l'éclair, et avait disparu par le côté opposé à celui par lequel il s'était introduit.
» Nous nous moquâmes de leur terreur panique, et nous
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cherchâmes à leur prouver que ce phénomène dépendait d'une cause toute simple et toute naturelle , et n'était qu'un effet de leur imagination trompée. Nous ne pûmes ni les persuader ni les faire rentrer dans leur caserne; ils pas- . sèrent le reste de la uuit dispersés sur le bord de la mer et dans tous les coins de la ville. Le lendemain, j'interrogeai de nouveau les sous-ofliciers et les plus vieux soldats. Ils m'assurèrent qu'ils étalent inaccessibles à toute espèce de crainte -, qu'ils ne croyaient ni aux esprits ni aux revenants, et me parurent persuadés que la scène de la caserne n'était pas un effet de l'imagination, mais bien la réalité; suivant eux, ils n'étaient pas encore endormis lorsque le chien s'était introduit, ils l'avaient bien vu et avaient manqué en être étouffés au moment où il leur avait sauté sur la poitrine*
» Nous séjournâmes tout le jour à Tropea, et, la ville étant pleine de troupes , nous fûmes forcés de conserver le même logement; mais nous ne pûmes y faire coucher les soldats qu'en leur promettant de passer la nuit avec eux. Je m'y rendis en effet à onze heures et demie du soir avec le chef de bataillon; lesotiiciers s'étaient, par curiosité, dispersés dans chaque chambrée. Nous ne pensions guère voir se renouveler la scène de la veille; les soldats, rassurés par la présence de leurs officiers , qui veillaient , s'étaient livrés au sommeil lorsque, vers une heure du matin et dans toutes les chambres à la fois , les mêmes cris de la veille se renouvelèrent, et les hommes qui avaient vu le même chien leur sauter sur la poitrine, craignant d'en être étouffés, sortirent de la caserne pour n'y plus rentrer. Nous étions debout , bien éveillés et aux aguets pour observer ce qui arriverait, et, comme il est facile de le supposer, nous ne vîmes rien paraître.
» La flottille ennemie ayant repris le large, nous retournâmes le lendemain à Palmi. Nous avons, depuis cet événe-'
ment , parcouru le royaume de Naples dans tous ics sens et dans toutes les saisons-, nos soldats ont souvent été entasses de la même manière , et jamais ce phénomène ne s'est reproduit (1). »
11 est présumable que la marche forcée que ces soldats avaient étéoblîgésde faire pendant une journée trèschaude, en fatiguant les organes de la respiration , les avait affaiblis et disposés à éprouver ce cauchemar (incube, éphialte), favorisé d'ailleurs par la position gênée dans laquelle ils étaient obligés de se tenir couchés tout habillés, par la raréfaction deTair et peut-être par son mélange avec quelque gaz nuisible.
Hallucinations des reines.
Les analogies qui existent entre les hallucinations des rêves et de l'état de veille, ont engagé les auteurs, qui considèrent l'hallucination comme un phénomène pathologique, à ranger ces deux espèces dans la même catégorie. Un écrivain anglais, qui a soutenu celte thèse, dit que, dans les deux cas, les chevaux sans guide entraînent le char, avec cette différence que le cocher est ivre dans la folie, tandis qu'il sommeille dans les rêves (The Jlntiquary, vol. 1, p. 189). En effet, là est la différence. Dans ces derniers temps, MM. Moreau et AI. Maury ont reproduit cette opinion.
Si celle manière de voir était admise, il en résulterait que personne n'échapperait à la folie, car ceux qu'elle au» rait épai^nés durant le jour, en seraient plus ou moins atteints pendant la nuit. L'absolutisme de celte proposition en est la meilleure réfutation. Le rêve, dans l'immense majorité des cas, est un état purement physiologique^ il se présente
(l) Grand Dictionnaire des Sciences médicales^ t. XXXIV, art.Inctdte; ohs, communiquée par M. le docteur Parent.
comme la continuation de l'action du principe intelligent, et il suflit, pour s'en convaincre, de rapporter les exemples nombreux d'ouvrages, de plans, d'actes conçus et exécutés pendant le sommeil. On peut donc poser en principe que les rêves doivent être divisés en deux sections, suivant qu'ils sont physiologiques ou pathologiques.
Les conditions du sommeil modifient nécessairementles hallucinations nocturnes. Dansles rêves, en effet, Thomme n'est plus maître de sa volonté et de sa liberté; les sens ne lui sont plus en général d'aucun secours, il perd le sentiment d'identité, il confond le temps et l'espace, il accepte sans étonnement les personnes et les événements les plus étranges, son attention est presque nulle ; son imagination sans limites, sa mémoire souvent prodigieuse. Tous ces états psychologiques .se retrouvent dans les hallucinations des rêves, et établissent des différences avec les hallucinations de la veille.
YoUaire s'imagina un jour avoir rêvé le premier chant •delà Henriadej autrement qu'il l'avait composé. Frappé de cette singularité : « J'ai dit en rêvant, écrivait-il, des choses que j'aurais dites à peine dans la veille; j'ai •donc eu des pensées réfléchies malgré moi et sans y avoir la moindre part. Je n'avais ni volonté, ni liberté, et cependant je combinais des idées avec sagacité et même quelquefois avec génie. »
Les hallucinations des rêves se montrent assez souvent dans l'état intermédiaire à la veille et au sommeil. M. Âl. Mauryleur donne alors le nom d'hjpnagogiques (a>«>oc, qui amène t/^voc, le sommeil. {Ann. méd, psych., t. II, p. 26). C est avec raison que Purkinge et Gruthuiscn les ont appelées éléments du ré^e. La congestion cérébrale parait favorable à leur production; mais la généralisation de ce fait serait contraire à Texpérience, car des milliers de personnes rêvent sans avoir d'hallucinations hypnagogiques , de maux de tête, de symptômes congestifs.
L'objet du rêve peut être la représentation fidèle ou à peu près de Tobjet de rhaliucination, comme l'objet de l'hallucination peut être la reproduction exacte de Tobjct des rêves.
Abercrombie, dont l'ouvrage sur les facultés intellectuelles a obtenu un immense succès en Angleterre et mériterait, à juste titre, d'être traduit dans notre langue, est d'avis que les rêves et les hallucinations ont les plus grands rapports. Â l'appui de cette doctrine, il cite le fait suivant : Un médecin distingué, harassé de fatigue et dévoré de l'iuquiétude que lui causait la maladie d'un de ses enfants, s'endormit sur sa chaise et eut un rêve effrayanl, dans lequel il ne cessa de voir la figure d'un babouin gigantesque. Il se réveilla en proie à une vive émotion, se leva aussllôt et se dirigea vers la table qui se trouvait au milieu de l'appartement. Il était alors très éveillé et reconnaissait parfaitement les objets autour de lui. Près de la muraille, au bout de l'appartement, il aperçut distinctement le babouin faisant les mêmes grimaces que dans son rêve. Cette apparition dura une demi-minule (1).
(( L'analogie entre les rêves et les hallucinations , dit Waller Scott, est frappante dans les faits suivants, (rêvesillusions) : ainsi , un dormeur entend un bruit qui n'est pas suflisant pour l'éveiller tout-à-fait ^ il perçoit un attouchement accidentel. Ces impressions font à l'instant même partie de ses rêves et s'adaptent à la teneur des idées qui l'occupent, quelles qu'elles puissent être. Bien n'est plus remarquable que la rapidité avec laquelle l'imagination fournit une explication complète de cette interruption du sommeil , suivant le cours des idées présentées par le rêve, même sans avoir besoin d'un instant de répit pour cette
(i) Abervrombie. — Inquiries concerning ihe întelleclual powers and ihe investigation of truth. ii« édition. — London, 1841.
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opénllMon. Par exemple, si Ton rêve d'an dael, le brait qu'on entend réellement devient aussitôt la décharge des pistolets des combattants. Si un orateur prononce son discours, en dormant , le bruit devient celui des applaudissements de son auditoire supposé. Si le dormeur est transporté par son rêve au milieu de ruines , le bruit lui parait celui de la chute de quelque partie de cette masse.
» En un mot, un système explicatif est adopté, pendant le sommeil , avec une rapidité si grande, qu'en supposant que le bruit entendu soit le premier effort de quelqu'un pour éveiller le dormeur, l'explication, quoiqu'exigeant une certaine suite de déductions, est ordinairement finie et parfaite avant qu'un second effort ait complètement éveillé le rêveur et l'ait rappelé à la réalité. Il existe dans le cours des idées, pendant le sommeil, une intuition si rapide, qu'elle nous fait songer à la vision dans laquelle le prophète Mahomet vit toutes les merveilles du ciel et de l'enfer, quoique l'eau contenue dans la jarre , renversée quand son extase commença, ne fut pas encore complètement écoulée lorsqu'il reprit l'usage de ses facultés ordinaires. )>
Les hallucinations dans les rêves sont quelquefois le résultat d'association d'idées ou de réminiscences déjà anciennes. Parmi les observations curieuses de ce genre, celles que nous allons rapporter offrent un très grand intérêt , et prouvent que les rêves donnent lieu aux combinaisons les plus singulières , aux faits les plus étranges.
Obs. 82. — (( Un de mes amis , dit Âbercromble , employé dans une des principales banques de Glascow en qualité de caissier, était à son bureau, lorsqu'un individu se présenta , réclamant le paiement d'une somme de six livres sterling. Il y avait plusieurs personnes avant lui qui attendaient leur tour: mais il était si impatient^ si bruyant et surtout si insupportable par son bégaiement, qu'un des assistants pria le caissier de le payer pour qu'on en fût dé-
barrasssé. Celui-ci fit droit à la demande, avec un geste d'impatience et sans prendre note de celte aiïaire. A la fin de l'année, qui eut lieu huit ou neuf mois après, la balance des Uvres ne put être établie^ il s'y trouvait toujours une erreur de six livres. Mon ami passa inutilement plusieurs nuits et plusieurs jours à chercher ce déficit^ vaincu par la fatigue il revint chez lui, se mit au lit et rêva qu'il était à son bureau, que le bègue se présentait, et bientôt tous les détails de cette affaire se retracèrent fidèlement à son esprit. Il se réveille, la pensée pleine de son rêve, et avec l'espérance qu'il allait découvrir ce qu'il cherchait si inutilement. Après avoir examiné ses livres, il reconnut, en effet, que cette somme n'avait pointéléportéesur son journal et qu'elle répondait exactemeat à l'erreur (1). »
Obs. 83. — M. R. de Bowland , propriétaire dans la vallée de Gala, était poursuivi en justice pour une somme considérable d'argent, provenant des arrérages accumulés d'une dîme, dus, disait-on, à une famille noble. M. R... était intimement convaincu que son père, d'après un usage particulier à la loi écossaise, avait racheté ces dîmes du tituiaire, et qu'en conséquence la demande actuelle était sans fondement. Mais après des recherches minutieuses dans les papiers de la succession , dans les actes publics , et après une enquête fort longue parmi les personnes qui avaient été en rapport d'affaires avec son père , il ne put trouver aucune preuve en sa faveur. — Le terme fatal étant près d'expirer, il se disposa à partir le lendemain pour Edimbourg, afin d'arranger son affaire aux conditions les moins onéreuses possibles. Il alla se coucher dans cette disposition d'esprit; à peine était-il endormi , qu'il eut le songe suivant : son père, mort depuis plusieurs années, lui apparut et lui demanda ce qui lui troublait ainsi l'esprit. En rêve,
(i) Abercrombie. Ouvrage cité , p. 1^0,
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on n'est point surpris des apparitions. M. B... lui fît connaître la cause de son inquiétude , ajoutant que ie paiement d'une somme aussi considérable lui était d'autant plus désagréable qu'il avait la conviction qu'elle n'était pas due, quoiqu'il ne pût fournir aucune preuve à l'appui de son dire. Vous avez raison, mon fils, répondit l'ombre; j'ai payé ces dîmes pour lesquelles vous êtes maintenant poursuivi. Les papiers relatifs à cette transaction sont dans les mains de M. ***, avoué, qui est maintenant retiré des affaires et demeure à Inveresk, près Edimbourg; j'eus recours à lui dans cette circonstance, quoiqu'il n'ait jamais été chargé de mes affaires. Il est très possible que M. *** ait oublié cette particularité, qui remonte maintenant à Une date très ancienne; mais vous pourrez la lui rappeler, en disant que lorsque je vins pour régler son compte, il s'éleva une difliculté sur le change d'une pièce d'or de Portugal et que nous convînmes de boire la différence à la taverne.
M. R... s'éveilla le matin, l'esprit plein de son rêve; il jugea convenable de se détourner de son chemin pour aller à Inveresk, au lieu de se rendre directement à Edimbourg. Arrivé dans cet endroit, il trouva la personne dont son père lui avait parlé : c'était un homme très avancé en âge. Sans lui dire un seul mot de son rêve, il lui demanda s'il se rappelait s'être chargé autrefois d'une affaire pour Je compte de feu son père. Le vieux monsieur n'en avait point conservé le souvenir ; mais la circonstance de la pièce d'or lui remit tout en mémoire; il fit la recherche des papiers, et les trouva; de sorte que M. R... put porter à Edimbourg les documents nécessaires au gain du procès, qu'il était sur le point de perdre (1).
Il est hors de doute que M. R... avait entendu raconter autrefois cette histoire à son père, mais que depuis long-
(i) Abercrombic. Ouvrage cité, p. aSS.
temps elle s'était effacée de son esprit. Ce qu'il faut noter, c'est que la mémoire revint après la fatigue des recherches.
II y a des rêves authentiques, qui ont fait connaître un événement qui se passait au moment même, ou peu de temps après. — Un ministre protestant s'étant rendu h Edimbourg d'un endroit voisin , descendit dans une auberge. Il venait de s'endormir, lorsqu'il aperçut en songe sa maison brûler, et un de ses enfants au milieu des flammes. Il s'cvcille aussitôt, quitte à l'instant la ville pour retourner chez lui. Arrivé en vue de sa maison, il la trouva en feu, et s'élança à temps pour sauver un de ses enfants, qui avait été abandonné au milieu de l'alarme et de la confusion d'un pareil événement (1).
On s'explique assez naturellement ce fait , sans qu'il soit nécessaire de recourir au merveilleux. Ainsi il est possible que le ministre eût un domestique qui ne prit point de précaution contre le feu^ il n'en fallait pas davantage pour lui inspirer une peur extrême de voir sa maison brûler. Ajoutez à cela que la circonstance de l'éloigneraent devait augmenter l'imprévoyance du domestique. Pour peu qu'il y eût quelque fête dans les environs, son imagination devait lui faire redouter que son serviteur ne s'y enivrât. Ces circonstances étaient donc suflisantes pour lui faire voir en songe l'incendie de sa maison , qu'une simpla coïncidence convertit en une triste réalité.
Obs. 84. — On lit dans l'ouvrage de Ferriar une anecdote empruntée à Ben Johnson , qui l'avait lui-même prise dans un ouvrage de Drummond {Drummonds Works y p. 224.) — Cet auteur raconte que lorsque le roi Jacques vint ea Angleterre , à l'époque de la peste de Londr<}s , se trouvant à la campagne, chez sir Robert Cotton , avec le vieux Cambden, il vit en songe son fils aîné encore enfant, qui
(i) Mèmeouy., p. 291,
habitait alors Londres, avec une croix sanglante sur le front, comme s'il eût été blessé par une épée. — Effrayé de cette apparition , il se mit en prières et se rendit le matin dans la chambre de sir Cambden , auquel il raconta Tévénementde la nuit^ celui-ci rassura le monarque, en lui disant qu'il avait été le jouet d'un songe et qu'il n'y avait pas à s'en tourmenter. Le même jour le roi reçut une lettre de sa femme qui lui annonçait la perte de son fils , mort de la peste. Lorsque l'enfant se montra à son père, il avait la taille et les proportions d'un homme fait (1).
Obs. 85. — L'antiquité nous a légué un rêve fameux qu'on a depuis imprimé dans tous les ouvrages. Deux amis arrivent à Mégare et vont se loger séparément. A peine l'un des deux est-il endormi , qu'il voit devant lui son compagnon de voyage, lui annonçant d'un air triste que son bote a formé le projet de l'assassiner et le suppliant de venir le plus vite possible à son secours. L'autre se réveille; mais^ persuadé qu'il a été abusé par un songe, il ne tarde pas à se rendormir. Son ami lui apparaît de nouveau , et le conjure de se hâter, parce que les meurtriers vont entrer dans sa chambre. Plus troublé, il s'étonne de la persistance de ce rêve , et se dispose à aller trouver son ami 5 mais le raisonnement, la fatigue, finissent par triompher; il se recouche. Alors son ami se montre à lui pour la troisième fois, pâle, sanglant, défiguré : « Malheureux, lui dit-il, tu n'es point venu lorsque je t'implorais! c'en est fait; maintenant vengemoi. Au lever du soleil, tu rencontreras à la porte de la ville un chariot plein de fumier ; arrête-le, et ordonne qu'on le décharge; tu trouveras mon corps caché au milieu; faismoi rendre les honneurs de la sépulture et poursuis mes meurtriers. »
Une ténacité si grande, des détails si suivis ne permettent
(0 Feniar. An Essay on apparitions 9 p, 58»
plus rhésîtation; l'arnî se lève , court à la porte indiquée, y trouve le char, arrête le conducteur, qui se trouble, et dès les premières recherches , le corps de son ami est découvert (1).
En admettant la vérité de l'histoire, et en supposant que le temps ne l'ail pas amplifiée, embellie, on peut facilement l'expliquer par des causes naturelles. La séparation des deux amis, dans une ville étrangère, après les fatigues du voyage, n'est-elle pas plus que sutlisante pour faire naître dans l'esprit de l'un d'eux des pressentiments tristes qui, dans le silence de la nuit, se formulent par la crainte d'assassins? Celte idée une fois conçue, l'imagination fait le reste. Quant à l'épisode du chariot, qui parait difficile à interpréter, rien ne s'oppose à ce qu'il ait été vu dans la cour de l'hôte; le principe de l'association des idées vient le rattacher au songe.
Cicéron , Plutarque et beaucoup d'auires auteurs anciens nous ont conservé l'anecdote suivante : Simonide ayant rencontré sur son chemin le corps mort d'un homme qu'il ne connaissait pas, l'enterra; et comme il allait pour s'em-,. barquer, il lui sembla , en dormant , que l'homme auquel il avait donné la sépulture l'engageait à ne point monter sur le bâtiment, ou qu'autrement il périrait. Cet avertissement le fit changer de résolution ; et Ton sut depuis que le vaisseau sur lequel il devait s'embarquer avait fait naufrage (2).
(( L'opinion, dit un illustre écrivain, que la vérité se présente quelquefois à nous pendant le sommeil, est répandue chez tous les peuples de la terre. Les plus grands hommes de rantfquité y ont ajouté foi, entr'autres Alexandre, César, les Scipion , les deux Caton et Bru tus qui n'étaient pas des es«-
(i) Cicero. De divin. , lib. I, § xxvil, p. 77.
(2) Cicero. Voir Valère Maxime , liv. I, ch. i. — Plutarque, Des Oracles de la Pythie^ p. i54. — Philostrale. Fie d'JpoUonius ^ liv. VIII, ch. x, {>. 563 , et Gauthier, Bistoire du Somnambulisme j a yoi. ltt-8<>, i^4^.
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prits faibles. L'Ancien et le Nouveau-Testament nous fournissent quantité d'exemples de songes qui se sont réalisés. Pour moi , je n'ai besoin à cet égard que de ma propre expérience, et j'ai éprouvé plus d'une fois que les songes semblent être des avertissements qui nous donnent quelqu'intelligence, qui s'intéresse à nous; que si Ton veut combattre ou défendre avec des raisonnements des choses qui surpassent les raisons humaines, c'est ce qui n'est pas possible. (1) »
Enfin l'illustre Bossuet , dans l'oraison funèbre d'Anne de Gonzague , princesse palatine, tire tout son plan de conversion d'un songe mystérieux qu'elle eut.
« Ce fut, dit-il, un songe admirable, de ceux que Dieu même fait venir par le ministère des anges, oii les images sont si nettes et si démêlées , oii l'on voit je ne sais quoi de céleste.... Elle crut que, marchant seule dans une forêt, elle y avait rencontré un aveugle dans une petite loge. Elle s'approche pour lui demander s'il est aveugle de naissance ohl s'il l'était devenu par quelque accident. Il répondit qu'il était aveugle-né. — Vous ne savez donc pas, reprit-elle, ce que c'est que la lumière, qui est si belle et si agréable, et le soleil qui a tant d'éclat et de beauté? — Je n'ai jamais, dit-il , joui de ce bel objet , et je ne m'en puis former aucune idée; je ne laisse pas cependant de croire qu'il est d'une beauté ravissante. L'aveugle parut alors changer de voix et de visage, et prenant un ton d'autorité : — Mon exemple, continua-t-il^ vous doit apprendre qu'il y a des choses très admirables qui échappent à notre vue et qui n'en sont ni moins vraies, ni moins désirables, quoiqu'on ne les puisse ni comprendre ni imaginer (-2). »
Voici les réflexions de Le Maistre de Sacy sur les songes :
(i) Bcrnarclin de Saint-Pierre. Paul et Virginie,
{p) Cfie/s'd*<Kwrc de Dçssuet^ <!dition de Lefebyre. Paris, 1839, p. 449*
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«Les païens cl les hommes en général, dii-il, ont fait souvent sur les songes des observations chimériques pleines de superstition et de vanité. Il a plu à Dieu , néanmoins, comme il paraît dans rÉcrilure, de donner quelquefois à des saints, pendant leur sommeil, des avis 1res iraporlants et très véritables : c'est ce qu'il a même fait quelquefois à l'égard de quelques âmes saintes, comme saint Augustin le rapporte de sainte Monique sa mère , dont il est dit : qu'elle discernait par une certaine douceur ce qu'il plaisait à Dieu de lui révéler pendant son sommeil , et ce que son imagination lui pouvait représenter dans les songes qui lui arrivaient pendant la nuit (1). »
Pressentiments, L'étude des rêves nous conduit à parler des pressentiments. Plus .on avance dans l'observation du système nerveux , plus on est forcé de reconnaître, commp l'a très-bien dit M. Max (Simon) a que si la statistique est vraie, quand elle s'applique à tout ce qui est grandeur et quantité, il n'en est plus ainsi de ce qui est vie et force. Peut-on chiffrer la vérité, la vertu ^ la justice, la santé, la sensibilité , etc. ? Non , mille fois non , à moins de les iden* tifier à la matière (2). »
La sensibilité, en effet, est un clavier dont il est impossible de saisir, d'exprimer tous les tons, et qui produit les effets les plusétonnans et les plus imprévus. Je lisais dernièrement dans les Souvenirs d'une aveugle née, qu'une jeune fille élevée dans la campagne , au pied des montagnes^ était parvenue au milieu du bruissement confus auquel contribuent les mouvemens divers de tous les êtres , à y démêler les sons distincts hors de la portée de ceux qui l'entouraient. C'était un sourd grondement qu'elle entendait retentir entre les sommets des Pyrénées, et que venait vérifier
(i) Le Maistre de Sacy, obs. sur le 24^ verset du Lcvitique, t. III, p. 738, (a) U Opinion Reine du Monde^ Union médicale , 2 août iS5i.
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dans la nuit un orage qui éclatait avec fureur dans la vallée; ou bien tout-à-coup lui arrivait le pas cadencé d'un cheval qui frappait au loin le sol ; et Ton était fort surpris de voir, quelques heures après, un voyageur venir, en demandant rhospilalité, rendre témoignage qu'elle n'avait pas €té abusée par l'illusion d'un sens exalté jusqu'au prodige(l).
Le même phénomène se remarque pour d'autres sens ; ainsi la finesse de l'odorat est quelquefois poussée si loin que des personnes nomment des substances placées à des distances considérables, et dont les assistants n'avaient aucune idée.
On a voulu nier les influences atmosphériques sur certaines organisations; les faits se chargent de démontrer qu'il y a des natures si impressionnables, qu'elles sentent, long-temps à l'avance, les changements qui vont avoir lieu dans Tair.
Vans le monde moral, le champ de l'observation n'est pas moins curieux. Tous ceux qui ont fortement aimé , -savent qu'il y a dans la passion une vision surnaturelle qui fait que l'on reconnaît la femme qu'en adore ou celle qu'on hait, à des signes insaisissables; on ne la voit pas, mais on se dit : C'est elle.
Aux pressentiments se rattachent les anlipathies et les sympathies. Des faits incontestables mettent hors de doute que des individus ont éprouvé une sorte de frémissement à l'approche d'un ennemi ou d'un danger inconnu. Nous avons eu l'occasion, depuis plusieurs années, d'observer très-attentivement une dame chez laquelle existe un sentiment instinctif qui se manifeste à l'instant même qu'elle est mise en rapport sérieux pour la première fois avec un personnage quelconque. L'impression qu'elle éprouve a tou-
(i) Souifenirs d'une Jweuglcnce, recueillis et ëcrits par cllermèjne j publiés par M. Dufau, directeur des aveugles, p. 45. Paris, i85i.
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jours été justifiée par les événemenis. Nous avons désiré magnétiser celte dame pour étudier les conséquences de celte singulière disposition 5 mais elle a témoigné une telle inquiétude de cette opération , qu'il nous a été impossible de l'y soumettre.
Il y aurait encore beaucoup à dire sur les pressentiments ,• nous n'entrerons pas dans de plus amples développements à cet égard. Les esprits froids et sérieux les rejettent, mais les âmes sensibles y croient. Dans le plus grand nombre des cas, ils ne se réalisent pas; dans ceux où l'événement les justifie, ils ne sont qu'une réminiscence, une simple coïncidence ^ nous tombons d'accord sur tout cela. Il n'en est pas moins vrai qu'un événement imprévu, une préoccupation forte, une inquiétude vive, un changement subit dans les habitudes, une crainte quelconque, font naître à l'instant dans l'esprit^ des pressentiments qu'il serait souvent fâcheux de repousser avec une incrédulité systématique.
Cette explication ne nous paraît blesser en rien les règles du bon sens et de l'observation , et pour faire au scepticisme la part la plus large possible, nous allons citer une lettre, insérée dans le Mercure galant de janvier 1690.
Obs. 86. — « La meilleure preuve, mon ami, que je puisse vous donner de la vanité des songes, c'est que j'existe encore après l'apparition que j'eus le 22 septembre 1679. — Ce jour-là , m'étant éveillé sur les cinq heures du matin , je m'endormis presque aussitôt... Bientôt je rêvai que j'étais dans mon lit, et que la couverture était retirée (circonstance vraie, mais fortuite)*, je vis alors entrer dans ma chambre une de mes parentes, morte depuis quelques années *, sa figure était aussi triste qu'elle avait été gaie autrefois. Elle s'assit aux pieds de mon lit, et me regarda avec compassion. Comme dans mon rêve j'avais aussi la conviction qu'elle était morte, je jugeai, à son air chagrin, qu'elle allait m'an-
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noncer quelque mauvaise nouvelle, et peul-êire la mort, Indiflerent à cet événement : — Eh bien! lui dis-je! je dois donc mourir! — C'est vrai. — Quand? —. Aujourd'hui. — Je vous avoue que le temps me parut court; mais sans m'effrayer , je l'interrogeai de nouveau ; comment ? Elle murmura quelques mots que je n'entendis pas, et je m'éveillai.
<( L'importance d'un rêve aussi précis me fit examiner attentivement la situation dans laquelle je me trouvais. Je remarquai que j'étais couché sur le côté droit, le corps étendu et les deux mains sur l'estomac. — Je me levai pour écrire mon rêve de peur de l'oublier, et trouvant qu'il présentait toutes les circonstances particulières aux visions divines et mystérieuses , je ne fus pas plus tôt habillé que j'allai dire à ma belle-mère que si les rêves sérieux étaient des avertissements infaillibles, elle n'aurait plus de beaufils d'ici à vingt-quatre heures. Je lui racontai ensuite ce qui m'était arrivé 5 j'en informai également quelques-uns de mes amis , mais sans trahir la moindre alarme et sans rien changer à mes habitudes , m'abandonnant à la volonté de la providence.
« Peut-être si j'avais été assez faible pour croire à cette idée, serais-je mort en effet, et mon sort eût été celui de ces hommes dont parle l'historien grec Procope. La perle de la vie eût été la punition de ma croyance aux rêves, superstition défendue par Dieu. »
Les pressentiments s'expliquent donc, dans un grand nombre de cas, par des causes naturelles; mais sans être taxé d'un penchant au merveilleux , ne peut«on pas dirs qu'il y a des événements qui semblent sortir des lois communes ou qui du moins dépendent des rapports encore mal connus du moral et du physique^ de la surexcitabilité nerveuse, ou se lieut aux phénomènes constatés dans le magnétisme et le somnambulisme?
Obs. 87. — MlleR..., douée d'un eicellent jugement, religieuse sans bigoterie, habitait , avant d'être mariée, la maison de son oncle, médecin célèbre, membre de l'Institut. Elle était alors séparée de sa mère, atteinte, en province , d'une maladie assez grave. Une nuit , cette jeune personne rêva qu'elle l'apercevait devant elle , pâle , défigurée , prête à rendre le dernier soupir, et témoignant surtout un vif chagrin de ne pas être entourée de ses enfants, dont l'un, curé d'une des paroisses de Paris, avait émigré en Espagne, et dont l'autre était à Paris. Bientôt elle l'entendit l'appeler plusieurs fois par son nom de baptême; elle vit, dans son rêve, les personnes qui entouraient sa mère, s'imaginant qu'elle demandait sa petite-fille, portant le même nom> aller la chercher dans la pièce voisine; un signe de la malade leur apprit que ce n'était point elle, mais sa fille qui habitait Paris, qu'elle désirait voir. Sa figure exprimait la douleur qu'elle éprouvait de son absence; tout-à-coup ses traits se décomposèrent , se couvrirent de la pâleur de la mort ; elle retomba sans vie sur son lit.
Le lendemain Mlle B.... parut fort triste devant D..., qui la pria de lui faire connaître la cause de son chagrin; elle lui raconta dans tous ses détails le songe qui l'avait si fortement tourmentée. D... , la trouvant dans cette disposition d'esprit , la pressa contre son cœur en lui avouant que la nouvelle n'était que trop vraie, que sa mère venait de mou* rir ; il n'entra point dans d'autres explications.
Quelques mois après, mademoiselle R...j profitant de l'absence de son oncle pour mettre en ordre ses papiers auxquels, comme beaucoup d autres savants, il n'aimait pas qu'on touchât, trouva une lettre qui avait été jetée dans un coin. Quelle ne fut pas sa surprise en y lisant toutes les particularités de son rêve que D... avait passées sous si* lence , ne voulant pas produire une émotion trop forte sur <un esprit déjà si vivement impressionné !
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Ces rcnscîgiiemenls nous ont clé donnés par la personne elle-même, dans laquelle nous avons la plus grande confiance.
Il convient sans doute de se tenir ici dans une réserve prudente , et Texplicaiion donnée pour le songe du ministre dont parle Abercrombie (p. 291) pourrait à la rigueur être invoquée dans ce cas; maïs nous dirons franchement que ces explications sont loin de nous saiisfaire, et que ce sujet, dont nous nous sommes beaucoup occupé , touche aux plus profonds mystères de notre être; si nous voulions citer tous les noms des personnages connus, ayant une haute position dans la science, un jugement excellent , des connaissancd^ 1res étendues, qui ont eu de ces avertissements, de ces pressentiments, il y aurait matière à plus d'une réflexion !
A Tappui de ces réflexions, nous citerons Tanecdote suivante, empruntée au docteur Sigmond, qui la tenait de la veuve de M. Colmachc, secrétaire intime de M. de Talleyrand.
Obs. 88. — On parlait un jour devant l'ancien ministre de ces avertissements instantanés qu'on prendrait pour les communications du monde invisible avec l'homme; quelqu'un faisait observer qu'on trouverait difiicilement un personnage célèbre qui, dans ses mémoires ou son intimité, n'ait fait allusion à quelque événement surnaturel de sa vie. Prenant à son tour la parole, le prince s'exprima ainsi : Je n'oublierai jamais que je fus doué , pendant un moment , d'un pouvoir inconnu , extraordinaire, qui me sauva la vie. Sans cette inspiration soudaine et mystérieuse , je ne serais pas ici à vous raconter ces curieux détails. J'étais intimement lié avec un de mes compatriotes, IML B...; nous avions toujours vécu dans les meilleurs termes, et, dans ces temps orageux, il ne fallait pas seulement de l'amitié pour unir les hommes , mais montrer de Tamitié était déjà même un courage presque divin. Je n'avais pas le moindre sujet de douter de son attachement. Il m'avait donné au contraire^
dans plusieurs occasions, la preuve la plus positive de soa dévouement à ma personne et à mes intérêts. Nous avions quitte ensemble la France pour nous réfugier à New-York ^ et nous y avions vécu dans une harmonie parfaite pendant notre séjour. Désirant augmenter notre petit capital , j'avais frété un navire, de moitié avec lui, pour aller tenter la fortune aux Indes. Toutétaitprctpournolredéparlj nous attendions un vent favorable avec la plus grande impatience. Cet état d'incertitude parut aigrir le pauvre B... à un degré extraordinaire. Incapab!ederesterenplace,ilparcouraitlavilIeavec une activité fébrilequi, par moment, excitait ma surprise, car il s'était toujours fait remarquer par son grand calme et la placidité de son caractère. Un jour il entra dans notre apf)arlement, évidemment en proie à une grande exaltation y quoiqu'il fît tous ses efforts pour rester maître de lui. J'écrivais des lettres pour l'Europe. Se penchant par-dessus mon épaule, il me dit, avec une gaîlé forcée: <( Pourquoi perdre le temps à écrire ces lettres ? Elles n'iront jamais à leur destination. Venez avec moi et faisons un tour sur la batterie j, lèvent pourra devenir favorable; nous sommes peut-être plus près de notre départ que nous ne le pensons! » Le jour était magnifique, quoique le vent fût violent ; je me laissai persuader. B...., comme je me le rappelai après, montra une complaisance extraordinaire à fermer mon pupitre ^ ranger mes papiers, à m'offrir mon chapeau et ma canne ^ ce que j'attribuai à un besoin incessant d'activité dont il paraissait dévoré depuis notre départ forcé. Nous traversâmes des rues remplies de monde, jusqu'à la batterie. Il m'avait donné le bras et hâtait la marche, comme s'il eût été pressé d'arriver. Lorsque nous fûmes sur !a large esplanade, B... précipita encore plus le pas, jusqu'à ce que nous touchassions presque le bord. Il parlait haut et vite, admirant en termes énergiques les beautés de la scène. Tout-àcoup il s'arrêta au milieu de son discours incohérent. Je
m'étais débarrassé le bras de son étreinte , el je me tenais immobile devant lui. Je le regardai fixement j il se retourna de coté comme intimidé et abattu. « jB..., lui criai-je , vous avez le projet de me iueri vous voulez me jeter de cette hauteur à la mer! Niez-le, monstre ^ si vous tosezl)) L'insensé me regarda en face avec des yeux hagards pendant un moment; mais j'eus soin de ne pas le perdre de vue, et il baissa la tête. Il murmura quelques mots incohérents, chercha à me dépasser, je lui barrai le passage en étendant le bras. Après avoir lancé quelques regards vagues à droite et à gauche, il se jeta à mon cou et fondit en larmes. (( C'est vrai, c'est vrai , mon ami ! La pensée m'a hanté jour et nuit, comme une flamme d'enfer. C'était dans ce but que je vous ai conduit ici^ voyez, vous néles quà un pied du bord du parapet ,• dans un instant la besogne eût été faite. » Le démon l'avait abandonné; ses yeux étaient sans expression; une écume blanche couvrait ses lèvres desséchées; l'exaltation était passée. Je le reconduisis à la maison. Quelques jours de repos , une saignée, la diète, le rétablirent complètement , et, ce qu'il y a de plus extraordinaire , lamais nous ne parlâmes de cet événement. — Le prince était persuade que ce jour-là sa destinée avait été décidée, et il ne parlait jamais de cette circonstance sans éprouver une grande émotion. Cette espèce d'exaltation momentanée, qui ne se reproduit point, mais laisse dans l'imagination un souvenir ineffaçable , est , dit M. Sigmond , ce qu'on désigne sous le nom de fantasia, et ce qu'en France nous nommons pressentiment. Nous en avons^ rapporté des exemples curieux. {Annales Medico-psycologique , 2* série, t. 2, p. 315-317, traduit du Psjchological^ journal de M. Forbes-Winslow.
Nous avons lu dans les Souvenirs de ^."* de Créqui le récit suivant :
Obs. 89; — Le prince de Radzwil avait adopté une de
ses nièces, orpheline. II habitait un château en Gallicie, et ce château avait une très grande salle qui séparait les appartements du prince de ceux occupés par les enfants, en sorte que pour communiquer des uns aux autres il fallait traverser cette salle, à moins de passer par la cour.
La jeune Agnès, âgée de 5 à 6 ans, jetait toujours des cris déchirants toutes les fois qu'on lui faisait traverser la grande salle. Elle indiquait, avec l'expression de la terreur, un énorme tableau suspendu au-dessus de la porte, lequel représentait la Sybille de Cumes. On tenta pendant longtemps de vaincre cette répugnancequ'on attribuait à quelque obstination d'enfance*, mais des accidents sérieux résultant de cette violence , on finit par lui permettre de ne plus entrer dans cette salle , et la jeune fille aima mieux , pendant dix ou douze ans, traverser par la pluie, la neige et le froid, la vaste cour ou les jardins^ plutôt que de passer sous cette porte , qui lui faisait une impression si désagréable.
L'âge étant venu de marier la jeune comtesse, déjà fiancée, il y eut réception au château. La société voulut, dans la soirée, se livrer à quelque jeu bruyant, et on alla dans la grande salle où, d'ailleurs, le bal de la noce devait avoir lieu. Animée par la jeunesse qui Téntourait, Agnès n'hésita pas à suivre les conviés. Mais h peine a-telle franchi le seuil de la porte, qu'elle veut reculer et qu'elle avoue sa frayeur. On l'avait fait passer la première, suivant l'usage, et son fiancé, ses amis, son oncle, riant de son enfantillage, ferment la porte sur elle. Mais la pauvre jeune fille veut résister, et en agitant un battant de la porte, elle fait tomber le tableau qui était au-dessus. Cette énorme masse lui brise le crâne par un de ses angles et la tue sur le coup. (J. Gharpignon, Physiologie , médecine et métaphysique du magnétisme , Paris, 1848 , page 352.)
Il peut donc se manifester, dans certains cas, une disposition du système nerveux telle que les individus qui Té-
prouvent aîenl le seniiment d'un événement inattendu, d'un danger quelconque, d'une chose anormale. Tous les voyageurs qui ont traversé les forêts du Nouveau-Monde , observé les peuplades sauvages, ont parlé des mouvements extraordinaires des animaux , de la mimique des sauvages aux approches de quelque grande catastrophe, lorsque les Européens en sont encore à se demander la cause de ces agitations. Sans- faire intervenir l'action de l'esprit sur la matière, nous avons la ferme conviction que les agents înpondérables , et l'électricité en particulier, ont des rapports encore inconnus avec l'organisation de l'homme.
Plusieurs des observations que nous avons précédemment rapportées montrent que les opérations de l'esprit^ qui ont lieu dans les rêves, consistent surtout en conceptions et en associations anciennes, se suivant les unes les autres, d'après un principe de succession sur lequel la volonté n'a aucun pouvoir; le plus ordinairement les impressions sont affaiblies et échappent à l'empire de cette faculté. Mais les choses ne se passent pas toujours ainsi, et le travail de la pensée peut se continuer dans cet état. Ce sont les rêves psychiques , intuitifs de M. Macario. M. Baillarger, qui a appelé l'attention sur ce sujet, dit que le plus ordinairement, dans les rêves , les hallucinations sont psychiques ou ne conservent aucune impression sensorielle 5 aussi se rapportent-elles plus particulièrement au sens de l'ouïe. Nous ne saurions adopter la part exclusive qu'il fait à ce sens.
Obs. 90. — L'exemple de personnes qui ont composé dans les rêves n'est point rare. Un des faits les plus remarquables, sous ce rapport, est celui auquel on est redevable de la fameuse sonate de Tarlini , connue sous le nom de Sonate diu Diable. Ce célèbre compositeur s'était endormi , après avoir essayé en vain de terminer une sonate; cette préoccupation
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le suivit dans son sommeil ^ au moment où il se croyait dans un rêve, livré de nouveau à son travail, et désespéré de composer avec si peu de verve et de succès, il voit tout-à« coup le diable lui apparaître et lui proposer d'achever sa sonate, s'il veut lui abandonner son âme. Entièrement subjugué par celte hallucination , il continue son rêve, accepte \ le marché proposé par le diable , et l'entend alors très distinctement exécuter sur le violon cette sonate tant désirée, avec un charme inexprimable d'exécution: il se réveille alors, dans le transport de son plaisir, court à son bureau et écrit de mémoire le morceau qu'il avait terminé en croyant l'entendre; espèce d'hallucination dont il n'existe peut-être pas un autre exemple aussi remarquable (1). Condorcet dit qu'il lui est souvent arrivé, après avoir
(passé plusieurs heures à des calculs difliciles , d'être obligé de les laisser inachevés pour s'aller reposer. Plusieurs fois, dans ses rêves, le travail s'est terminé de lui-même, et les corollaires se sont présentés à son esprit. Franklin racontait à Cabanis que les combinaisons politiques qui l'avaient embarrassé pendant le jour se débrouillaient fréquemment durant ses rêves.
Hermas dormait lorsqu'une voix lui dicta, dit-on , le livre qu'il intitua le Pasieur. Quelques personnes prétendent que la Dwine Comédie a été inspirée à son auteur par un songe. Galien dut sa vocation de médecin à un songe dans lequel Apollon lui apparut à deux reprises différentes pour lui ordonner de se livrer désormais à l'élude de la médecine. Ce célèbre médecin s'est étendu avec complaisance sur celle circonstance de sa vie.
Il est également certain qu'il y a des rêves qui ont un tel enchaînement et une si grande ténacité, qu'on se réveille en sursaut, l'esprit plein de l'impression qu'ils ont faite, et il
(i) Moreau , de la Sarthe. Mélanges de Littérature,
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faut révidence pour prouver qu'ils ne sont qu'une création de rimagination. J'ai vu ces rêves, si bien circonstanciés , se reproduire plusieurs nuits de suite. « Je me rappelle , dit H. A. Maury dans son Mémoire (p. 31), avoir rêvé huit fois en un mois d'un certain personnage auquel je donnais la même figure, le même air, et que je ne connaissais nullement, qui n'avait même probablement aucune existence en dehors de mon imagination. El ce qui est bizarre, c'est qu'il continuait fréquemment dans un rêve des actions qu'il avait commencées dans un autre.
Il arrive assez souvent que l'on a dans ses rêves de véritables conversations. Quel est celui dont l'esprit n'a pas été occupé ou même fatigué, pendant le sommeil, par quelque discussion dont l'avantage ne lui est pas toujours resté? On dirait que deux individualités distinctes soutenaient des opinions opposées, dont l'une des deux est sortie victorieuse, et cependant c'était la même personne.
Saint Augustin rapporte le fait suivant : Obs. 91. — Un homme instruit, qui s'occupait beaucoup de la lecture de Platon, assurait qu'une nuit, dans sa maison , et avant de se livrer au sommeil , il avait vu venir à lui un philosophe qu'il connaissait intimement, et qui lui développa des propositions platoniques, chose qu'il avait jusqu'alors refusé de faire. Le lendemain, ayant demandé à ce philosophe comment il se faisait qu'il lui expliquât dans une maison étrangère ce qu'il avait refusé dans la sienne propre : Je n'ai rien fait, répondit ce philosophe, mais j'ai songé que je l'avais fait.
Ainsi, ajoute saint Augustin, l'un voit et entend, au moyen d'une image fantastique, étant parfaitement réveillé, ce que l'autre a vu en songe.
Pour nous, dit-il encore, si la chose nous était racontée indifféremment par toutes sortes de gens, nous croirions indigne de nous d'y ajouter foi ; mais nous pouvons assurer
que la personne de qui nous tenons le fait n'est pas capable de nous en avoir impose (1).
Les halIudnatioDs des rêves s'efTaccnt presque toujours au réveil , ou , si leur impression persiste avec une certaine force , elles n'ont point d'influence sensible sur la conduite ; mais il n'en est pas ainsi lorsqu'elles sont les avant-coureurs d'une maladie, d'une aliénation mentale ou q^u 'elles se manifestent pendant le sommeil des aliénés : elles offrent alors une intensité extrême, un caractère d'opiniâtreté très grand , et restent profondément gravées dans la mémoire.
Les rêves pathologiques ont été signalés par tous les observateurs, et nul doute qu'ils ne puissent fournir d'utiles indications.
Galien parle d'un malade qui se vit en rêve portant une jambe de pierre, et, quelque temps après, cette même jambe fut frappée de paralysie.
Le savant Conrad Gesner rêva une nuit qu'il était mordu au côté gauche de la poitrine par un serpent^ et une lésion grave et profonde ne tarda pas à se manifester dans cette même partie ] c'était un anthrax qui se termina d'une manière funeste au bout de cinq jours.
Les névroses et surtout l'aliénation mentale sont, le plus souvent, précédées par des rêves bizarres et extraordinaires.
Odier, de Genève , fut consulté , en 1778 , par une dame de Lyon , qui , dans la nuit qui précéda l'aliénation mentale dont elle fut atteinte, avait fait un rêve dans lequel elle avait cru voir sa belle-mère s'approcher d'elle avec un poignard , dans l'intention de la tuer. Cette impression vive et profonde , se prolongeant pendant la veille, acquit une intensité, une fixité mélancolique et tous les caractères d'une véritable folie.
(i) Saint Augustin, Cité de t>icuj liv. XVIII , ch. XY"i.
Une disposition mystique de l'esprit , une grande préoccupation conduisent aux mêmes résultats,
Obs. 92. — a En Tannée 1610, dit Van-Helmont, après une longue contemplation qui m'avait fatigué, et pendant laquelle je m'efforçais d'acquérir quelque connaissance de mon esprit, je m'endormis. Bientôt, je fus enlevé en dehors des voies de la raison , et il me sembla que j'étais dans une salle obscure : à main gauche , je vis une table, et sur celte table, une bouteille contenant une liqueur qui me parla en ces termes : Yeux- tu des honneurs, des richesses? Je fus tout stupéfait d'entendre ces paroles. Je me promenai, cherchant en moi-même ce que cela pouvait signifier. A main droite , j'aperçus dans la muraille une fente par laquelle pénétra une lumière dont l'éclat me fit oublier la voix de la liqueur et changea le cours de mes pensées, car je contemplai des choses qui surpassent tout ce que l'on peut dire. Cette lumière ne dura qu'un instant. Tout désolé, je retournai à ma bouteille et l'emportai avec moi. Je voulais goûter la liqueur qu'elle contenait. Je parvins à grand'peine à la déboucher : j'éprouvai un sentiment d'horreur, et je m'éveillai. Mais il me resta un désir très vif de connaître l'âme, et ce désir dura vingt-trois bonnes années, c'est-à-dire jusqu'en 1633, oîi j'eus une vision pendant laquelle mon âme elle-même se montra à mes regards étonnés. C'était une lumière d'une homogénéité parfaite, composée de substance spirituelle, cristalline et brillante. Elle était contenue dans une enveloppe, comme un pois dans sa cosse, et j'entendis une voix qui me dit : F^oilà ce que tu as vu^par la fente de la muraille. C'est intellectuellement dans l'âme que cette vision s'est opérée : celui qui verrait son âme par les yeux du corps en deviendrait aveugle (1). »
(i) Van-Helmont. QrUis medicince imago mentis^ etc. i vol. in-4, p. 269. Amsterodami, 1643.
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Suivant M. Calmeil , lorsque les songes exerçaient un empire universel sur les esprits, lorsque le monde était plongé dans Tignorance, la plupart des infirmes qui allaient implorer dans les temples la clémence d'Isis, d'Esculape, de Sérapis, un grand nombre de sectaires, beaucoup d'individus dont ta religion n'était pas éclairée , obéissaient à des hallucinations du sommeil.
Au temps des sorciers, plusieurs magistrats, convaincus que les possédés n'avaient point quitté la prison, quoiqu'ils racontassent qu'ils arrivaient du sabbat, avaient fini par croire que l'âme y allait seule, ou que le diable leur fascinait les yeux et se mettait à la place des accusés dont il affectait la ressemblance.
Dans les premiers siècles de TEglise , l'instruction n'était le partage que d'un petit nombre d'élus-, les hommes du peuple, les hommes des campagnes, ne sachant ni lire ni écrire, n'étaient frappes que par le colé matériel du christianisme : aussi s'attachaient-ils à la forme et la prenaientils rigoureusement à la lettre. Ce fut l'époque des songes , auxquels croyaient d'ailleurs beaucoup de platoniciens. Il n'est donc pas surprenant qu'il y ait eu des individus qui, poursuivis par un rêve, aient fini par l'adopter comme une vérité et aient persuadé à leurs semblables que ces visions avaient , hors de leur cerveau , une cause réelle. Il est hors de doute que plusieurs des histoires qu'on lit dans la légende dorée n'ont pas d'autre source. 11 est impossible, en effet, d'attribuer une origine plus rationnelle aux singuliers récits que renferme ce livre.
Ofis. 93. *— Les détails que l'on va lire ont été communî*qués par un ministre digne de foi aux éditeurs du Magasin psychologique. La dame à laquelle ils sont relatifs raisonnait très bien, lorsqu'il n'était point question de ses visions. Pour ne rien changer au récit, nous la laisserons parler etle-méme.
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a J^étais alors âgce de quatre ans , et jouant coniine les enfants de mon âge^ je venais de placer la Bible sous mes pieds, pour habiller plus commodément ma poupce, lorsque j^entendis à mon oreille une voix qui disait : — Remettez la Bible oh elle était. Comme je n'obéissais pas, croyant m'être trompée, le même ordre me fut répété. A Tàge de sept ans , nous fûmes effrayées, ma sœur et moi , par la vue, dans la chambre , d'une grande flamme claire au milieu de laquelle on apercevait la figure d'un enfant d'environ six ans. Nos cris ayant attiré nos parents , ils nous grondèrent de notre fausse frayeur; mais cet événement resta gravé dans notre mémoire.
)) En 1770, mon mari et moi quittâmes Strasbourg à cause de la cherté des vivres. Pendant le voyage, le Seigneur m'apparut en songe et me parla une demi-heure. L'année suivante, après de vifs chagrins domestiques, je vis un matin, en m'éveiliant, un liomme d'environ soixante ans, d'une physionomie céleste, velu d'une robe bleue* Son visage était comme le cristal le plus clair. Il me regarda avec tendresse et me dit : — Persévérez , persévérez , persévérez l J'ignorais ce que cela voulait dire, lorsqu'une jeune personne , belle comme un ange, qui était de l'autre côté du lit, me dit : Persévérez dans la prière, dans la foi ^ dans les épreuves»
)) Pendant qu'ils me parlaient, une lumière brilla dans la chambre et disparut. Au même instant il lue sembla qu'on m'enlevait par les cheveux ; cependant la douleur était supportable. La lumière se montra de nouveau , et la souffrance cessa; les ténèbres ayant succédé à la clqrlé, je «rus qu'on m'arrachait la peau avec des pincettes. Après diverses alternatives d'obscurité et de violentes douleurs, je vis le diable sortir de derrière le lit, en présentant le dos. Tout ce que je pus distinguer fut son bras et :Sa q^ew 9 épaisse de deux pouces j je n'eus pas le temps d/e J'exa-
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miner davantage, car Fange le poassa dehors avec le coude.
» La Inmière s'étant de nouveau montrée, les deux personnes me contemplèrent d'un air mélancolique. Le jeune homme dit alors : Seigneur, cela suffit'^ et il répéta trois fois^ ces paroles. Je le regardai avec attention , et j'aperçus deux grandes ailes blanches sur ses épaules, ce qui me fit le re-^ connaître pour un ange. L'obscurité ayant reparu , la paix se rétablit dans mon cœur; je me levai; il était alors cinq heures du matin. L'année suivante, je fus encore favorisée d'une apparition du Seigneur.
» En 1773, étant retournée près de mon mari, ma vie devint si malheureuse que je ne pensai plus qu'à la mort.. Un jour, en m'éveîllant , je regardai dans le ciel , et je vi^ un chien de mer qui marchait dans l'air. — Lorsqu'il ftic passé , les nuages s'abaissèrent vers moi , et mes yeux contemplèrent les objets les plus variés. La maison de Dieu se trouvait au milieu, enveloppée d'un nuage bleu clair e^ resplendissant de couleurs inconnues sur la terre. Dans^ chaque couleur se tenaient des milliers d'hommes , dont lesvêtements avaient le même reflet ; tous leurs visages étaicafe tournés vers la demeure du Très-Haut. — Une femme charmante , couverte des habillements les plus éclatants^ portant une couronne sur la tête, en sortit; elle était accompagnée par trois anges , l'un à droite, l'autre à gauche,, le troisième derrière elle; ils montraient la couronne qu^ étincelait des plus riches couleurs.
» Les cieux se fermèrent et s'ouvrirent de nouveau, mai^ la femme et les anges avaient disparu. Notre Seigneur se montra ensuite avec une longue suite de serviteurs, et descendit au milieu de sa gloire. Ils me regardèreute tous en souriant; ils étaient vêtus de blanc et entouré» d'un nimbe lumineux. Lorsqu'il fut assez près pour que je pusse toucher son pied y la peur me prit et je m!ér-
Teillai (i)k La j^part de ces ^visions eurent. lien dans te sommeil, ou au moment du réveil. »
Le souyenir^ des. rêves peut s^être oomplètement effacé de Tesprit , .à lel point ^ue< les personnes ne se rappellent point avoir dormi, llest probable que quelques-unes des histoires de seconde vue oe sont que des rêves de ce genre. C'est de cette manière qu'Abercvombie explique Tobservation de Ferriar,que nous avons mentionnée ailleurs, et qui a exercé la critique d'Hibbert. — Les raisons que le premier des trois médecins fait valoir nous paraissent avoir beaucoup de force et de probabilités.
Le sommeil, chez les monomaniaques, a toujours été un sujet d'indications précieuses. Esquirol , convaincu de cette vérité , a souvent passé des nuits à les écouter, et plus d'une fois sa patience a été récompensée, parce que lé malade révélait, en dormant, le sujet de son délire.
Obs. 94. — Une dame étrangère, âgée de quarante ans, fut conduite dans notre établissement, il y a plusieurs années. Tous les renseignements que nous obtînmes se bornèrcnt à apprendre que depuis plus de vingt ans elle était sujette à des accès intermittents de folie ; mais il nous fut impossible de rien aavoir sur la cause qui avait produit cette triste affection. Un matin je vis entrer dans ma chambre une autre aliénée monomane hystérique qui me dit : Vous ne savez pas une chose! j&la voisine, c'est la fameuse Louise. Toute la nuit, elle a parlé avec un personnage auquel elle demandait pardon de l'avoir fait conduire devant les tribunaux, ou bÎQn.eJle l'accablait d'injures; sa conversation était entremêlée i^sjJDOisfioiguard, assassin, enfant abandonné^ hôphalf etc. Je l'ai iaterrogée à son réveil , mais je n'ai pu en tirer aiicun édaircissemeot.
(i) Alcxander Chrîchton. An Inqnîry înto thc nature and oiîgîn of menai derai^ement , p. ^S.: Léficloti , : 1 798.
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Pour Vintelligence de cette histoire , nous dirons qu^ûn an auparavant , un négociant avait conduit sa femme chez moi pour la faire traiter d'une afTection mentale. Cette dame, d'un caractère très orgueilleux, atteinte d'une monomanie raisonnante et méchante, avait contre son mari une haine si profonde, qu'elle avait fait plusieurs tentmives pour lui oter la vie. Lorsqu'elle eut passé quelques temps dans la maison , elle confia aux autres- pensionnaires que son mari était un misérable, qui l'avait affreusement maltraitée. Si je voulais , disait-^elle , je pourrais le perdre ; je n'aurais qu'à raconter son infâme conduite à l'égard d'une jeune personne que , dans l'accès de sa jalousie , et peutnâtre aussi pour s'en défaire , il poignarda il y a vingt ans. Sauvé par le dévouement de la victime , qui , en présence des magistrats , déclara que c'était elle-même qui avait attenté à ses jours, il eut la lâcheté de l'abandonner, avec son enfant. Cette infortunée en a perdu la.téte; transférée dans un hâpital , elle y aura probablement succombé. — La Louise que nous avions sous les yeux était Ihéroïne d'un de ces drames domestiques, bien autrement féconds en événements que ceux quon joue sur le théâtre.
Leuret , dans ses Fragments psychologiques, a également fait la remarque qu'il y a un certain nombre d'aliénés qui raisonnent, le jour, en conformité de leurs idées et de leurs perceptions de la nuit. Ils sont très capables d'apprécier avec justesse ce qu'ils voient pendant la veille , et s'ils ne mêlent à leur conversation aucun souvenir appartenant à leurs rêves, on trouve quMls ont l'esprit parfaitement sain.
La coïncidence qui existe parfois entre les rêves et la folie a déjà été suffisamment indiquée. Voici un fait qui vient encore à Tappui de cette opinion. Un maniaque auquel le docteur Grégory avait donné ses soins, et qui était par&itemetit guéri j eut , une semaine après son rétablissement , des rêves , dans lesquels il fut assailli par les mêmes pensées
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rapides et par les mêmes passions violentes qui Tavaient agité pendant sa folie.
Les hallucinations nocturnes se sont quelquefois montrées d'une manière épidémique. Nous avons parlé des Hongrois qui voyaient venir à eux, dans leurs rêves, Tombre de leurs parents récemment enterrés , et sentaient qu'on leur suçait le sang.
Il y a des liatlucinaûons qui commencent dans le somiiiijil et qui, se reproduisant pendant plusieurs nuits consécutives, finissent par être acceptées comme des réalités pendant le jour. La veuve Schoul... entend pendant trois nuits une voix qui lui dit : Tue la fille. Elle résiste d'abord et chasse ses pensées en s'éveillant \ mais l'idée ne tarde pas à devenir fixe^ elle ne disparaît plus avec la veille, et, quelques jours après, la malheureuse mère immole son enfant.
Résumé. — Le cauchemar présentant beaucoup d'analogie avec les vésanies, il n'est point surprenant qu'il se complique d'hallucinations.
— Les hallucinations du cauchemar s'observent daus l'enfance. On les remarque aussi aux différentes époques de la vie.
— Les hallucinations ont plusieurs fois été observccs sous la forme intermittente dans le cauchemar.
— Dans le cauchemar, comme dans la folie, il arrive quelquefois que les personnes ont la conscience que les piiénomènes qu'elles éprouvent n'ont rien de réel.
— Les hallucinations produites parle cauchemar cessent le plus ordinairement avec le réveil ; mais elles peuvent se continuer pendant l'état de veille et être prises pour des réalités.
— Les hallucinations du cauchemar s'observent assez fréquemment dans l'aliénation.
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—Les hallucinations du cauchemar servent de transition naturelle à celles du sommeil, qui ne difTërent deshallucinations de la veille que par Tintensité et certaines conditions psychologiques. Il y a longtemps, au reste, qu*on avait fait la remarque qu'un halluciné n'était qu'un songeur éveillé.
— Dans le sommeil , les opérations de Tesprit ne sont plus soumises au contrôle de la volonté, et toutes les conceptions qui se forment alors, sont reçues comme autant de réalités et d^aclualités.
— On peut rattacher les hallucinations qui ont lieu â*ans les rêves , à d'anciennes réminiscences ou associations d'idées.
— Plusieurs faits authentiques semblent prouver que les hallucinations des rêves peuvent faire connaître un événement qui se passe au moment même ^ il est cependant probnble qu'il n'y a là qu'une simple coïncidence, une réminiscence.
— Les pressentiments s'expliquent souvent d'une manière naturelle ; mais il y a des cas où ils se rattachent à des rapports inconnus du moral et du physique, aux phénomènes réels du somnambulisme et du magnétisme.
— Si les impressions sont généralement affaiblies dans les rêves, il y a des observations qui prouvent que les opérations de l'esprit peuvent avoir lieu, comme dans l'état de veille, et s'exercer même avec une rapidité, une précision et une élévation remarquables.
— En général , les hallucinations des rêves cessent avec le réveil , ou si elles conservent encore une certaine énergie, elles n'ont point d'influence sur la conduite; dans la folie, au contraire, elles offrent une intensité extrême, un caractère de fixité très grand, et restent profondément gravées dans la mémoire.
— Les croyances populaires^ les opinions religieuses ont
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puissamment concûura à donner une grande influence aux halludnaticms du sommeil : aussi n'est-il pas surprenant que plusieurs individus , forteœentimpressionnés par leurs rêve&^^aieAt réussi k faire partagçr leurs convictions aux masses qu'ils entraînaient. Il est même possible que, dans ces cas , le souvenir des hallucinations nocturnes ait été corn* I^ètement perdu^ et que Tesprit ait accepté.comme des réalités ce qui ne lui avait été révélé qu'en songe.
*— Il est des auteurs qui pensent que les faits de seconde vue, dont tant d'auteurs étrangers ont parié » ne sont que des. hallucinations du sommeil.
-—Le rêve dans les névroses ) la folie , peut fournir des indications très précieuses sur la maladie.
— Plusieurs aliénés raisonnent le jour en conformité de leurs-idéesetdeleurs perceptions de la nuit.
, — Les désordres qui ont eu lieu pendant l'aliénation mentale peuvent se reproduire après la guérison, pendant le sommeil.
. — Les hallucinations nocturnes se sont quelquefois montrées d'une manière épidémique.
. -— Les hallucinations, après s'être reproduites pendant plusieurs nuits dlune manière périodique, peuvent devenir permanentes pendant le jour.
DAX8 l'bitasi. 283
DES HÀtXUGINATiai!?S 0ANS Li' EXTASE , LEjttAGNËTISME
ET LE SOMNAMBULISME
1 9 L'extase est tris favorable aux hnUbcinatMnt»— Oba. d*eilisea riHgreBSca. — Epoques el circonstances favorables à l*cxlase. " Extase phjrsiologiqQei extase morbide. — Celle division permet de classer convenablement les extatiques. — L'extase observée chez les enfants. — Diverses formes de Textase; extase cataleptique, hystérique, mystique, maniaque, monomanîaqttf) <fpide'mique/^iSommeil extatique. -^ Les sti)$matisés du Tyrol. -^ l^t& phe'nomënes d'extase s'observent dans tous les temps; — >- Mal de pré** dication de la Suède. — Hallucinations eilatiqoes des peuples religieux* -
ao De la prévision, de la seconde vue, du magnétisme et du somnambulisme , dans leurs rapports avec les hallucinations. — Analogie du somnambulisme et àes Tests, — Du somnambulisme diurne. — De la liberté morale dans les hallucinations du somnambulisme. — Résumé.
DES HALLUCINATIONS DANS l'eXTASB.
Tous les auteurs qui ont parlé de Textase sout d'accord sur ce point , que cet état suppose dans les idées , dans les sentiments habituels. dé ceux qui réprouve , un degré d'^élévadon peu fréquent dans la vie intellectuelle ordU naire, mais eu même temps uae concentration extrême de la pensée, et par* conséquent un état douloureux de Vê^e et du corps. Il faut cependant faire exception pour' les habitudes religieuses el Taliénation mentale^ Tinfluence qu'elles exercent sur Torganisatioii donne lieu^ à des. crises extaïkjBes chei des personnes d'une intelligence ordinaîiN^. Les pliis célèbres extatiques sont épris de l'àiûour^de la religioû^de la morale, de la poésie j des beaux-arts, des
pences, de la philosophie ; ils sont adonnés à la contem- |>Uuoa de la divinité 9 de la nature. Une pareille situation de Tesprit est éminemment favorable aux hallucinations : ^ussi sont-elles très communes chez les extatiques,
Obs. 95. — Le fameux illuminé comte Emmanuel Swedenborg croyait avoir le privilège de jouir d'entrevues •avec le monde des esprits. Il a donné dans ses écrits la description des lieux qu'il avait visités, des conversations qu'il avait entendues. Le Seigneur lui-même, dit -il dans une lettre jointe à ses dissertations théologiques , a eu la bonté de se manifester en personne à son serviteur indigne; il m'a révélé le monde spirituel , m'a permis de m'^ntretenir avec les puissances spirituelles, et ce bienfait m'a été continué jusqu'à ce jour (1).
Obs. 96. — Les visions de l'illuminé Jean Engelbrecht
Xi) ^ojr. Arnold, Obs. On ihe nature, kinds, causes, and prévention of insanity, i vol. in-8, London, i8o6. — The Montbly Review for June, ■ 770, vol. LXII, p. 455, and for November, 1778, vol. LIX,p. 365; et surtout les Merveilles du Ciel et de V Enfer ^ par Emmanuel de Swedenborg, <d'aprés le témoignage de sq% yeux et de %qs oreilles , traduit du latin, par A. J. P. a vol. in-8, p. 85. Berlin, 1782. Nous donnons ici une Note sur la doctrine de ce chef des Illuminés :
a La transmission des mystères des anciennes religions, et surtout de la kabbale, mèXés aux dogmes de la religion rëvëiée, constitue VJlluminisme.
9 Jacob Bœhm , pauvre cordonnier allemand qui vivait au dix-septième :sièclc , fut un des plus ardents propagateurs de rilluminisme des trois principes 3 mais c'est surtout à Swedenborg qu'il doit ses développements. A Londres, en 1788, il y avait plus de 6,000 personnes qui partageaient les
•opinions rcligienses de ce théosophe.
» Dans son traité de Cœlo et Injerno ., il dôclare qu'il a vu le Seigneur,
«qu'il a parlé aux anges et aux esprits comme un homme parle à un homme,
•et cela pendant plus de 28 ans. Sa première entrevue avec Dieu date, dans
:S9i lettre à M. de Roboam, de l'année 1745.
» Dieu lui a révélé qu'il doit faire connaître aux hommes la nouvelle £glise dont Jean parle dans l'Apocalypse, sous le nom de la Nouvelle Je-rusalcm. Il ajoute : On est niaitre de ne pas me croire ; je ne puis mettre âes autres dans l'état où Dieu m'a mis. »
^n ne considérant Swedenborg que comme un extatique , on ne peut lui
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ont beaucoup de rapport avec celles de Swedenborg. Après avoir passé un grand nombre d'années dans un état de souffrance et de mélancolie afïreuse , qui Tavait fréquemment porté au suicide, ce docteur parut en6n mourir, puis revenir à la vie. Pendant le court espace de sa mort apparente, il s'imagina avoir visité Tenfer et le ciel. A partir de cette époque, il fut débarrassé de sa mélancolie , qui fut remplacée par une exaltation religieuse. — Voici la description succinte qu'il a donnée de ce qu'il éprouva durant ce singulier état :
(( Le jeudi, à midi, je sentais que la mort était proche et qu'elle montait des extrémités inférieures aux supérieures. Mon corps devint roide , et je perdis le sentiment aux pieds, aux mains et dans les autres parties. Je ne pouvais ni parler ni voir : ma bouche était paralysée; mes yeux cessèrent de percevoir la lumière. J'entendis distinctement les assistants se dire : Tâtez-lui les jambes; comme elles sont froides et roidesi II sera bientôt mort. Je n'avais point senti le toucher; l'ouïe s'éteignit à son tour. Alors, je fus emporté dans l'espace avec la vitesse d'une flèche lancée
refuser un enthousiasme plein de bonne foi , et une grande élévation de pensée.
Il nous est impossible ici: de donner une idée de son système ; mais on
peut dire cependant quUl se base dans ses pincipes les plus exaltés sur l'Ecriture Sainte et sur les paroles de l'Evangile. «C'est peut-être, dit M. Ferd. Denis, l'élan le plus poétique et le plus religieux qui se soit manifesté dans une âme initiée aux mystères de la Kabbale. La preuve de la liaison intime de son système avec l'ancienne Kabbale, c'est le but qu'il se propose de nous ramener à la science des correspondances connues des anciens, qui n'est autre chose que le rapport des hommes avec les esprits» Suivant lui , le livre de Job est plein de correspondances , des hiéroglyphes des Egyptiens. Les anciennes fables ne sont qu'une expression déguisée de ces correspondances dont nous avons perdu la clé. (Voir l'article lUuminisme, de Ferdinand Denis , ouf, citéj p. 186, elle llyre des Meiveilles du Ciel et de l'En/èr^ par Swedenborg.) Nous avons rapporté, dans l'Union médicale (septembre i85i], une hallucination des plus curieuses de ce personnage , relative au spiritualisme et au matérialisme.
DES BAJLLDCUIATIOIIS
par. un arc. Pondant ce voyage , je: me trouvai devant l^entrée de Tenfer : une obscurité effrayante, des nuages épais frappèreost mes; regards ^ mon od<irat^ fut: péniblement af*' fecté^par une famée, uue vapeur, une émanatien d'une horrible amertume, l'entendis des harlements et des lamenta-» tknift horribles.
»» De là je fus transporté, par l'Esprit-Sainl^ dansun chariot d'or, au milieu des splendeurs du ciel, où je vis les chœurs des saints anges, des prophètes et des apôtres, chaup* tant et jouant autour du trône du Tout-Puissant. Les anges avaient la forme de flammes de feu,, et les âaies des fidèles se montraient sous la forme d'étinceHeslemineuses. Le trône du Trcs^Haut était resplendissant. Je reçus alors un message de Dieu , par l'intermédiaire d'un ange. » : — La joie qu'Engeibrecht éprouva de cette communication et de ce spectacle fut si grande, qu'à «dater de ce moment, ce fut un enthousiaste qui pouvait à peine trouver dés mots pour exprimer ce qui se passait dans son cœur.
(c En revenant à moi , continue-t-il , je séàtis le corps se ranimer de la tête aux pieds, et je commençai à entendre les prières qu'on faisait dans l'appartement. A l'ouïe succéda la vue. Peu à peu les forces me revinrent. Je me levai et je ressentis une vigueur que je n'avais jamais éprouvée dans le cours de ma vie. La joie céleste m'avait tellement fortifié, que le peuple fut extrêmement surpris de me voir rétabli en si peu de tempsv »
Depuis ce moment^ Jean eut, pendant plusieurs années^ des visions et des révélations fréquentes pendant le jour, les yeux ouverts, et sans aucun des symptômes de la maladie qui avait précédé la première vision^ Il passait quelquefois buît , -douze , treize jours , et'menM» trois semaines ^ sans boire ni manger. Une fois, il resta neuf mois sans fermer l'œil. Une autre fois, ilentcndit pendant quarante et une nuits des anges chantçr et jouer de la musique ce-
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leste; il ne put &'empécher de se joindre à eux. Les per* sonn^ qui étaient auprès de lui furent si tran^rlées de joie, qu'elle» se . mirent à chanter aveo lui p^ulant touta une nuit (1).
L'état d'exiase étant . un phénomène de sureicitabitilé nerveuse vil^est oertain qu'il a dû se manifester à toutes lea« époquesoù les^esprilsont été agités par le fanatisme et par des croyances qui entraînaient à leur suite de 'grandes craintes ou de grandes espérances. Par cela même, il est' évident qu'il a été plu& répandu dans les temps d'ignorance que dans ceux oii une civilisation plus avancée a fait prédominer le raisonnement sur Timagination. Cette remarque est inconiestahie, et il sui&t de la plus simple érudition pour reconnaître l'extase chez les pythonisses de l'antiquité 9 les iniiiéaaux différents mystères, les sectes fameuses du moyen «âge, les possédés, les convulsionnaires, les trembleurs, les crisiaques^ les illomioés , etc.
Jlfais si l'histoire psychologique de l'homme prouve que toutes les fois qu'il se trouve exposé à une cause permanente dVixcitatîpn morale, son organisation devient susceptible d'éprotiver les phénomènes de l'extase, il est nécessaire d'établir une distinction de la plus haute importance entre Textase que j'appellerai physiologique et l'extase morbide. -fEnd'autres termes, nous croyons que l'extase peut n'avoir aucune influence sur la raison, n'être que l'en thou* siasme porté au plus haut degré , tandis qu'elle peut déterminer des actes lûzarres:, répréhensibles, déraisonnables;
(1) Arnold. Ouvrage cité y p; 229. (Voir le singidiôr ouvrage de S. Al pli; Cabagntti Afeuntt delà f^iejutui-e dévoilés, a ?oK Payis^ . 1 84$* — Le compte-rendu que M. le docteur Carrière a publié dans les Annales médicopsychologiques du Sanctuait-e du SpiriutaUsme , du même auteur, est de nature à piquer la curiosité et à appeler l'attention des lecteurs sur les productions de M. Cahagnet, qui nous paraît avoir plus d'un rapport avec Swedenborg.
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nous ajoutons quMI est souvent très difficile de saisir les nuances qui les séparent, ce que Ton constate d'ailleurs pour un nombre infini de modîGcations' de notre être. C'est toujours la difficulté insurmontable qui existe , lorsqu'il s^git de distinguer les dernières limites de la raison des premières atteintes de la folie. M. Lelut, dans ses Analogies de la Raison et de la Folie, M. Moreau, dans son Chapitre oublié de la Pathologie mentale, ont fait quelques tentatives dans le but d'éclairer cette question ; mais pour ceux qui l'ont étudié, le sujet est à peine effleuré.
Cette division permet de ranger dans une classe les prophètes, les saints y les philosophes, plusieurs personnages illustres, dont les extases n'ont été que le résultat de leurs profondes méditations, l'illumination soudaine de leurs pensées, une intuition surnaturelle, et de placer dans une autre classe, ou(re les individus déjà indiqués, les religieuses de Loudun, les trembleurs deCévennes, les convulsionnairesdeSaint-Médard, lestnalades qui se soumettaient aux exorcîsmes de Gassner, etc. Celte seconde catégorie comprend également les illuminés, les martinis]es,les begards, les amonéens (1), les quiétistes du mont Athos, dont plusieurs se vantaient devoir Dieu face à face (2). On se souvient que madame Guyon , dont les opinions ont eu tant de retentissement, dit elle-même qu'arrivée au plus haut degré de son état , elle voyait Dieu et les anges.
Il semblerait que l'extase dût être l'apanage des individus chez lesquels l'imagination a eu le temps de se développer. L'observation montre que ce phénomène a été constaté chez un grand nombre d'enfants, même en assez bas âge. On lit en effet , dans le Théâtre saaé des Cév^en-
[i] Les Amonéens, connus sous le nom de Troglodytes, étaient de purs Ariens.
{i) Encychpédie catholique^ p. 43o.
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nés (p. 20), que des enfants de huit, six ans et au-dessous sont tombés en extase, et ont pu prêcher et prophétiser comme les autres»
En 1566, une grande partie des enfants nourris dans rhôpital de la ville d'Amsterdam , tant filles que jgfai çons, au nombre de soixante ou soixante-dix, furent attaqués d'une maladie extraordinaire; ils grimpaient comme des chats sur les murs et sur les toits. Leur aspect était effrayant; ils parlaient des langues étrangères, ils disaient des choses étonnantes, et rendaient compte de ce qui se passait au moment même dans le conseil municipal. Il arriva qu'un de ces enfants découvrit à une certaine Catherine Gerardi , Tune des mères de Thôpital , que son fils , Jean Nicolai, devait partir pour La Haye , où il ne ferait rien de bon. Cette femme allait du côté de la Basilique , où elle arriva au moment où le conseil venait de se lever. Elle trouva son fils encore sur les marches de la Basilique. Il parait que ce Nicoltiï était lui-même un des membres du conseil. Sa mère lui demanda s'il était vrai qu'il allait partir pour La Haye. Celui-ci, tout troublé, en convint; mais quand il sut que c'était l'enfant qui l'avait déclaré, il rentra, en fit part aux consuls, qui, voyant le projet découvert, prirent le parti de l'abandonner.
Ces enfants s'échappaient par troupes de dix ou douze, et couraient par les places publiques. Ils allèrent chez le recteur, auquel ils reprochèrent tout ce qu'il y avait de plus secret dans sa conduite. On assure même qu'ils découvrirent pliisreurs complots qui se tramaient contre les protestants (1).
Les facultés de prophétiser, de prédire l'avenir, de parler les langues étrangères qui paraissent avoir véritablement existé dans cette épidémie et dans celle des Cévennes,
(i) Van Dale. Da idalaW^t^ Pr*f. , p. 1 8 et 19.
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sont probablement dues à l'état d'exaltation de Tesprit. fa- Torisé par les persécutioDs, par Tesprit d- imitation ; cet état ne déterminait pas d'autre développement de Tintelligence que celui observédans le mal des prédicants de la Suède, dont nous parlerons bientôt, eten examinant avec soin les individus atteints de cette maladie, on n'aurait probablement constaté que des réminiscences de choses sues ou entendues , rendues plus animées, plus vives par l'excitation cérébrale.
L'extase peut se montrer sous divers aspects, qu'il est nécessaire de connaître. Une de ces formes les plus remarquables est la catalepsie , ce qui avait fait croire à ceux qui n'avaient point étudié cet état avec soin qu'il n'était pas rare d'observer des visions dans cette afTection nerveuse.
La plupart des personnes qui ont éprouvé des extases cataleptiques, lorsque l'accès est passé, racontent les joies ineffables qu'elles ont goûtées , les fantômes effrayants qu'elles ont contemplés , les visions divines , les unions angéliques dont elles ont été les témoins. Plusieurs enfin semblent prédire l'avenir et imiter les devins. On trouve plusieurs observations fort remarquables de ce genre dans les écrits des médecins (Conf. Paulinius, cent, iv, obs. 38 ; Marcellus Donatus, cap. i, pag. 91 ; Seqq. Augustinus, de Civitate Dei, lib. XIV, cap. xxiii; Act. medic. Berol, Dec. I, vol. II , pag. 62; A. N. C. Dec. III, anno 3 , obs. 61 , et vol. I, obs. 260 , pag. 663).
Obs. 97. — Une femme , âgée de vingt-quatre ans, d'une basse condition et sans éducation, allait quelquefois au temple, écoutant surtout avec plus d'attention la parole sacrée, lorsqu'elle avait rapport à la vraie contrition, à l'horreur et à la haine du péché. Son esprit , absorbé dans ces méditations , éprouvait une angoisse extrême , et son visage ^exprimait toute la tristesse dont elle était pénétrée. Un jour qu'elle assistait au prêche , elle resta tout-à-coup presque entièrement privée du mouvement et du sentiment. Les ce-
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^rémoDÎes teraiioccs , on la trouva immobile comme une tslatue, Jes yeux ouverts^ fixés au ciel ^ complètement insensible. Au bout d'une heure, eUe reprit d'elle»méme l'usage 4e ses sens. Aux questions qu'on lui fil, elle répondit qu'elle n'avait rien senti , ni rien entendu , qu'elle se portait bien ; pendant cet état , qu'elle comparait à un sommeil profond, elle avait, contemplé son Sauveur et éprouvé des sensations délicieuses. Cet accès se renouvela plus de cent fois dans l'espace de quarante jours. Tantôt il était plus léger et plus court, tantôt plus long et plus fort; mais , dans tous les cas, la malade ne sentait pas l'action des esprits volatils les plus forts, appliqués aux yeux et aux narines; les frictions, les piqûres n'étaient pas même perçues.
Pendant l'accès , le pouls, la respiration , la chaleur etia coWalion^étaient à l'état normal ; à peine était-il terminé qu'elle pouvait reprendre ses occupations habituelles; toutes les excrétions se faisaient bien ; les menstrues étaient régulières. Durant près de quatorze jours, elle s'abstint de nourriture et de boisson. Ce qu'il y a de remarquable, c'est que les paroxysmes se déclaraient presque toujours après qu'elle avait entendu la psalmodie ou la parole divine, quand elle exprimait unardent amour du Christ. Cette affection , qui avait résisté à tous les moyens, guérit parle changement d'air et les promenades (1).
Le fait rapporté par Hoffmann n'appartient point à la catalepsie, mais à l'extase, parce qu'il ne faut point oublier que , dans le premier état , l'inlelligence reste presque constamment.dans un repos absolu et complet.
L'estaseeompliqaeiassez souvent Thystérie. Zimmermann, ^ans^scm Wrmié de P expérience , parle d'une dame douée •de beaucoup ^ sensibilité et de tendresse, qui éprouva dans sa jeunesse des accidents hystériques. Quelquefoiscette
(î) f'redeiioi ISi^Snaam j' Opêm meMca , t. III, aect. I, osp. iT, p. Sp.
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dame cessait de parler ; elle se sentait embrasée d'un amour divin, confondu avec un amant mystique^ savourant le charme de baisers imaginaires»
Il y a longtemps d'ailleurs qu'on a fait la remarque que les femmes hystériques ont des visions, des hallucinations à la manière des extatiques.
La narration suivante, due au docteur Sanderet, professeur à Técole de médecine de Besançon , montre les rapports qui existent entre ces états nerveux.
Obs. 98. — Dans le village de Voray (Haute-Saône), à douze ou treize kilomètres de Besançon , vit une jeune fille, Alcxandrine Lanois, âgce de 17 ans, d'un visage sans caractère saillant , Tair simple, doux et bon , et qui , jusqu'aux accidents que je vais indiquer dans leur ordre de succession, n'avait attiré l'attention par aucun côté. Elle appartient à des parents pauvres; elle vivait du travail de ses mains et aidait sa mère dans les soins du ménage. En un mot, suivant l'expression du curé, c'était une jeune fille parfaitement insignifiante.
Au mois de février 1850, cette jeune fille fut affectée d'une pleurésie du côté gauche. Traitée et guérie , elle essuya , vers la fin du même mois , une riechute qui exigea de nouveaux soins, et fut suivie bientôt d'accès de fièvre, intermittente d'abord, quotidienne, puis tierce, accès qui cédèrent, après une résistance de quinze jours, au sulfate de quinine.
Il n'était plus question de cette maladie, lorsqu'au commencement de juin survinrent des attaques de nerfs y des accidents hystériformes, crises qui se répétaient 20 ou 30 fois dans la journée, et ne duraient que quelques minutes. La malade perdait alors connaissance et se livrait, en cet état, à des mouvements désordonnés, qu'à peine plusieurs personnes suffisaient à maîtriser. Ces nouveaux phéno-
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mènes ne durèrent que quelques jours et disparurent pen* dam l'emploi des antispasmodiques.
A' la fin dû mois de juillet commencèrent les extases. Je décrirai bientôt un de ces accès^ dans lequel je Tobscrvai; Je n'indiqiffe, en ce moment , que les faits essentiels; chaque accès était régulièrement périodique; e\lc dormait pen« dan t dou2e heures; la veille était de vingt-quatre, heures» Toules les précautions conseillées par le médecin, mouve* mentSjdanses^distractions, repos, efforts musculaires, étaient inutiles; Tattaque arrivait et se terminait irrévocablement aumomentfixé. Déjà elle disait elle-même quand venaitTaccès : je 'vais partir, et revenue a elle, elle annonçait qu'elle avait Vu le paradis. Déjà, alors, aussi elle récitait des prières, psalmodiait des chants pieux , rien au'>delà.
Au bout de douze jours, ses voyages étaient finris. On avait employé des bains froids.
Les détails qui précèdent m'ont été fournis par M. Jennin jeune, médecin foiH intelligent , qui habite le village de Voray, et qui a donné ses soins, dès le premier jour, à Alexandrine Lanois.
Six semaines après, au mois d'octobre, lesattaques avaient reparu , mais Tordre des phénomènes était interverïi ; l'accès était de vingt-quatre heures , la veille de douze henr^ seulement. C'est alors que, passant dans le village, je fus prié par une pieuse dame de voir celte fille miraculeuse. Il était près de quatre heures dusoir*, je devais me hâter, me dit-on, si je voulais voir la malade à l'état de veiile, parce que ses accès revenaient à quatre heures. Je courus; j'entrai dans une chambre étroite et sombre, encombrée dô curieux ,lorsc^a'tt# me dit qu'elle venait de panir. X(& regardai ma montreT^il était quatre heures deux minuted;
Elle était étendue dans son lit , le visage parfaiiecneM calme, l'oeil fermé, la paupière animée d'un mouvement incessant, les membres souples et retombant douceotectt et
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sans effort quand on les soulevait^ la respiration était égale, régulière^ le pouls fréquent; '
Ses mains étaient rapprochées et presque jointes sur sa poitrine. Après quelques minutes, elle les mut dans un frottement doux et lent. Elle va chanter, me dit sa mère ; et, en effet, elle commença un cantique d'une voix pleine , vibrante, sans effort, d'une voix q\x*onne lui connaissait pas, et, quoique son chant conserve les traditions villageoises , il y avait incontestablement dans son faire un sentiment musical assez vif. Le cantique achevé, et il fut assez long, Âlexandrine reprit son immobilité. La paupière que je soulevai me montrait Tœil qui fuyait rapidement la lumière^ ces tentatives répétées amenèrent des larmes au coin externe de Toeil gauche. A ce moment aussi je la pinçai avec force ^ elle ne parut rien sentir^ je lui enfonçai dans la main une forte épingle : même résultat; l'insensibilité était complète.
Quelques instants s'écoulèrent. Puis la malade fit des mouvements qui avaient évidemment pour but et qui eurent pour résultat de refouler les couvertures au pied du lit. Elle va se ley^er^ me dit sa mère. En effet, avec une force pleine de souplesse, et même de grâce, elle se souleva sans aide de ses mains, s'assit d'abord, puis, sans déranger un pli de son jupon blanc, elle se dressa dans l'espèce de niche ou d'encadrement formé par les rideaux : sa tête était légèrement inclinée à gauche et en avant; les deux bras, pendants, s'écartaient du corps à leur partie inférieure, et les mains étaient renversées , la paume tournée en avant ; la jambe gauche était un peu infléchie et le bassin légèrement incliné.
En cet état , elle offrait très exactement l'attitude d'une image ou d'une statue de l'immaculée Conception , très répandue dans notre pays et partout^ je crois, car elle est classique. Je ne puis donner de son air une idée plus pré^ cîse qu'en rappelant cette image , et vraiment elle paraît
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a\ec un naturel parfait. Âleiaii|lriDe récita alors plusieurs prières ; mais , au contraire de son chant, sa parole était rapide , confuse, et je ne pus comprendre ce qu'elle disait.
Je soulevai plusieurs fois, et successivement, les deux bras, jusqu'à l'angle droit ; ils redescendaient doucement, et par un mouvement égal, couiinu , plus précis que si la volonté l'avait ménagé , les mains reprenaient leur position. Plusieurs fois j'essayai de rapprocher invariablement l'avant-brasdu corps, d'incliner la main en dedans : la statue reparaissait toujours. Enfin, elle se replia sur elle-même; et avec une allure irréprochable , s'étendit dans son lit et reprit son immobilité, pour recommencer quelque temps après les mêmes mouvements.
La malade a paru fatiguée des diverses épreuves que je lui ai fait subir 5 son front était en sueur, et sa mère s'étonnait , comme d'une circonstance nouvelle, de l'expression de souffrance que portait son visage. Je passai ainsi une heure auprès d'Alexandrine.
La mère 5 qui parait se soucier peu du miracle, car elle a besoin du travail de sa fille , l'aînée de sept enfants , me pria de m'en occuper et d'essayer sa guérison. Mais la malade avait annoncé, depuis plusieurs jours , que ses crises cesseraient le samedi (je la voyais le jeudi). Je refusai donc d'intervenir, promettant mon concours pour le cas où les attaques se continueraient au-delà du terme fixé.
Le dimanche, je retournai à Voray, pressé par un sentiment de curiosité que chacun comprendra. Les extases étaient finies ; Alexandrine était éveillée. Elle me dit que ses attaques ne reviendraient point de quelque temps, sans me donner un terme. Je la questionnai sur ses voyages au ciel , lui demandant ce qu'elle y avait vu... Elle avait vu le bon Dieu, qui était tout blanc, disait-elle^ les anges , etc. , elle ciel était d'or et d'argent. Gela fait peu d'honneur à ^n imagination. Et, en effet , éveillée, cette ^Ue ne me pa-
rut que simple, douce, timide, assez bornée, et par conséquent sans artifice.
Je lui promis d^apporter tous mes soins à la guérir si elle redevait malade; elle accepta ma proposition, comme une personne qui se réjouirait du succès , et me dit qu^elle me ferait avertir.
Le jeudi 26 décembre , le médecin de Voray m'écrivit : « Notre jeune extatique me charge de vous dire que ses crises reparaîtront lundi; une voix vient de le lui annon-« cer. » Et le lundi 30 j'apprenais , par deux personnes sûres^ que le jour même , à huit heures du matin , Alexandrine avait repris ses voyages.
Un fait plus prodigieux que tous les autres, et qn'en historien fidèle je place en son lieu , avait renouvelé et accru la foi au miracle. Il n'a pour nous que l'intérêt qui s-^attache à l'annonce très précise du retour de l'accès.
Donc, un jour de la semaine, Alexandrine^ triste, préoccupée, oppressée d'un sentiment vague et d'un besoin de larmes, allait chercher un peu de gaité auprès d'une de ses compagnes qui habite le presbytère. Elle marchait la tête baissée, lorsqu'elle vit devant elle une dame vêtue de blanc, qu'elle prit d'abord pour une personne de ce monde; mais levant les yeux, elle reconnut la Vierge, à la couronne qu'elle portait au front. La Vierge lui parla longuement , lui annonça le retour de ses accès, qui se prolongeraient plus que les autres, puis s'évanouit peu à peu, en laissant tomber à ses pieds un chapelet.
Alexandrine entra, pleurant, au presbytère, raconta ^ en se faisant arracher les mots , son inconcevable aventure^ el, vérification faite, on trouva le chapelet devant la porte, uB chapelet de deux sous.
Ainsi , les phénomènes ont marché se compliquant dès le commencement , apportant graduellement des circonstances > plus difficiles, jusqu'à la dernière, drat les lecteurs appré»
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cieront facilement la sigoificaiion et la portée , en se rappelant que la curiosité dont notre jeune fille est Tobjet a grandi sans cesse, et qu'on s'est occupé d'elle, outre mesure, chaque jour davantage.
Le 5 janvier, mon honorable confrère et ami, M. le docteur Druhen , m'accompagna à Yoray. II trouva les faits tels que je les lui avait décrits. Afin de s'assurer, pour soii compte , de la réalité de certains phénomènes, il reprit mes épreuves, les compléta, en y ajoutant, par exemple, l'action d'un flacon d'ammoniaque , qui, placé sous le nez sans précaution , ne produisit rien. Il magnétisa même la malade et l'interrogea vainement. Le pouls était à 112, la respiration à 22. Les accès, toujours parfaitement périodiques, duraient trente-six heures, comme l'avait dit la dame blanche, et la veille vingt-quatre heures. Pendant toute leur durée (et il en est ainsi dès les premières attaques), point de selles, point d'urines ; la vessie est vide et nous sommes aux dernières heures. Dans l'intervalle, santé à peu près ordinaire^ appétit , alimentation , etc.
La régularité des accès nous imposait, si je puis dire ainsi ^ la médication anti-périodique; nous la conseillâmes, à Texclusion de toute autre.
Voilà le fait dans sa simplicité. Le point thérapeutique n'offre ici qu'un intérêt secondaire, et ce n'est pas comme exemple pratique qu'on s'occupe d'un cas aussi exceptionnel, mais il reste à l'observation. De nouvelles considérations peuvent surgir, et je pourrai compléter mes renseignements.
P. S. Je reçois ce matin , de mon jeune confrère de Voray, la lettre suivante :
<( J'ai administré moi-même le sulfate de quinine à la fille Lanois. Le' 6 janvier au matin ^ 0,75 centigrammes de ce sel , divisés en deux doses , ont été ingérés ; le sair du- même jour, à huit heures, la crise a reparu et a duré trenle-six
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heures, comme par le pnssi». Le 8, au soir, avant le retour présumé d'un autre accès, j*ai donné, en deux fois, la même dose de sulfate. Le lendemain malin, nouvel accès, et les règles paraissent. Enfin le 11 , à sept heures et demie du matin, j'administre de nouveau 75 centigrammes, et le soir
notre extatique partait pour les régions inconnues »
JRésuhat, 0. (Annales médico-psychologiques. Avril 1851.) lu Extatique des J^osges, que nous avons vue avec d'auires'médecins , MM. Duchenne de Boulogne, Bouchut , Brown Séquart, et dont ces deux derniers ont constaté rinsensibilito et par conséquent l'état maladif, au moyen d'une forte décharge électrique , nous a également présenté les particularités de la prévision relative aux accès et le phénomène des hallucinations. Nous l'avons entendue dans ses crises extatiques s'entretenir avec les anges, la vierge , comme si elle était en leur présence. Le son harmonieux de sa voix, l'expression de ses traits, l'air de béatitude répandu sur son visage avaient quelque chose de saisissant. Soit qu'elle s'exprimât en mots rimes ou en prose , les sujets de son discours étaient entièrement religieux. Sa notice rapporte qu'elle a été souvent ravie au ciel, et qu'elle a vu dans ses extases son père et son frère morts depuis plusieurs années. Cette jeune fille, âgée de 20 ans, d'une jolie figure, a quelque chose de sympathique qui prévient de suite en sa faveur; nous regrettons vivement qu'on n'ait pas accepté la proposition que nous avions faite de la recevoir avec sa mère dans notre établissement, la vérité et la science ne pouvaient que gagner à ce projet.
L'exf^^emy^/î^we s'observe principalement chez des personnes ferventes, adonnées au jcûne,àrla prière, habituées aux privations du sommeil, à une vie ascétique et contemplative. On peut, jusqu'à un certain point, par une pratique outrée de ces choses , se donner des extases. . Obs. 99. — Jeanne des Rochers, jeune femme de la cour
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de LouisXIV, s'ctant retirée dans une solitude pour arriver à la perfection par les privations de toute espèce, a raconté, dans un ouvrage en trois volumes , Thistoire de son long martyre.... « Je ne mange, dit-elle, qu'une fois le jour, et je repose seulement quatre heures.... J'entends du pied de mon crucifix tout ce qui plait au Seigneur de me communiquer. Mes opérations intérieures (prières, éjacul»» lions, etc.) durent quelquefois deux fois vingt-quatre heures, pendant lesquelles je ne bois ni ne mange.... Le diable alors me combat de toutes les manières et me fait voir des spectres horribles. J'ai été des mois entiers que les yeux ne me fermaient pas.... Je me tuais pour vouloir élever mon esprit à Dieu.... J'ai été plus de quinze jours que je marchais dans ma forêt, comme une folle, sans prononcer d'oraison.
)) Le dimanche des Rameaux, je vis, en prenant la discipline de fer, la forme d'un homme très hideux qui semblait la prendre aussi ; et à chaque coup qu'il se donnait , il jetait un cri effroyable, et disait chaque fois ; C'est pour tel péché.
)) Par moments j'éprouvais de grands ravissements, mars le plus souvent le démon me tentait. »
Un des faits les plus extraordinaires d'extase est celui qui a été raconté par des écrivains dignes de foi, MM. le pro* fesseur Gœrres, Léon Bore, Edmond Cazalès , Cerise, etc., et qu'on connaît sous le nom des Stigmatisées du Tyrol (1).
Obs. 100. — Marie de Mœrl est née le 16 octobre 1812, d'une famille noble, mais peu aisée. Elle fut , dans son enfance^ sujette à plusieurs affections graves. A vingt ans.
{i) Les SUgmaUsées duTyvol^ ou V Extatique de Kaldern ^ et la Patienta de Capn'anaj relations traduites de l'italien, de l'allemand et de l'anglais^ par M. Léon Bort?. Paris, iS^S; et reproduites par M. le docteur Cerise^ dans son Introduction de la nouvelle édition du Sj sic me physique et moral de la Femme, par Roussel. Paris, i845. Ce savant médecin a fait précéder et suivre ces faits si curieux de réflexions intéressantes sur l'influence dfe l'Emotivité chez les femmes.
«^n 1832, son confesseur s'aperçul que quelquefois elle ne jrépoadait pas à ses questions, et qu'elle paraissait hors d'elle. Les personnes qui assistaient la jeune fille lui apprirent qu'il en était ainsi chaque fois qu'elle recevait la communion. Il se promit de mieux Tohserver. Le jour de la <Fé(e-DJeu , il lui porta la sainte hostie de grand matin. Elle fut ravie en extase à Tinsiant même. Le lendemain , à trois heures de laprès-midi , il alla la voir et la trouva agenouillée dans la position où il l'avait laissée trente-six heures auparavant. Les personnes présentes, habituées d'ailleurs à ce jspectacle, attestèrent qu'elle était restée dans cette position. Jl entreprit de remédier a cet état, qui pouvait devenir habituel. Il fit intervenir, dans ce but, la vertu d'obéi^^sance à laquelle la jeune malade s'était engagée en entrant dans le ,tiersordre de Saint-François. Les extases se répétèrent , accompagnées de phénomènes plus ou moins extraordinaires, jusque vers la moitié de l'année 1833. A celte époque, la foule de curieux , appelée ^par la renommée aux cent voix, Tint visiter l'extatique. On porte à 40,000 le nombre des personnes qui se rendirent à Kaldcrn , depuis le mois de .juillet jusqu'au mois de septembre. Marie resta pendant tout ce temps en extase. Les visites furent interdites par l'autorité. Le prince-évcque de Trente, voulant savoir la vérité pour en informer le gouvernement, vint sur les lieux. Jl déclara que la maladie de Marie ne constituait point par elle-même un état de sainteté, mais aussi que sa piété, bien .reconnue, n'était point une maladie. La police, après cette déclaration prudente , suspendit son intervention. Dès l'automne de la même année, son confesseur s'aperçut que le milieu des mains, où devaient plus tard se montrer les styg- ^ates de crucifiement, se creusaient comme sous la presision d'un corps en demi-relief. En même temps, celte partie devenait douloureuse, et des crampes s'y manifestaient fréquemment. Le 2 février 1834 , à la fêle de la Pu-
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rification , il la vit s'essuyer le milieu des mains avec un Jinge^ effrayée comme un enfant du sang qu'elle y remarquait. Ces stygraates se montrèrent bientôt aux pieds et au cœur. Ils étaient à peu près ronds, s'étendant un peu en longueur, présentant 3 ou 4 lignes de diamètre , et fixés de part en part aux deux mains et aux deux pieds. Le jeudi soîret le vendredi, toutes ces plaies laissaient couler par goude un sang ordinairement clair. Les autres soirs elles étaient recouvertes d'une croûte de sang desséché. Marie garda le plus profond silence sur ces faits merveilleux; mais en 1834, le jour de la Visitation, l'extase s'élant déclarée chez elle pendant. une procession, la surprit en présence de plusieurs témoins : elle fut vue plongée deux fois dans la joie la plus vive , semblable h un ange glorieux , touchant à peine son lit dte, la pointe des pieds, éclatante comme une rose , les bras étendus en croix , et tous les assistants remarquèrent les stigmates des mains. Dès lors, cette:merveilleuse particularité ne pouvait plus demeurer secrète.
« La première fois que j'allai la visiter, dit le célèbre professeur Gœrrcs, je la trouvai dans la position oîi elle est la plus grande partie du jour^ à genoux à l'extrémité de son lit, et en extase; ses mains, croisées sur sa poitrine, laissaient voir les stigmates; son visage était tourné un peu en haut, du côlé de l'église, et ses yeux, levés au ciel, exprimaient l'absorption la plus profonde, que rien du dehors ne pouvait troubler. Je ne remarquai en elle , pendant des heures entières, aucun mouvement, excepté celui produit par une respiration presque insensible ou par une légère oscillation, et je n^ puis comparer son attitude qu'à celle dans Jaqueite on représente les anges devant Je trône de ;Dieu , plongés dans la contemplation de sa splendeur. Aussi oe faut-il pas s'étonner que ce spectacle fasse l'impression Ja plus saisissante sqr tous ceux qui en sont témoins. ' D'à-* |>rèsJe rapporl^da curé^et de ceux qui dirig^t ^ çons-
cience,elle est continuellement en extase depuis quatre ans... L'objet le plus habituel des méditations de Textatique de Kaldern , c'est la passion de N. S., qui produit en elle l'impression la plus profonde et s'exprime le plus vivement au dehors. La contemplation de ce mystère revient tous les vendredis de l'année, et offre ainsi une occasion fréquente d'en observer les merveilleux effets.... L'action commence dans la matinée du vendredi. Si l'on en suit la marche, on voit que, de même que certaines personnes pensent en parlant , ou plutôt parlent en pensant, sans avoir la conscience des paroles qu'elles prononcent, de même Marie de Mœrl médite la Passion eu la reproduisant, ou plutôt la reproduit en la méditant ^ sans savoir ce qu'elle fait. D'abord le mouvement qui la soulève est doux et régulier 5 mais à mesure que l'action devient plus douloureuse et plus saisissante, l'image dans laquelle elle se réQéchit prend un caractère à la fois plus profond et plus distinct. Enfin, lorsque l'heure de la mort approche, et que la douleur a pénétré jusqu'au fond de l'être, la mort même ressort de tous les traits de cette femme. Elle est là, à genoux sur son lit, los mains croisées contre sa poitrine. Autour d'elle règne un morne silence^ qu'interrompt à peine la respiration des assistants. Quelque pâle qu'elle soit pendant tout ce lugubre drame , vous la voyez pâlir encore successivement: le frisson de la mort parcourt plus fréquemment son corps, et la vie, qui se relire, s'obscurcit à chaque instant davantage.
» Les soupirs, s'échappant à peine , annoncent que l'oppression augmente. De ses yeux , de plus en plus fixes et immuables, coulent de grosses larmes qui descendent lentement sur ses joues. Des contractions nerveuses entrouvent insensiblement sa bouche : comme les éclairs qui préparent l'orage* elles forment des cercles de plus en plus larges, jusqu'à ce qu'elles creusent son visage sur toute la surface;
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enfin, elles deviennent si violentes que, de temps à autre, elles ébranlent le corps entier. La respiration , déjà si diflicile, se change en gémissements pénibles et plaintifs; une rougeur sombre couvre les joues; la langue, épaissie, semble être collée au palais desséché; les convulsions redoublent sans cesse plus profondes et plus fortes. Les mains toujours croisées , qui d'abord s'affaissaient insensiblement, gh'ssiénlplus vite; les ongles prennent une teinte bleue, et Jes doigts s'entrelacent convulsivement.
» Bientôt le râle se fait entendre dans le gosier. L'haleine , plus pressée , se détache avec des efforts infinis de la poitrine, qui semble liée par des cercles de fer; les traits se déforment au point de devenir méconnaissables. La bouche est désormais ouverte dans toute sa largeur; le nez s'amincit et s'effile; les yeux , constamment immobiles, sont près de briser leurs orbites. Il passe encore à de longs intervalles, à travers les organes roides, quelques soupirs, et l'on dirait que le dernier de tous va s'échapper. Alors le visage s'incline, et la tête, portant tous les signes de la mort, s'affaisse dans un complet épuisement : c'est une autre figure, pendante, abattue sur la poitrine, et que l'on peut à peine reconnaître. Tout demeure ainsi l'espace d'une minute et demie à peu près. Puis la tête se relève, les mains remontent vers la poitrine, le visage reprend sa forme et son calme; elle est à genoux, les yeux levés au ciel » tout occupée à offrir à Dieu son action de grâce. Et cette scène se renouvelle chaque semaine, toujours la même dans ses phases essentielles , mais plus caractérisée la semaine Sainte, et offrant chaque fois des traits particuliers qui correspondent aux dispositions intéiieures de la patiente. C'est ce dont je me suis convaincu plusieurs fois par un examen attentif, car il n'y a rien d'appris, rien de faux, rien d'exagéré dans toute cette représentation merveilleuse qui coule comme la source du rocher; et si Marie de Mœrl
984 DES HALLUGIRATIONS'
iDourrait en réalité dans de pareilles circonstances, elle ne mourrait pas autrement.
n Quelque absorbée que soit Textatique dans ses contemplations, un seul mot de son confesseur ou de toute autre personne en rapport spirituel avec elle suffit pour la rappeler aussitôt àia vie réelle , sans qu'elle passe par un état intermédiaire. Il ne lui faut qu'un instant pour se reconnaître et ouvrir les yeux^ et alors elle est comme si elle n'avait jaeu d'extase. L'expression de sa figure devient tout autre; t>n dirait un enfant naïf qui a conservé sa candeur et sa simplicité. La première chose qu'elle fait en reprenant ses sens, lorsqu'elle aperçoit des témoins, c'est de cacher sous les couvertures ses mains stig;matisées, comme une petite fille qui a taché ses manchettes avec de Tencre et qui voit venir sa mère. Ensuite, accoutumée qu'elle est à ce concours d'étrangers^ elle regarde autour d'elle et donne à chacun un salut amical. Elle n'est pas à l'aise quand l'émotion des scènes qui viennent de se passer est encore trop visible sur la figure des assistants , ou quand on s'approche d'elle avec une sorte de vénération et de solennité , et elle s'applique, par un enjouement plein d'abandon, à, effacer ces émotions profondes. Comme elle garde le silence depuis longtemps, elle cherche à se faire comprendre par des signes, et quand cela ne suffit pas, semblable à un enfant qui ne saurait pas encore parler, elle regarde son confesseur et le prie , avec les yeux , de répondre pour elle.
» Ses yeux noirs expriment la joie et l'ingénuité du premier âge. Son regard est si limpide qu'on peut, par lui, pénétrer jusqu'aux dernières profondeurs de son âme, et l'on est bientôt convaincu qu'il n'y a pas, dans tout son être, un seul coin obscur où pût se cacher la moindre fraude. Il n'y a en elle aucune trace d'humeur sombre oud'exaltatidD, point de molle ni fade sentimentalité, et encore moins d^kypocrisie ou d'orgueil. On ne voit dans toute sa personne
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que rio^pressioB sereine et joyeuse d'une jeunesse conservée dunsJ'Snnecence, et qui s'abandonne même volonr tiers au badinage , parce que le tact sur et délicat qu'elle possède sait'écarter touice qui pourrait paraître inconve* nanl. Quand elle est avec des amis, elle peut, une fois revenue à elle-même, rester plus longtemps dans cet état; mais On sent qu'il lui faut faire de grands efforts de volonté, car Textase est devenue sa seconde nature, et la vie des autres hommes est, pour elle, quelque chose d'artificiel et d'inaccoutumé.
» Au m>iliea d'un entretien , lors même qu'elle semble^y prendre plaisir, on voit tout à-coup ses yeux se voiler, et dans un instant, sans aucune transition, elle retourne à l'extase. Pendant mon séjour à Kaldern , on Pavait priée d'être la marraine d'un enfant nouveau-né que l'on baptisa dans sa chambre. Elle le prit dans ses bras et manifesta le plus vif intérêt à toute la cérémonie ] mais dans cet espace de temps, elle retomba plusieurs fois en extase , et il fallut, à diverses reprises , la rappeler au sentiment de la réalité qui s'accomplissait devant elle.
» C'est un merveilleux spectacle, chez Marie de Mœrl, que celui du passage de la vie commune à la vie extatique. Couchée sur le dos , elle semble nager dans les Qots d!une onde lumineuse et jette encore sur tout ce qui l'environne un regard joyeux. Tout-à-coup on la voit plonger doucement dans l'abîme; les vagues jouent un instant autour d'elle , puis elles lui couvrent le visage, et on la suit des yeux descendant dans les profondeurs de Teau diaphane. Dès ïorSf l'eafant naïf a disparu , et lorsqu'on voit briller, au milieu 46 ses traits transfigurés, ses yeux noirs ouverts dÀQStobteléur largeur et lançant tous leurs rayons dans l'infini^satis saisir un objet particulier, on dirait une si«* byHe, maïs pleine de noblesse et de dignité pathétique. yy Gependaiit il ne faut pas croire que ses contemplations
et ses exercices de piété Tenlèvent à tous les soins de la famille. De son lit elle dirige le ménage dont elle partageait précédemment la conduite avec une sœur que la mort lui a enlevée. Comme elle jouit, depuis plusieurs années, d'une pension qui lui a été obtenue par des personnes charitables, et qu'elle n'a besoin de rien pour elle-même , elle consacre cet argent à Téducation de ses frères et sœurs. Tous les jours, vers deux heures de l'après-midi , son confesseur la rappelle à la vie ordinaire pour qu'elle s'occupe des affaires de la maison. Alors ils confèrent ensemble sur les diflicultés qui se«présentent ; elle pense à tout , prévient les besoins de ceux à qui elle s'intéresse, et le grand sens pratique qu'elle possède fait que toutes choses autour d'elle sont parfaitement ordonnées. »
Nous ne reproduirons pas le récit de M. Edmond Cazalès sur Dominica Lazzari^ la Patiente de Caprianuy parce que son observation, quoique fort extraordinaire, ne présente pas de rapport direct avec notre sujet.
Une grande joie, comme un grand chagrin, sont également favorables à l'extase, par le caractère d'exaltation qu'ils impriment à la pensée.
La forme extatique n'est point rare dans les établissements d'aliénés; mais, pour éviter Terreur, il faut s'assurer si le malade n'obéit point à quelque ordre supérieur qui lui ordonne de rester immobile, de prendre telle position. Elle peut se montrer sous les formes maniaque et monomaniaque.
Leuret a rapporté l'observation d'une folle hallucinée qui avait des extases dans lesquelles elle voyait Dieu; elle s'agenouillait devant le soleil et sentait alors intérieurement une élévation, un plaisir extrême. Dieu lui parlait; leplaiôîr qu'elle ressentait était surtout prononcé dans la poitrine et dans l'estomac. Dieu, disait-elle, peut donner le ram^ement partout , dans tous les membres. Elle ne le voyait pas
DANS l'£xtase. 287
seulement quand elle regardait le soleil , mais elle le voyait au dortoir, à la promenade. Il suffisait , pour cela, qu^elIe priât. £IIe le voyait aussi pendant son sommeil, et même la nuit , avant de s'endormir. Dieu était bon, aimable ; il souriait^ il avait des cheveux blonds et était babillé. En parlant de la sensation qu'elle éprouvait, elle disait que du pain, de l'eau et cette élévation , c'était le plus grand plaisir que l'on pût avoir, et que si le monde le connaissait , il n'en voudrait pas d'autre (1).
L'extase pouvant se produire toutes les fois qu'il existe un haut degré d'exaltation morale, on comprend qu'elle n'ait point cessé de se manifester avec les siècles d'ignorance , quoique ceux-ci lui fussent favorables. Nous la voyons se prolonger dans tout le cours du dix-huitième siècle et se reproduire journellement sous nos yeux. L'historique rapide de l'extase épidémique religieuse qu'on vient d'observer en Suède, et par laquelle nous terminerons cet aperçu, prouvera la vérité de ces propositions.
Dans le cours de Tannée 1841 à 1842 , on vit apparaître dans les campagnes de la partie centrale de la Suède une maladie qui se caractérisait par deux symptômes saillants et remarquables : l'un physique et consistant en une attaque spasmodique, des contractions involontaires, des contorsions, etc. 5 l'autre psychique^ annoncé par une extase plus ou moins involontaire, pendant laquelle le malade croyait voir ou entendre des choses divines, surnaturelles, était forcé de parler, ou, comme on le disait parmi le peuple, de prêcher* (Plusieurs médecins regardent cette maladie comme une des formes de la chorée du moyen-âge.)
Durant leurs extases , les malades se faisaient remarquer par une loquacité irrésistible et par une manie constante à vouloir prêcher la parole de Dieu (ce qui a fait nommer
(i) Leoret. Fragments psychologiques sur la Folie , p. 344 «^ suiv.
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cette siogiiKère affection mal de prédication) , par des vi- SMDS et des prophéties. La plapart des médecins qai ont vu ces paroxysmes les ont assimilés au somnambulisme, ou sonvmeil magnétique, sans qu'aucun d'eux ait cru pouvoir déclarer positivement que ces paroxysmes appartenaient à cet état.
Bien des fois, les malades parlaient des- visions qu'ils avaient dans le ciel et aux enfers, des anges, etc. Ils prédisaient aussi la fin du monde , le jugement dernier, et le jour de leur propre mort*, toujours avec la prétention de faire passer leurs prédictions pour de saintes prophéties. On s6 rappelle que la plupart des convulsionnaires de St.-Médard prédisaient aussi la fin du monde pour une époque qu'ils fixaient, et, comme chez les Suédois et les Millénaires» les prédictions ne s'accomplissaient pas«
Ces extatiques, leur accès terminé, semblaient sortir d'un rêve, et racontaient qu'ilsavaieut eu des visions surnaturelles et débitaient des prophéties; ils voyaient le lieu de supplice des condamnes et le repas des élus à la table de Dieu.
Cet état pouvait se compliquer de manie, de mélancolie et de démence. La maladie attaquait communément des jeunes gens de seize à trente ans, sonventaussi des enfants de six à seize , et même quelques personnes âgées. C'est un nouveau point de contact avec les trembleurs des Cévennes; on lit, en effet , dans le Théâtre sacré des Cév^ennes, p. 30, déposition de Guillaume Bruguier : <i J'ai vu à Aubersaque trois ou quatre enfants, entre l'âge de trois et de six ans, saisis de l'esprit. Comme j'étais chez un nommé Jacques Boussige , un de ses enfants , âgé de trois ans , fu^ saisi de l'esprit et tomba à terre 5 il fut fort agité et se donna de grands coups de main sur la poitrine , disant en mémd temps que c'étaient les péchés de sa mère qui le faisaient souffrir. )> Un autre témoin assure même avoir vu un enfant de quinze mois dans le même état.
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^ La plupart dea malades appartenaient à la dbise du peuple. La maladie se gagnait par contagion psychique oa par imitation. En une année plusieurs milliers de personnes ont été atteintes de cette épidémie.
On n'a point remarqué dans ce cas le développement deff facultés inlellectoeties ; ou , sHI a existé, il a été Texception; la plupart des ^discours, des sermons étaient niais, pauvres d'idées; souvent remplis de galimatias tout pur, plus sou-^ vent encore d'exclamations répétées jusqu'à satiété, et de rabâchages continuels des mêmes sottises débitées d'un ton sentencieux.
Kous insistons sur celte remarque, parce que l'état extatique est souvent accompagné d'un sentiment d'exaltation qui donne de l'éloquence aux esprits ordinaires. Nous pourrions, à ce sujet, raconter l'histoire fort curieuse d'un malade qui^ dans ses moments d'inspiration , exerçait une telle influence que, dans une prison où il se trouvait, les malfaiteurs obéissaient à tous ses commandements.
Le fanatisme, l'ignerance des classes populaires , les milliers de pamphlets religieux jetcs dans les masses avaient , d'après l'opinion des médecins suédois , préparé oette épidémie. Les causes en sont parfaitement indiquées par l'auteur, et il dit, ayec beaucoup de raison , qu'il est rare qtie l'origine d'une maladie mentale se soit montrée à l'oeil tl'une manière plus distincte (1).
L'état d'extase se rencontre fréquemment chez les peu-^ pies primitifs, où le sentiment religieux est très développé. M. Ferdinand Denis rapporte qu'un de ses amis, qui a résidé durant quatorze ans aux Indes-Orientales , a vu très fréquemment des Hindous tomber à volonté en extase. Les
(i) Gazette médicale, n» 33, t. XI, 1842. Mcmoirc sur l'Extase religieuse épidémîque qui régnait en Suéde en 1 84i et 184^ » par M. le Doctenr C. H. Soudcn, méd^m de l'hôpital ilet altéDés à Stockholm*
Américains du Nord et du Sud ont des souvenirs traditionnels qui les livrent à l^état d'extase, et durant lesquels ils se croient en commerce avec les esprits.
Les phénomènes de Textase se retrouvent de la manière la plus remarquable chez les Kamtchadales, les Yakoules et beaucoup d'autres peuples du nord, où les devins se font quelquefois d'horribles blessures y sans paraître en souffrir
et sans en souffrir réellement.
L'état d'extase existe également à Otaïti, aux iles Sandwich, dans la Polynésie. Mariner, dans son voyage à Tonga-Tabou , raconte que le fils du roi Finow lui répétait jsouvent qu'il était inspiré par l'esprit de 7bog^oo--dfAoo, dernier roi des îles de Tonga; qu'il ne sentait plus son existence personnelle, et que son corps lui semblait animé par une âme qui n'était pas la sienne. Ayant été interrogé ^ur la nature de l'esprit qui l'agitait, et comment cet esprit ^^escendait en lui , le jeune prince se contenta de répondre : <( Quelle sotte demande! Puis-je vous dire comment je le jsaisPJe le sais parce que j'en éprouve la conviction, et qu'une voix m'en avertit. »
Nous pourrions accumuler les faits de cette nature : nous nous contenterons de rappeler qu'ils sont contenus en grand nombre dans les voyageurs anciens et modernes de toutes les nations. (Ferd. Denis, Tableau historique y analytique et critique des sciences occultes y "^^^ 203 et suivantes. Paris, 1842.)
DES HALLUCINATIONS DANS LE MAGNÉTISME ET LE SOMNAMBULISME
"V^n état nerveux fort extraordinaire est celui qu'on obtient en faisant cesser l'action des sens sur l'homme , en l'isolant complètement du monde extérieur, et en le concentrant en soi-même, tandis qu'il reste soumis à l'influence de l'expérimentateur qui produit ces effets surprenants. Mais
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quelque curieux que soit le phénomène du magnélisme, il est encore dépassé par celui du somnambulisme, dans lequel le sujet, à la voix du maître, peut faire connaître ses sentiments les plus intimes et quelquefois même la nature de ses maux. L'exactitude de ces faits , entrevue par les anciens, est aujourd'hui admise par les observateurs, sans opinion préconçue. Le magnétisme animal est pratiqué dans ks Amériques du Nord et du Sud par les indigènes; ses traces se retrouvent chez les anciens. Dès le seizième siècle, Tanhelmont, Maxwel en montrent, dans leurs écrits, les principes les plus importants.
La forme moderne a é(é révélée par Tilluminisme, car Svredenborg a dit, en 1763 : a L'homme peut être élevé à la lumière céleste, même en ce monde, si les sens corporels se trouvent ensevelis dans un sommeil léthargique. » (Ferdinand Denis, ouvrage cité, p. 191.)
Le malheur du magnétisme et du somnambulisme est ' d'avoir été exploité par des charlatans et des fripons , et d'avoir écarté , par cela même de leur étude , les véritables savants. Les exagérations auxquelles se sont livrés les partisans de cette doctrine, n'ont pas moins nui à l'examen de la question. Ces réQexions de notre part montrent que nous ne saurions accepter sans réserve l'arrêt de l'illustre Bailly ; tout en reconnaissant le pouvoir de l'imagination, nous croyons qu'il y a dans le magnétisme et le somnambulisme des faits véritables dont la psycologie et la médecine en retireront des résultats importants.
Le plan de ce livre nous obligeant à n'examiner ces deux états que dans leurs rapports avec l'hallucination, nous commencerons cette étude par la précision qui se rattache au magnétisme et au somnambulisme par le lien commua de Textase.
luiàprévdsionj objet d'attaques et de défense passionnées j 86 présente avec des observations si curieuses et appuyées
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sur des lémdgtiages 81 respectables, que rimponialilé fait un deroir d*en rapporter quelques-unes avant d'adopter une (^inion quelconque.
Un des faits de prévision le plus authentique est celui raconté par Josèphe.
Obs. ici. — Quatre ans avant le commencement de la guerre , lorsque Jérusalem était encore dans une profonde paix et dans Tabondance, Jésus , fils d'Ananus, qui n'était qu'un simple paysan , étant venu à la fête des Tabernacles qui se célèbre tous les ans dans le temple en Itionneur de Dieu , cria : « Voix du côté de P Orient , voix du côté de F Occi* dent, 'voix du côté des quatre vents, voix contre Jérusalem et contre le temple, voix contre les nouifeaux mariés et les nouilles mariées , voix contre tout le peuple. » Et il ne cessait point jour et nuit de courir par toute la vîHe en répétant la même chose. Quelques personnes de qualité ne pou« Tant souffrir des paroles d^un si mauvais présage, le firent prendre et battre de verges, sans qu'il dit un seul mai pour se défendre ni pour se plaindre d'un si cruel traitement, et il répétait toujours le même discours.
Alors les magistrats, croyant , comme il était vrai , qu'il y avait en cela quelque chose de divin , le menèrent vers Albinus, gouverneur de Judée. Il le fit fouetter jusqu'au sang , et cela même ne put tirer de lui une seule prière ni une seule larme; mais à chaque coup qu'on lui donnait il répétait d'une voix plaintive et lamentable : et Malheur^ mcdheur sur Jérusalem l » Et quand Albinus lui demanda qui il était , d'où il était et ce qui le faisait parier de la sorte, il ne lui répondit rien. Alors le gouverneur le renvoya comme un fou , et on ne le vit parler à personne jnaqa'à ce que la guerre commençât.
Il répétait seulement sans cesse ces mêmes mots : a Mal«* Jieur, malheur sur Jérusalem ! » sans injurier ceux qui le battaient , ni remercier ceux qui lui donnaient à oianger.
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Toutes ses paroles se réduisaient à ce trisie |M*ésage , et il les proférait d*une voix plus forte dans les jours de fête. Il continua d'en user ainsi durant sept ans cinq mois, sans aucune intermission et sans que sa voix en fût ni aiTaiblie ni enrouée.
Quand Jérusalem fut assiégée , on vit Teffet de ses prédictîiKDSy et bisast alors le tour des murailles de la ville ^ il se mit encore à crier : « Malheur, malheur sur la ville ^ mal* heur sur le peuple, malheur sur le temple l » à quoi ayant ajouté : « Malheur sur moi, » une pierre lancée par une madiine des Bomains le renversa par terre , et il rendit Tes*prit en proférant ces mènes paroles (1).
Saiût GrégfÂre de TcHirs, le meilfeur annaliste du cinquième siècle, a consigné dans ses écrits une anecdote qui eut également beaucoup de témoins.
Obs. 102. •— Le jour de la mort de saint Martin à Tours (an 400), saint Ambroise en fut averti dans Téglise de Milan, au moment où il disait la messe.
Il était d^usage que le lecteur se présentât au célébrant avec le livre, et ne lut la leçon que lorsque celui-ci lui en avait donné l'ordre. Or il arriva que le dimanche dont il sV git, pendant que celui qui devait lire Tépitre de saint Paul était debout devant Tautel , saint Ambroise, qui était à célébrer la messe, s*endormit lui-même sur Tautel.
Deux ou trois heures se passèrent sans qu'on osât le ré« veiller. Enfin on Tavertittlu long temps que le peuple attendait : Ne soyez pas troublés, répondit-il , c'a été pour moi un grand bonheur de m'endormir, puisque Dieu a voulu me montrer un si grand miracle, car sachez que l'évéque Martin, mon frère, vient de mourir. J'ai assisté à ses funé-
(i] FL Jofèpfae. Guerrd de$ Juifs contre Us Romains, Ur.^VI^clMp.3l| 1^ 779» édition Bambéonliuiraire.
railles, et après le service ordinaire, il ne restait plus à dire que le capitule, lorsque vous m'avez réveillé.
Les assistants furent dans une grande surprise. On nota le jour et Theure, et il fut reconnu que Tinstant du trépas du bienheureux confesseur avait été précisément celui on révêque Âmbroise disait avoir assisté à ses funérailles (1).
La raison et la science expliquent ces faits par une surexcitation plus grande du cerveau et par une simple coïncidence; mais n'est-ce pas seulement reculer la difficulté? 'D'ailleurs, dans le fait rapporté par saint Grégoire, la mort de saint Martin de Tours fut connue de saint Âmbroise au moment même oii elle arrivait, quoique une distance de plus de deux cents lieues le séparât du lieu où se passait révénement. En parlant des pressentiments dans les rêves, nous avons cité Tanecdote de M"* R..., dont le caractère et l'esprit étaient autant de garanties de l'exactitude des détails qu'elle me donnait j chez elle également, l'époque de la mort de sa mère concorde exactement avec son rêve. Nos recherches sont muettes devant le mécanisme de l'inlelligence : pourquoi voudrions-nous être plus savants, lorsqu'il s'agit de son état anormal?
Il ne faut pas perdre de vue que des hommes d'un immense savoir ont reconnu la vérité des faits de prévision , tout en confessant leur ignorance sur la cause de ces faits. Bacon a dit qu'on voyait des exemples frappants de prévision de l'avenir dans les songes, dans les extases, aux approches de la mort (2). a Je ne saurais en donner la raison, remarque Machiavel; mais c'est un fait attesté par toute 'histoire ancienne et moderne , que jamais il n'est arrivé de grand malheur dans une ville ou dans une province qui n'ait été prédit par quelque devin , ou annoncé par des ré-
(i) Grégoire de Tours. De MiracuUs SL-Maitini, lib. I , ch. 5.
(a) Bacoo. Delà Dignité de VAcci*oissement des Sciences, tom. II, liv^ iv.
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vélations, des prodiges ou autres signes célestes. Il serait fort â désirer que la cause en fût disculée par des hommes instruits dans les choses naturelles et surnaturelles, avantage que je n'ai point. Quoi qu'il en soit , la chose est certaine (1). »
M. de Maistre fait observer que Tcsprit prophétique est naturel à notre espèce, et ne cessera de l'agiter dans le monde. L'homme, en essayant , à toutes les époques et dans tous les lieux, de pénétrer l'avenir, déclare qu'il nVst pas fait pour le temps, car le temps est ^ue/^ue chose de forcé qui ne demande qu à finir. De là vient que dans nos songes, jamais nous n'avons l'idée du temps, et que l'état du sommeil fut toujours jugé favorable aux communications divines (2).
A l'appui de l'opinion de Machiavel, je pourrais citer un grand nombre d'anecdotes; je me contenterai d'en rapporter quelques unes.
C'était dans l'année 1483 que Savonarole avait cru sentir en lui-même cette impulsion secrète et prophétique qui le désignait comme le réformateur de l'Eglise, et qui l'appelait à prêcher aux chrétiens la repentance , en leur dénonçant par avance les calamités dont l'Etat et l'Eglise étaient également menacés. Il commença , en 1484 , à Brescia , sa prédiication sur l'Apocalypse, et il annonça à ses auditeurs que leurs murs seraient un jour baignés par des torrents de sang. Cette menace parut recevoir son accomplissement deux mois après la mon de Savonarole, lorsqu'en 1500, les Français, sous les ordres du duc de Nemours, s'emparèrent de Brescia et en livrèrent les habitants à un affreux massacre (3)*
(i) Machiavel. Discours su?' Tite-Lwe^ liy. I, 56. (a) M. de Maistre. Soirées de Saint- PéUrsbourg^ ii« entretien, p. 355. (3) Simonde Sismondl. — Hist, ital , t. XII, p. 67. Vita di SavonarolO^ liy. I, IX, XV, p. 19.
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« SaTonarole, dit Philippe de Gommines, avait toujours issearé la venue da roy, disant quïl estoit envoyé de Dieu pour chaatier les tyrans dltalîe et que rien ne pourroit ré-sister ni se doffendre contre hiy ; avoit dist aussi qu'il vien* droit à Pise , et qu'il y entreroit , et qu'en ce jour mourroit Testât de Fbrence: et ainsi advint* car Pierre de Médicis fat chassé ce jour; et maintes choses avoit preschées avant qu'elles advinssent : comme la mort de Laurent de Médicis^ el aussi dtsoit publiquement l'avoir par révélation, et preschoit que Testât de l'Eglise sei*oit reformé à Tespée. Cela n'est point encore advenu , mais il en fut bien près (1). >»
L'auteur d*un sommaire de la vie de Gattho , archevêque de Vienne, imprimé avec ses Mémoires, raconte que celuici annonça le premier à Louis XI la mort de Charles-Ie^ Téméraire. « A Tinstant, dit Tauteur du sommaire, que ledict duc fut tué, le roy Louis oyoît la messe, en Téglise Saint-Martin , à Tours , distant de Nancy de dix grandes journées pour le moins , et à la dicte messe lui servoît d'aumânier Tarchevéque de Vienne , lequel , en baillant te baiser au dict seigneur, lui dyct ces paroles : Sire, Keu vous donne la paix et le repos; vous les avez si vous voulez, quia consummatum est; vostre ennemi, le duc de Bourgogne, est mort; il vient d'estre tué et son armée desconfitte. Laquelle heure coltée fust trouvée estre celle en laquelle véritablement avoit été tué le dict duc (2). »
Treize ans avant la révolution de 1789, le père Beauregard (savant prédicateur) fit retentir les voûtes de Notre- Dame de ces singulières paroles : « Oui, vos temples. Seigneur, seront dépouillés et détruits , vos fêtes abolies , votre nom blasphémé, votre culte proscrit. Mais, qu'entends-je?
(i) Mém, de Philippe de Comminet, lib. YlIIyclt. ui, p. 170, et chap.
»vi , p, 44s.
(a) Biogr. unw, , t. VIII , p. 4ao. Signé W. S.
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grand Dieu ! que vois-je?... Aux saints cantiques qui faisaient recentirks voûtes sacrées en votre honneur, succèdent des chants lubriques et profanes. Et toi, divinité infâme du paganisD>e, impudique Vénus! tu viens ici même prendre audacîeusement la place du Dieu vivant, t'asseoir sur le trâoedtt. saint des saints, et recevoir Tencens coupable de tes nouveaux adorateurs (1). »
La prédiction de Cazotte , garantie par La Harpe , par madame de Genlis , par madame la comtesse de Beauhar« nais, etc«,^ne doit pas être passée soùs silence; et quoique ce document ne puisse être reçu qu'avec une extrême réserve, il n'en appartient pas moins à Thistoire» tant à cause du rang des personnages que par la gravité des événe*
ments (2)«
« Il me semble que c'était hier, dit La Harpe , et c'était
cependant au commencement de 1788. Nous étions à table chez un de nos confrères à TAcadémie , grand seigneur et homme d'esprit La compagnie était nombreuse et de tout état, gens de cour, gens de robe, gens de lettres, académiciens, etc.... ; on avait fait grande chère comme de coutume. Au dessert, les vins de Malvoisie et de Constance ajoutaient à la gaieté de la bonne compagnie cette sorte de liberté qui n'en gardait pas toujours le ton *, on en était alors venu dans le monde au point où tout était permis pour faire rire. Ghamfort nous avait lu de ses contes insipides et libertins, et les grandes dames avaient écouté, sans avoir recours à l'éventail. De là un déluge de plaisanteries sur la religion. L'un citait une tirade de la Pucelle^ l'autre rappelait ces vers philosophiques de Diderot :
Et des boyaux du dernier prêtre , Serre». !• cou du deraieii roi.
(i) Bioff, unw, , t. ni , p. 4^1, nouv. édit article Beaurcgard. Sig, T. 1>.
(a)Deleutc. Mhnofre sur la faculté dé Prévision, Pwis, fS35. — L»
Hiiipe. OEMwvf d^itimttputthumesj^ 4 y. m^ PaMi| «aii6| WisB^iMU
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El d'applaudir. Un troisième se lève, et tenant un verre plein. Oui y messieurs, s'écrie- t-il ,7e suis aussi sûr quil tCj a pas de Dieu, que je suis sûr qu Homère est un sot^ et, en effet, il était sûr de l'un comme de l'autre. La conversation devint plus sérieuse; on se répand en admiration sur la révolution qu'avait faite Voltaire, et l'on convient que c'est le premier titre de sa gloire. Il a donné le ton à son siècle, et s'est fait lire dans l'antichambre comme dans le salon. Un des convives nous raconta , en pouffant de rire , que son coiffeur lui avait dit, tout en le poudrant : F^oyez-vous^ monsieur, quoique je ne sois quun misérable carabin, je n'ai pas plus de religion quun autre. On conclut que la révolution ne tarderait pas à se consommer 5 qu'il faut absolument que la superstition et le fanatisme fassent place à la philosophie, et l'on en est à calculer la probabilité de l'époque, et quels seront ceux de la société qui verront le règne de la raison. Les plus vieux se plaignaient de ne pouvoir s'en flatter, les jeunes se réjouissaient d'en avoir une espérance très vraisemblable, et l'on félicitait surtout l'Académie d'avoir préparé le grand œui^re et d'avoir été le chef-lieu , le centre, le mobile de la liberté de penser.
« Un seul des convives n'avait point pris de part à toute la joie de celte conversation, et avait même laissé tomber doucement quelques plaisanteries sur notre bel enthousiasme : c'était Gazette , homme aimable et original, mais malheureusement infatué des rêveries des illuminés. Il prend la parole , et du ton le plus sérieux : Messieurs, dit-if, soyez satisfaits ; vous verrez tous cette grande et sublime révolution que vous désirez tant. Vous savez que je suis un peu prophète; je vous le répète, vous la verrez. On lui répond par le refrain connu : Faut pas être grand sorcier pour ça. — Soit; mais peut-être faut-il l'être un peu plus pour ce qui me reste à vous dire. Savez-vous ce qui arrivera de cette révolution , ce qui en arrivera pour vous
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toiis> tant que vous êtes ici , et ce qui eu sera la suite immédiate, l'effet bien prouvé, la conséquence bien reconnue? — - Ah l voyons , dit Gondorcet , avec son air sournois et niais , un philosophe n'est pas (aché de rencontrer un prophète.— Vous, monsieur de Gondorcet, vous expirerez étendu sur le pavé d'un cachot ; vous mourrez du poison que vous aurez pris pour vous dérober au bourreau, du poison que le bonheur de ce temps- là vous forcera toujours de porter sur vous.
» Grand étonnement d'abord *, mais on se rappelle que le bon Gazotte est sujet à rêver tout éveillé, et l'on rit de plus belle. Monsieur Gazotte , le conte que vous nous faites ici n'est pas si plaisant que votre Diable amoureux.
» — Mais quel diable vous a mis dans la tête ce cachot, et ce poison et ces bourreaux? Qu'est-ce que tout cela peut avoir de commun avec la philosophie et le règne de la raison ? -— C'est précisément ce que je vous dis; c'est au nom de ia philosophie , de Thumanité , de la liberté , c'est sous le règne de la raison qu'il vous arrivera de finir ainsi , et ce sera bien le règne de la raison , car alors elle aura des temples, et même il n'y aura plus dans toute la France en ce temps-là que des temples de la raison. — Par ma foi, dit Chamfort, avec le rire du sarcasme, vous ne serez pas un prêiredeces tempks-là. — Je l'espère; mais vous, monsieur de Chamfort, qui en serez un, et trts digne de l'être, vous vous couperez les veines de vingt-deux coups de rasoir, et pourtant vous n'en mourrez que quelques mois après. On se regarde et on rit encore. Vous, monsieur Vicq-d'Azyr, vous ne vous ouvrirez pas les veines vousmême, mais vous vous les ferez ouvrir six fois dans un jour, au milieu d'un accès de goutte , pour être plus sûr de votre fait, et vous mourrez danis la nuit. Vous, monsieur de Nicolaï , vous mourrez sur l'échafaud 5 vous, monsieur Bailly, sur l'échafaud 5 vous , monsieur de Malesherbes , sur Té-
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cbafiilKL — Ab! Dieu soit béai, dit Roucber! il parait que^oKmaieur D*en veut qu*à rAcadémie ; il vient de faire une lerrible exécutiou ^ et moi , grâces au ciel L.. •— Vous? vous BKHirrez aussi sur récbafaud. — Ob! c'est une gal^ure ^ s'écrie* t-OD de toutes parts ^ il a juré de tout exteriiiiaer# *— Non , ce n'est pas moi qui l'ai juré, — Mais nott^serons donc subjugués par les Turcs et lesTartares?
— £ûcore..r, point du tout^ je vous l'ai dit: vous serez alors gouvernés par la seule philosophie, par la seule raison. Ceu&qoi vous traiteront ainsi seront tous des philosophes, auvpot à tout moment dans la bouche les mêmes phrases que vouadébilez depuis une heure, répéteront toutes vos maximes , citeront , tout comme vous^ les vers de Diderot et de la Pucelle.
» On se disait toujours à l'oreille : Vous voyez bien qu'il est fou;, car il gardait toujours le plus grand sérieux. Est-ce que vous ne voyez pas qu'il plaisante? et vous savez qu'il entre toujours du merveilleux dans ses plaisanteries.
— Oui, repondit Chamfort; mais son merveilleux n'est pas gai \ il est trop patibulaire \ et quand tout c^la arrivera-t*il ? — Six ans ne se passeront pas que tout ce que je vous dis ne soit accompli. — Voilà bien des miracles (et cette fois c'était mm-méme qui parlais), et vous ne m'y mettez. pour rien ? — Yous y serez pour un miracle tout au moins aussi extraordinaire : vous serez alors chrétieib« — Grandes exclamations. — Ah! reprit Chamfort, je suis rassuré \ si nous ne devons périr que quand La Harpe aéra chrétien , nous serons immortels. — - Pour ça , dit dora Hia« dame la duchesse de Grammont , nous sommes bien heureusea^ noua autres femmes, de n'être pour rien dangles révolutions : quand je dis pour rien , ce n'est pas que nous ne nous en mêlions toujours un peu; mais U est reçu ^c Von ne s'en prend pas à nous, et notre sexe». •— Votre tese, Biesdamesy ne vo«s défendra paa cette fois ; et voua aurez
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beau ne vous méier de rien , vous serez traitées toot oomme les hommes, «ans aucune difTérence quelconque. «^ Hais gu'esc-ce que vous nous dites donc là, monsieur Casotle^ Cest la fin du monde que vous nous prêchez. — - Je n'en sais rien ; mais , ce que je sais , c^est que vous , madame la duchesse , vous serez conduite à Téchafaud , vous et beaucoup d'autres dames avec vous , dans ta charrette dfi bour» reau et les mains liées derrière le dos. — Ah ! j'espère que dans ce cas-là j'aurai du moins un carrosse drapé de noir. — Non, madame; de pttis grandes dames que vous iront comme vous en charrette et les mains liées comme vous. — De pltis grandes dames! quoi' les princesses du sang?... — De plus grandes dames encore. — Ici , un mouvement très sensible dans toute la compagnie , et la figure du maître se rembrumit! On commençait à trouver que la plaisanterie était forte. Madame de Grammont , pour dissiper je nuage , n'insista pas sur cette réponse et se contenta de dire du ton Je plus léger : Fi>us Devrez quitneme laissera pas seulement un confesseur. — Non , madame , vous n'en aurez pas, ni vot]s,ni personne. Le dernier supplicié qui en aura un par grâce, sera... Il s'arrêta un moment. -— Eh bien! quel est donc ^heureux mortel qui aura cette prérogative? — €*cst la seule qui lui restera , et ce sera le roi de France.
1» Ix maître de la maison se leva brusquement, et tout le monde avec lui. Il alla vers M. Cazotte , et lui dît avec ua ton pénétré : Mon cher monsieur Cazotte , c'est assez foire durer cette £ioétie lugubre. Vous la poussez trop loin el jusque oompromettre la société où vous êtes et vous-œeHie; Cazotte ne répondit rien , et se disposait à se retirer, qtiand madame de Grammont, qui voulait toujourséviter le^rieux et raaaener la gaité, s'avança vers lui : Monsieur le pJY>pfaèle» vous nous dites à Cous notre bonne aventure ; vous ae bqii^ dites rien de la vôtre. Il fut quelque temps en silence ^ le» jw% hmwk : — Madame, avez-vous lu le siège d0 Jfiu-
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saiem, dans Josèpbe? — Oh! sans doute; qui est-ce qui n'a pas lu cela? Mais faites comme si je ne l'avais pas lu. — Eh bien! madame, pendant ce siège un homme fit, sept jours de suite, le tour des remparts , à la vue des assiégeants et des assiégés, criant incessamment d'une voix sinistre et tonnante : Malheur à Jérusalem ! et le septième jour il cria : Malheur à Jérusalem! malheur à moi-même! et dans ce moment, une pierre énorme, lancée par les machines ennemies, l'atteignit et le mit en pièces.
» El après cette réponse. Gazette fit la révérence et sortit. »
La croyance aux phénomènes de la seconde vue, très répandue en Ecosse et dans d'autres contrées, se rattache aux faits de prévision. Certes, la philosophie et la physiologie sont d'accord pour rejeter une semblable opinion^ mais les témoignages d'un grand nombre d'hommes méritent qu'on l'examine avec quelque attention.
Nous sommes loin d'admettre toutes les histoires qu'on a rapportées à ce sujet; nous citerons seulement la suivante, que Ferriar, Hibbert et Âbercrombie ont envisagée sous des rapports différents.
Obs. 103. — Un oflicier de l'armée anglaise, lié avec ma famille, dit Ferriar, fut envoyé en garnison, vers le milieu du siècle dernier, dans le voisinage d'un gentilhomme écossais , qu'on disait doué de la seconde vue. Un jour que l'officier, qui avait fait sa connaissance, lisait une comédie aux dames, le maître de la maison , qui se promenait dans l'appartement, s'arrêta tout court et prit le regard d'un inspiré. Il tira la sonnette, et ordonna à un valet de seller un cheval pour aller immédiatement à un château voisin savoir des nouvelles de la santé de la dame, et si la réponse était favorable de se rendre à un autre château pour s'informer d'une autre lady qu'il nomma.
L'officier ferma le livre et pria son hôte de vouloir bieo
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lui donner Texplication de ces ordres instanlanés, qu'il attribuait à rinfluence de la seconde vue. Celui-ci hésita, uiaîs finit par avouer que la porte lui avait paru s ouvrir et qu'il avait vu entrer une petite femme sans téie, ayant de la res* semblance avec les deux dames désignées •, celle apparition , ajouta-t-il, était l'indice de la mort subite de quelque personne de sa connaissance.
Plusieurs heures après , le domestique revint avec la nouvelle qu'une de ces dames était morte d'apoplexie au moment où l'apparition avait eu lieu.
Dans une autre circonstance, il arriva que, ce seigneur ayant été obligé de garder le lit , l'ofhcier lui fit la lecture par une nuit d'orage; le bateau de pêche se trouvait alors à la mer. Le vieux gentleman , après avoir témoigné à diverses reprises beaucoup d'inquiétudes sur ses gens, s'écria tout-à-coup: Le bateau est' perdu! — Comment le savez-vous? lui demanda le colonel. — Je vois , répondit le malade, deux bateliers qui en portent un troisième noyé; ils ruissellent d'eau et le placent près de votre chaise. Dans la nuit, les pêcheurs revinrent avec le corps d'un des mariniers (1). »
Ferriar attribue avec raison cette vision aux hallucinations; suivant Abercrombie, elle serait la réminiscence d'un rêve oublié. Nous pensons qu'elle doit surtout être rapportée aux hallucinations qui se manifestent pendant
l'extase.
C'est également aux hallucinations qu'il faut rattacher
les visions extatiques des pays froids, ainsi que les faits
de seconde vue observés chez les Lapons, les Samoièdes, les
Ostiaks et les Kamtschatdales. Hibbert en a noté plusieurs
observations curieuses (2),
(i) Ferriar. Outrage cité, P» 67.
<2] Historg of Lapland , written by John Schefier, professor of Law at Upsal in Sweden. — English translation , published. A. D. 1704.
804 MS HALLUCINATIOKS
Tous les faits qui s^ëcartent des lois communes doivent être soumis à un examen sévère et rejetés lorsqu'ils n'offrent pas les caractères de la vérité; mais quand ils ont pour garants des hommes instruits, dignes de foi , dont la moralité est incontestable, le scepticisme n'est plus possible, la divergence est dans l'explication. Il est hors de doute qu'un grand nombre d'exemples de prévision s'expliquent par les hallucinations de Textase; mais il en est qui paraissent appartenir à un autre ordre de choses; telle est l'histoire rapportée par Josèphe. ILse développe alors, dans des circonstances qui nous sont inconnues, une activité plus grande dans la faculté de perception , de la même manière qu'on voit dans certaines maladies, aux approdiesde la mort, les sens acquérir une finesse extraordinaire, les individus surprendre tes assistants par l'élévation de leurs pensées, l'intelligence obscurcie, éteinte |>endantâe longues années, reprendre toute sa lucidité (l).
Rien n'est plus étonnant, avait déjà dit Arêtée, qtte les réflexions faites quelquefois par les malades dans les accès de souffrance, que les propos qu'ils tiennent, que les objets qu'ils voient. Leur sens est pur et plein de rectitude, leur pénétration subtile, leur esprit propre à prédire l'avenir. Et d'abord les malades commencent par pressentir qu'ils quitteront la vie. Ils annoncent ensuite les choses futures aux personnes présentes. Leur esprit est déjà dégagé du limon grossier de la matière , et l'événement remplit d'admiration ceux qui les ont entendus (2).
On ne peut, sans surprise, rapporte le même auteur, entendre ce que disent ou méditent quelquefois les malades
(l) Brierre de Boismont. Du Retour de la Raison chez les Aliénés mou-rants. Mémoire inédit. Gazette des Hôpitaux, i844« — Annal, méd.-psj-ch.^ t. 2, 2« série, p. 53i.
(a) Ar^ée de Cappidoce. De Signis «t Cousis aculorum maràomm^ libt II , cap. «,
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aux approches d'une attaque d'apoplexie. Tous leurs seirs sont sains et entiers, et leur esprit semble avoir acquis ni» caractère prophétique. Le premier objet de leurs pensées est qu'ils vont sortir de ce monde; ensuite ils annoncent? l'avenir par le présent, et l'événement justifiant leur prédiction , on les admire et on les regarde comme de vrais prophètes. J'en ai vu un qui prédit sa mort pendant six jours(t).
Nous rapporterons seulement un passage fort curieux de Cabanis : a Je crois nécessaire, dit ce médecin , de rappeler ici particulièrement ces maladies aiguës singulières^ dans lesquelles on voit naître et se développer tout-à-coup des facultés intellectuelles qui n'avaient point existé jusqu'alors.... L'on voit aussi ^ dans quelques maladies extatiques et convulsives , les organes des sens devenir sensibles à des impressions qu'ils n'apercevaient pas dans leur état ordi«^ naire , ou même recevoir des impressions étrangères à la nature de l'homme. J'ai plusieurs fois observé , chez des femmes qui eussent été d'excellentes pythonisses, les effets les plus singuliers des changements dont je parle. Il est de ces malades qui distinguent facilement à l'œil nu des objets microscopiques; d'autres qui voient assez nettement dans la plus profonde obscurité pour s'y conduire avec assurance^ Il en est qui suivent les personnes à la trace, comme un chien, et reconnaissent à l'odorat les objets dont ces pec'» sonnes se sont servis ou qu'elles ont seulement touchés*
^) J'en ai vu dont le goût avait acquis une finesse parlLculière, et qui désiraient ou savaient choisir les aliments et même les remèdes qui paraissaient leur être véritable*ment utiles, avec une sagacité qu'on n'observe pour i'orcUr naire que chez les animaux. On en voit qui sont en état d'ar percevoir en elles-mêmes, dans le temps de leurs paroxysmes^
(i) Bordeu. Recherches surles Maladies chroniques. T. , p. 3^5 et suiv.
£dit. de Tan iz.
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OU certaines crises qui se préparent et dont la terminaison prouve bientôt après la justesse de leurs sensations, ou d'autres modificalpns organiques attestées par celles du pouls et par des signes encore plus certains (1). )>
Y a-t-il d'ailleurs de la faiblesse à avouer qu'il se passe , dans les profondeurs de la pensée^ une multitude de pbé« nomènesqui resteront probablement toujours pour nousTj: de réquation algébrique? Si M. le docteur Charpignon avait lu ce paragraphe il n'aurait pas dit^ pages 158 et 350 de sa Physiologie du Magnétisme, que j'explique tous les faits de seconde vue par l'hallucination. Mon opinion sur les pressentiments, la prévision, les apparitions, les livres jsaints contredit formellement cette théorie (2).
Somnambulisme. — L'étude des hallucinations dans l'extase , la prévision , nous conduit naturellement à parler de celles qu'on observe dans le somnambulisme. — Il importe ici de faire observer que nous allons d'abord parler du somnambulisme naturel. Ce singulier état a lûi-méme de nombreux points de contact avec les lêvcs, et il n'en paraît réellement différer que par le degré suivant lequel les fonctions du corps sont affectées. L'esprit, comme dans les rêves, est fixé sur ses propres impressions, qu'il prend pour autant de sensations externes réelles et actuelles; mais les organes obéissent plus à l'empire de la volonté, de sorte que l'individu agit et parle sous l'influence de ses conceptions erronées.
On doit attribuer, dit Richard, tout ce que le somnambulisme offre d'inexplicable à la force de l'imagination , qui présente les images aux somnambules avec autant de clarté qu'on les perçoit dans les songes. — Il est incontestable qu'eu
(i) Cabanis, ;« Mt^moire. De V Influence des Maladies sur la FonnaUon des idées et des affections morales,
(a) -J. Charpignon. Physiologie j Médecine et Métaphysique du Magné" tisme, I Tol. in- 8. Paris, 1848.
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songe, nous voyons les objets comme s'il était plein jour, parce que la lumière qui a porté au cerveau les objets éclairés y imprime la configuration , Tirnage des corps et son propre efiet sans lequel Tœil ne saurait saisir les objets qui y sont passés par son moyen (1).
Gomme les divers états nerveux que nous avons passés en revue, le somnambulisme est favorable à la production des hallucinations.
Obs. 102. — Un homme très respectable , qui avait long-> temps commandé un grand navire marchand, raconta à Waller-Scolt l'accident suivant, qui eut lieu lorsqu'il était à l'ancre dans le Tage. Un homme de son équipage fut assassiné par un Portugais, et le bruit se répandit que l'esprit du défunt revenait sur le bâtiment, Les marins sont en gé-* néral superstitieux ; les gens du navire montrèrent de la répugnance à restera bord, et il devint probable qu'ils déserteraient plutôt que de retourner en Angleterre avec un esprit pour passager. Afin de prévenir ce malheur, le capi* taineS.... résolut d'approfondir cette affaire*, il découvrit bientôt que , quoique tous prétendissent avoir vu des lumières, avoir entendu des bruits, toute cette histoire n'était fondée que sur la déclaration d'un de ses lieutenants > Irlandais et catholique, mais homme froid , honnête et sensé, et que le capitaine n'avait aucune raison de regarder comme voulant le tromper de propos délibéré.
Le lieutenan t affirma au capitaine S. . . , de la manière la plus solennelle, que le spectre du défunt lui apparaissait presque toutes les nuits, le forçait à quitter l'emploi qu'il occupait sur Je bâtiment, et, suivant ses propres expressions, le faisait mourir à petit feu. Il fit cette révélation avec une horreur qui prouvait la réalité de sa détresse et de ses craintes, l^ capitaine, ^ns entrer dans aucune disousiûoa suir ce sujet»
11) Richard, Théorie des Songes, i yoL ia-ia» p* i(4« Pvlf» l7Jf4*
pour le moment, résolut de surveiller, pendant la nuit, les mouvements de cet homme qui voyait un esprit.
Lorsque Thorloge du navire sonna minuit , le dormeur se leva tout-à-coup d^un air troublé et effaré, alluma une chandelle, et se rendit dans la cuisine du bâtiment; il s* y assit, ayant les yeux ouverts et fixés en face de lui , comme sur quelque objet terrible qu'il voyait avec terreur, et dont il ne pouvait pourtant détourner ses regards... Au bout de quelques instants, il se leva , prit un pot, Templit d'eau en se parlant à lui-même a voix basse , y mêla du sel , et en aspergea toute la cuisine. Enfin il poussa un profond soupir, comme un homme déchargé d'un grand fardeau, et, retournant à son hamac, il dormit paisiblement. Le lendemain matin , le visionnaire raconta au capitaine l'histoire exacte de l'apparition, en y ajoutant la circonstance que l'esprit l'a* vait conduit dans la cuisine; mais que s'étant heureusement procuré, il ne savait comment, de l'eau bénite , il avait réussi à se débarrasser de cette visite importune.
Le capitaine l'informa de ce qui s'était réellement passé pendant la nuit , et y ajouta des détails qui lui prouvèrent qu'il avait été dupe de son imagination. Il reconnut la justesse du raisonnement du capitaine-, et, comme il arrive souvent en pareil cas, le rêve ne revint plus quand l'illusion eut été démontrée (1).
Dans les cas ordinaires, l'affection a lieu pendant le sommeil; mais il n'est pas très rare d'observer durant le jour un état qui offre de l'analogie avec le somnambulisme, et dans lequel on remarque particulièrement une insensibilité pour les objets extérieurs. Dans quelques circonstances, ces attaques ont lieu tout-à«coup; dans d'autres, elles sont précédées par un bruit ou un sentiment d'embarras dans la tête. Les individus deviennent alors plus ou
(i) Walter-Scolt. Outrage cité, p. ai6.
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moins distraits; ils ne sont plus en rapport avec les choses extérieures, ou n'en ont 'qu'une idée très confuse. Us peuvent fréquemment parler d'une manière intelligible et suivie, mais toujours l'impression actuelle de leur esprit se reQète dans leurs discours. — Dans quelques cas, ils récitent souvent, plus correctement qu'ils ne le feraient étan éveillés, de longues pièces de poésie ou d'autres morceaux qu'ils n'auraient pu dire en santé, ou sur lesquels on les croyait totalement ignorants. Parfois ils tiennent des conversations avec des êtres imaginaires, rapportent des particularités ou des discours qui se sont passés à des époques éloignées, et qu'on aurait pu penser qu'ils avaient oubliés; on en a vu chanter beaucoup mieux que dans leur état naturel, et l'on cite des exemples authentiques de personnes qui se sont alors exprimées correctement dans des langues qu^elles ne connaissaient qu'imparfaitement.
Obs. IOÎ. — Il y a quelques années, raconte Abercrom* b/e, je donnai des soins à une jeune dame sujette à une affection de ce genre, qui avait constamment lieu dans le jour, et dont la durée variait de dix minutes à une heure. Sans symptômes précurseurs, son corps devenait immobile, ses yeux ouverts, fixes et complètement insensibles; elle n'avait aucune conscience de ce qui se passait autour d'elle. L'accès la prenait fréquemment en jouant du piano; elle continuait à jouer avec une justesse parfaite, mais sans dépasser un certain point. Une fois, elle fut saisie par l'accès au moment oii elle avait commencé à jouer un morceau qui était nouveau pour elle. Pendant le paroxysme, elle continua le morceau et le répéta parfaitement cinq ou six fois; mais en revenant à elle, il lui fut impossible de jouer sans lire (1).
L'état dont parle ici Abercrombie nous parait être un mélange de la catalepsie, de l'épilepsie et de l'extase.
(i) Abercrombie. Ouvrage cité^ p. 3o8 el SaS. ••
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Les hallucinations da somnambulisme peuvent donner lieu à des actes singuliers, à des déterminations de la plus grave responsaWlîté , et qui pourraient avoir les suites les plus fâcheuses pour les auteurs, si ces faits n'étaient parfaitement connus.
Obs. 104. — Dom. Duhaget était d'une très bonne famille deGasc(^pie,et avait servi avec distinction; il avait été vingt ans capitaine d'infanterie ; il était chevalier de Saint-Louis. Je n'ai connu personne d'une piété plus douce et d'une conversation plus aimable.
«( Nous avions, me disait-il^ à ...., où j'ai été prieur avant que de venir à Pierre-Châtel , un religieux d'une buxneur mélancolique, d'un caractère sombre, et qui était connu pour être somnambule.
n Quelquefois , dans ses accès , il sortait de sa cellule et y rentrait seul; d'autres fois il s'égarait, et on était obligé de l'y reconduire. On avait consulté et fieiit quelques remèdes; ensuite les rechutes étant devenues plus rares, on avait cessé de s'en occuper.
» Un soir que je ne m'étais point couché à l'heure ordi* naire, occupé à mon bureau à examiner quelques papiers, j'entendis ouvrir la porte de mon appartement, dont je ne retirais presque jamais la clef; et bientôt je vis entrer oe religieux dans un état absolu de somnambulisme.
)9 II avait les yeux ouverts , mais fixes; n'était vêtu que de la tunique avec laquelle il avait dû se coucher, et tenait un grand couteau à la main.
» Il alla droit à mon lit, dont il connaissait la position ; eut l'air de vérifier, en tâtant avec la main , si je m'y trouvais effectivement ; après quoi il frappa trois grands coups tellement fournis, qu'après avoir percé les couvertures, la lame entra profondément dans le matelas ou plutôt dans la natte qui m'en tenait lieu.
» Lorsqu'il avait passé devant moi, il avait la figure con-
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tractée et les sourcils froncés. Quand il eut frappé , il se retourna, et j'obser?ai que son visage était détendu et qu'il y rég^oait quelque air de satisfaction.
» L'éclat de deux lampes qui étaient sur mon bureau ne fit aucune impression sur ses yeux, et il s'en retourna comme il était venu, ouvrant et fermant avec discrétion deux portes qui conduisaient à ma cellule*, et bientôt je m'assurai qu'il se retirait directement et paisiblement dans la sienne*
» Vous pouvez juger, continua le prieur, de l'état où je me trouvai pendant cette terrible apparition. Je frémis d'horreur à la vue du danger auquel je venais d'échapper, et je remerciai la Providence; mais mon émotion était telle, qu'il me fut impossible de fermer les yeux le reste de la nuit.
» Le lendemain, je fis appeler le somnambuleetlui deman* dai, sans affectation , à quoi il avait rêvé la nuit précédente.
» A cette question , il se troubla. — Mon père, me répondit-il, j'ai fait un rêve si étrange, que j'ai véritablement quelque peine à vous le découvrir-, c'est peut-être Toeuvre du démon, et^... — Je vous l'ordonne, lui répliquai-je; un rêve est toujours involontaire, ce n'est qu'une illusion. Parlez avec sincérité. — Mon père, dit-il alors, à peine étais-je couché, que j'ai rêvé que vous aviez tué ma mère , que son ombre sanglante m'était apparue pour demander vengeance-, à cette vue, j'ai été transporté d'une telle fureur, que j'ai couru comme un forcené à votre appartement; et, vous y ayant trouvé, je vous ai poignardé. Puis après, je me suis réveillé tout en sueur, en détestant mon attentat; et bientôt j'ai béni Dieu qu'un si grand crime n'ait pas été commis.... — Il a été plus commis que vous ne pensez, lui dis-je avec un air sérieux et tranquille.
>» Alors je lui racontai ce qui s'était passé , et lui montrai la trace des coups qu'il avait cru m'adresser.
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m Â cette vue, il se jeta à mes pieds, tout en larmes , gé- «nissaDt du malheur qui avait pensé arriver, et implorant telle pénitence que je croyais devoir lui infliger.
• Non , non , m'écriai-je , je ne vous punirai point d'un lait indépendantde votre volonté; mais désormais je vous dispense d'assister aux offices de la nuit, et vous préviens que votre cellule sera fermée en dehors , après le repas du isoir, et ne s'ouvrira que pour vous donner la facilité de venir à la messe de famille, qui se dit à la pointe du jour.
» Si , dans cette circonstance, à laquelle il n'échappa que par miracle, le prieur eût été tué , le moine somnambule n'eût pas été puni , parce que c'eût été de sa part un meurtre involontaire (1). »
Les journaux napolitains viennent de citer le fait d'un Jiomme qui, rêvant, dans un accès de somnambulisme, que sa femme, couchée dans le même lit, lui était infidèle, l'a blessée dangereusement avec un poignard qui ne le quittait jamais. M. Maglietta, avocat, a publié une consultation où il soutient que les coups et blessures portés par un homme endormi et dans un état complet de somnambulisme, ne ^sauraient l'exposer à aucune peine. {Union médicale, 16 décembre 1851.)
Lorry a rapporté deux faits fort intéressants, dont il a été 4cmoin oculaire. Une femme, dans un état ressemblant au somnambulisme^ avait coutume de s'entretenir à haute voix avec des personnages absents qu'elle croyait voir. Elle était «i insensible aux impressions externes , qu'on pouvait la pincer et la piquer sans qu'elle manifestât la moindre douleur. Dans cet état, elle apercevait distinctement les objets avec lesquels son esprit était en rapport. Ses bras et ses doigts conservaient la position oîi ils se trouvaient, jusqu'à ce qu'un mouvement involontaire des membres leur impri-
(i) Brillât-Savarin. Physiologie du goût, 2»édit. , t. I, p. 6. Paris, i8a8.
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mât une autre direction. Après le paroxysme, elle ne conservait aucun souvenir de ce qui s*était passé.
L'autre observation est celle d'une femme non réglée. Pendant ses accès, elle avait Tbabitude d'adresser la parole à une personne qu'elle apercevait bien évidemment; ses discours roulaient toujours sur la pensée qui la préoccupait. Dans cet état, elle n'avait plus le sentiment de la présence de ceux qui l'entouraient; elle ne les voyait ni ne les entendait. La mère de cette femme étant morte subitement, la fille, dans ses paroxysmes, continua de lui parler, comme si elle était vivante.
La circonstance remarquable de ces observations est Tinsensibililé profonde des individus pour toutes les impressions, à l'exception de celles qui étaient en rapport avec leurs idées , leurs pensées et leurs sentiments ; c'est un trait frappant d'analogie avec le somnambulisme animal. Un autre caractère de cette affection est le changement instantané qu'elle occasionnait dans les pensée^ et l'état de conscience, dans la disposition extatique de l'esprit, dans la suspension totale des idées actuelles qui persistaient pendant une pé- . riode infinie, et dans le retour également soudain et rejuarquable du premier état de l'esprit après la terminaison du paroxysme.
Je terminerai cette série d'observations par un fait emprunté au docteur Dyce d'Aberdcen ; il offre beaucoup d'inlérêt, ressemble, sous quelques rapports, à celui dcNegrettî, cité par Muratori , mais parait surtout décisif dans la question de savoir si le somnambulisme entraine ou non la suspension des sens et leur transposition au système nerveux de la vie physique.
Obs. 105. — La jeune fille dont parle Dyce avait seize ans, était d'une santé délicate, et cessa d'être malade lorsque SCS règles furent établies. Le premier symptôme qui se déclara fut une tendance à l'assoupissement, bientôt suivi du besoin continuel de parler, mais sans incohérence. Elle
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ici à étudier le somnambulisme daDS ses rapports avec Thaïlucination. C'est à tort qu*on a prétendu que nous expliquerions ce singulier état par Thallucination ; autre chose est de dire qu'il se produit dans le sommeil magnétique des hallucinations, ou d'afiirmer que le somnambulisme n'est qu'une hallucination. Il ne faut pas d'ailleurs perdre de Yue que ce phénomène peut être physiologique et se manifester dans la rêverie , les songes et autres dispositicms de l'âme qu'on n'a jamais sérieusement rangés dans la folie.
Parmi les observations du somnambulisme artificiel, nous choisirons celles dont l'authenticité ne saurait être contestée.
Obs. 106.— Madame Plantin, âgée d'environ 64 ans, avait consulté, dans le mois de juin 1828, une somnambule que le docteur Chapelain lui avait procurée; celle-ci l'avait prévenue qu'une glande se formait sous son sein droit et menaçait de devenir cancéreuse. La malade passa l'été à la campagne, et suivit avec peu d'exactitude le ré* gime qu'on lui avait prescrit. Elle revint à la fin de septembre voir le docteur Chapelain, et lui avoua que la glande avait considérablement augmenté. Il commença à la magnétiser le 23 octobre suivant , et le sommeil se manifesta peu de jours après; mais le somnambulisme lucide chez elle ne fut jamais que très imparfait. Les soins donnés ralentirent les progrès du mal sans la guérir. Enfin le sein s'ulcéra, et le docteur jugea qu'il n'y avait d'espoir de salut que dans l'amputation. M. Jules Cloquet, chirurgien d'un rare mérite, fut du même avis : il restait encore à décider la malade; le docteur Chapelain y parvint , grâce à l'influence magnétique qu'il exerçait sur elle. Il travailla de toute la puissance de sa volonté à produire l'insensibilité de la partie, et quand il crut y avoir réussi, il pinça fortement avec ses ongles, sans causer de douleurs, le bout du sein dont on devait faire l'ablation. La malade ignorait le jour précis de l'opération; ce fut le 12 avril 1829. Le doC'
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teur Chapelain la fit entrer dans Tétat magnétique; il magnétisa fortement la partie sur laquelle on allait agir. Il aFait aussi magnétisé l'opérateur et son aide, qui nedou* taient pas que M"'*' Plantin ne s'éveillât au premier coup de bistouri; mais leur étonnemcnt fut extrême quand ils rc* connurent sa profonde insensibilité. « Il semblait , m'a dit le docteur Cloquet , que nous taillions sur un cadavre. » Je vais transcrire le rapport qui fut fait à ce sujet à TAcadémie royale de Médecine, section de chirurgie (1).
« Le jour fixe pour l'opération , M. Cloquet, en arrivant à dix heures et demie , trouva la malade habillée et assise dans son fauteuil , dans l'attitude d'une personne paisiblement livrée au sommeil naturel. Il y avait à peu près une heure qu'elle était revenue de la messe, qu'elle entendait habituellement à la même heure , et M. Chapelain l'avait mise dans le sommeil magnétique depuis son retour. La malade parla avec beaucoup de calme de l'opération qu'elle allait subir. Tout étant disposé pour l'opération , eUc se déshabilla elle-même et s'assit sur une chaise.
» M. le docteur Chapelain soutint le bras droit; le bras gauche fut laissé pendant sur le côié du corps. M. Pailloux, éJève interne de l'hôpital Saint-Louis, fut chargé de présenter les instruments et de faire les ligatures.
» Une première incision , partant du creux de l'aisselle, fut dirigée au^lessus de la tumeur jusqu'à la face interne de la mamelle. La seconde , commencée au même point , cerna la tumeur par en bas et fut conduite à la rencontre de la première-, les ganglions engorgés furent disséqués avec précaution , à raison de leur voisinage de l'artère axillaire, et la tumeur fut extirpée. La durée de l'opération a été de dix à douze minutes.
(0 Voyez \es Archives générales de Médecine ^ t. XX, p. i3i cl stïivaDtes. Mai 1829.
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> Pendant tout ce temps, la malade a continué à s^entrelenir tranquillement avec Topéraleur, et n'a pas donné le plus léger signe de sensibilité; aucun mouvement dans les iBembresQU dans les traits , aucun changement dans la respiration ni dans la voix; aucune émotion, même dans le pouls, ne se sont manifestés. La malade n'a pas cessé de présenter cet état d'abandon et d'impassibilité automatitjue qu'elle offrait à l'arrivée de M. Cloquet. On n'a pas été obligé de la contenir, mais seulement de la soutenir. Une ligature a été appliquée sur l'artère thoracique latérale , ouverte pendant l'extraction des ganglions*, mais, chose digue d'observation , lorsque le chirurgien a lavé la peau aux environs de la plaie , avec une éponge imbibée d'eau , la malade manifesta des sensations semblables à celles pro* duites par le chatouillement, et dit plusieurs fois, avec hilarité : Ah ! finissez , ne me chatouillez pas.
» La plaie étant réunie par des emplâtres agglutinatifs, et pansée , l'opérée fut mise au lit, toujours en état de somnambulisme , dans lequel on Ta laissée 48 heures (1).
T» .... Cette dame avait une fille mariée à M. Lagandré; paalheureusement elle habitait la province, et ne put se rendre à Paris que quelques jours après l'opération. Madame Lagandré entrait en somnambulisme et jouissait d'une lucidité très remarquable.
» .... M. Cloquet pria ledocteur Chapelain de mettre madame Lagandré en état magnétique, et lui fit plusieurs questions sur madame Plantin. Elle lui répondit comme il suit : Ma mère est très affaiblie depuis quelques jours; elle ne vit plus que par le magnétisme , qui la soutient artificîeliement ; il lui manque de la vie. — Croyez-vous qu'on
(i) Mme Plantin mourut quinze ou seize jours après l'opëratlon , par des cMmsm qpi lui sont étrangères; elle fut ouverte, et les circonstances de Tantopsie sont eitrèmement curieuses*
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puisse soulenir la vie de voire mère ? — Non 5 elle s'ëleindra demain matin de bonne heure, sans agonie, sans souffrance. -— Quelles sont donc les parties malades? — Le poumon droit est rétréci, retiré sur lui mcme^ il est entouré d'une membrane comme de la colle; il nage au milieu de beaucoup d'eau. Mais c'est surtout là, dit la somnambule, en montrant l'angle inférieur de l'omoplate, que ma mère souffre. Le poumon droit ne respire plus*, il est mort. Le poumon gauche est sain : c'est par lui que ma mère vit. Il y a un peu d'eau dans l'enveloppe du cœur (le péricarde). — Comment sont les organes du bas-ventre? — L'estomac et les intestins sont sains, le foie est blanc et décloré à la surface. »
)> M. Chapelain magnétisa énergiquement la malade plusieurs fois dans la journée de lundi, et parvint à peine à la faire sommeiller. Quand il revint le mardi , vers sept heuresdu malin, elle venait d'expirer. Les deiix docteurs désiraient vérifier les déclarations de la somnambule sur 1 état intérieur du corps; ils obtinrent l'agrément de la famille pour en faire l'autopsie. M. Moreau , secrétaire de la section de chirurgie de l'Académie , et M. le docteur Dronsarl, furent priés d'en être les témoins, et il fut arrêté qu'elle se ferait le lendemain en leur présence. Il y fut procédé par M. Cloquet et par M. Pailloux, son aide, assistés du docteur Chapelain. Celui-ci endormit madame Lagandré un peu avant l'heure fixée pour l'autopsie. Je ne rapporterai pas une scène de tendresse et de piété filiale, pendant laquelle cette somnambule baigna de ses larmes le visage inanimé de sa mère.
)) Le docteur Chapelain se hâta de la calmer. Les méde** cins désirèrent entendre de sa bouche même ce qu'elle avait dédaré voir dans l'intérieur du corps de madame Plantm, et^ la somnambule répéta, d'une voix ferme et sans hésiter, oe qu'elle avait déjà annoncé à HM. Cloquet et Chapelain. Ce deraier la conduisit alors dans le salon qui
touche à la chambre où on allait faire Tou^erture , et dont la porte fut exactement fermée. Madame Lagandré était toujours en somnambulisme, et malgré les barrières qui la séparaient de ces Messieurs, elle suivait le bistouri dans la main de Topérateur, et disait aux personnes restées près d^elle : Pourquoi fait-on Tincision au milieu de la poitrine, puisque Tépanchement esta droite?
» Les indications données par la somnambule furent trouvées exactes, et le procès-verbal d^autopsie fut écrit par le docteur Dronsart , ainsi qu'il suit :
ProccS'Veîbal d!om*eititre du corps de Madame Plantin,
ce mardi 29 ^m/ 1 829.
« Extérieur. — Pâleur jaunâtre de tout le corps; maigreur assez prononcée; abdomen volumineux. La plaie est aux trois-quarts cicatrisée : sa surface présente des granulations, charnues de bonne nature; ses bords sont affaissés Cl recouverts d'une cicatrice de nouvelle formation.
» Intérieur, — A l'ouverture de la poitrine, on trouva la cavité de la plève droite remplie d'une sérosité trouble, dont la quantité peut être évaluée à deux pintes environ. Les feuillets pulmonaire et costal de cette membrane sont couverts d'exsudations couenneuses molles, qui sont plus abondantes à la partie postérieure de la cavité qu'à la partie antérieure. Le poumon est fortement revenu sur luimême; les incisions qu'on pratique sur le boiti postérieur, et surtout sur son lobe supérieur, font reconnaître l'existence d*une pneumonie^ et donnent issue à un liquide séro-puxnlent, blanchâtre dans certains endroits et grisâtre dans d'autres. Plusieurs points du bord antérieur et du lobe inférieur sont encore perméables à l'air et crépitants. Le péricarde contient environ trois ou quatre onces de sérosité limpide. La face postérieure du cœur est légèrement rou*
DAH8 LB MAGHiTISI» ET LB SOMHAMBVLISHB. 3ST
geâtre et présente plasieors petits lambeaus d^exsodatioii ooueooense. Du reste, cet organe n*offre rkrn de remar*goable sons le rapport da volame.
» Le foie est d*an volame ordinaire : la face supériennr est reoooTene,à sa partie moyenne, de plaques blanchâtres^ qui ne s^étendent pas ao-delà de la saHace deForgane. La vë-sicnle biliaire est atrophiée et d*unecoaleor blanchâtre; elle^ est remplie de calcals biliaires et ne contient pas de bile.
» Les antres organes n*ont pas été examinés, n
Suivent les signatures. (Chardel, Psychologie physioto^ gique^ Paris, 1844, pages 260 et suivantes, 977, S78 er suivantes.)
Les témoins de ce fait sont tous vivants ; ils occupent dans le monde médical un rang honorable. On a interprété^ de différentes manières leur communication , mais on n'a* jamais élevé de doute sur leur véracité.
Les deux observations suivantes ont été recueillies par M. Chardel , conseiller à la Cour de Cassation , qui les tenait^ des témoins oculaires, personnages graves et sérieux.
Ob8. 107. — Un magistrat, conseiller à une cour royafeV m^a raconté Tanecdote suivante : Son épouse avait nne* femme de chambre d'une santé fort languissante. Elle làmagnétisa et la fit entrer en somnambulisme. Le traitement^ se faisait secrètement, car ses intentions charitables ne* l'eussent pas mise à l'abri des plaisanteries. Cette dame se* faismt mder par son mari. Un jour oii la séance OMigiiétiqueavait été accompagnée de fortes douleurs, la somnambule' demanda du vin vieux : le mari prit un flambleau et sortit» pour en aller chercher. Il descendit le premier étage sans^ accident ; mais la cave était située assez profondément au^ dessous du sol; les marches étaient humides; il glissa à moitîéf^ de l'escalier, et toitiba en arrière sans se blesser et même san»^ éteindre la lumière qu'il tenait à la main. Cela ne Tempédifti pas ensuite de continuer sa route et de remonter ayee les
via deœwdé* r II- trouva aa femi^e inatruiie de sa chute et da iûUA les dé^ii&4( son Vi^yage souterraîa : la somnambule les lui avait racontés à tteMirq qu'iU étaient arrivés. {Chsitéd r Psye^logi^ physitJagigu^. Paris, 1844, p. 290.)
Ops» 108..-*^ 4'aî coopa Tépoose d'ua colonel de cavalerie^ que son marimagnéûai|îly et ^lûdevîni somnambufe; dana 1^ cours (iu; traitement 4 une indisposition le contraignit à se faire aider par un officifsr de son régiment. Gela ne dura que huit à dix jours. Quelques temps après, dans une séance magnétiqae 9 le mari» ayant mis sa femme en somnambulisme, il rengagea à s'occuper de cet ofilcier : a Àkl le malheureux! s'écria-t-elle , je le vois; il est à ***; il veut se tuer *, il predd um pistolet; courez vite.... » Le lieu iskdiqué était à upeiîeue; on SHMita sur4e-cbamp à cheval } mais, quand pq ai:rî<va , le soîeide élait consommé. (Chardel , Oui^. cité, Paris, 1844,» p. 292.)
Ko^ noua s^mities borné k ces trois faits; ils suffisent pour établir. qi^elâEipersodnes^ les objets qui sont en rap^ port avec le;0^nélîséy peuvent se montrer à lui soua leurs lasritabltes formes ; il se produit alors un phénomène semblaJbJe à oelui ^ue notts avons observé dans la rêverie, les rêves, t'extase^ les faits de prévision , de pressentiment, en un mot, dans tous les caa d'balloeination compatible avec 1% raison. U f a aanâ doute d'autres particularités qui par«ûs9eut sortir des bornes du naturel; tout en nous tenant i<^:4iElpa la plua grande réserve, et en admettaot ce qoe h$»ji«coup de nos eenfcères ont écrit s«r le pouvoir de 11iaidgina*ioar, Btanao^eon ei^ antres>( t) y nous n'hésitons pa» Mîreqa'ii^aamre choaa encore, et qii>'îk est inpossihkf qim 1 re^piilS B'€tiflBrce pas «ne influenoe considérable sur le 0Mrpa^ p9X h^ruMa fart aimpie queeekii-^» peut à sob tour
f»> ^..KDlBAIàiigvéM Uetlma^nathn, i^'édît, p. Jg, chap. fT. i vol.
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développer des propriétés extraordinaires. Huygeos parle d'un prisonnier détenu à Anvers qui lisait des caractères à des disfances ou ils n'étaient visibles pour personne. Dans une des dernières séances de T Académie des Sciences , un membre de TAcadémie des Inscriptions-et-bellcs-Lettres , H. Yincenty a communiqué une note pleine d*intérét sur le fils du docteur Pliludilhe, de Montpellier, jeune enfant de sept ans , chez lequel le développement du sens musical est arrivé à des effels si prodigieux , que non-seutement on peut le considérer comme un sonomètre vivant , mais qu*il possède en outre la singulière et rare faculté de distinguer le caractère mélodique. du discours parlé : l*" suivant la nature plus ou moins musicale de la voix des individus^ 2® suivant la nature plus ou moins passionnée , plus ou moins incisive du discours lui-même. {Débats, 10 août 1851.)
On peut donc établir que les faits de clairvoyance , de prévision , de seconde vue , consignés dans les ouvrages sur le magnétisme , rentrent, lorsqu'ils sont authentiques, dans le domaine des hallucinations^ en ce sens que tes pensées se colorent, que les idées s^magent, que Tesprit , en un mot , se revêt de sou enveloppe matérielle. Il est contraire aux lois de la physiologie de supposer que , pendant la vie, le- phénomène de la clairvoyance soit répandu sur la surface du corps et qu'il ait surtout son siège à Tépîgastre, au bout des doigts, etc. *-* Les sens ont dés fonctions distinctes quî leur ont été attribuées par Dieu depuis la création de Thomme; Us ne peuvent pas plus se remplacer les uns les autres , qu^âtre suppléés par des parties qui n'ont pas avec eux tés moindres rapports de forme, de struc-* ture, de fonctions, tandis qu\>n comprend ^e, dans des dtconstances^ particulières , ils acquièrent des qualités qui frappent d'étonnement. — Les phénoBÉtènes dé clairvoyance, de prévision, dl? seconde me, ^pendent dftmé flinmina-
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tion soudaine de Torgane cérébral qui éclaire les sensations restéesdans Tobscurité, et leur donne une vivacité plusgran* de. Il se passe ici ce qu^on observe dans le somnambulisme naturel , sous Tinfluence d*une cause inconnue : l'individu voit distinctement dans son cerveau les escaliers , les appar» tements, les lieux qu'il parcourt; il y lit le caractère des livres qu'il a devant lui , de la lettre qu'il écrit. C'est un miroir interne ou viennent se réfléchir toutes ses impres* sionsi et qui lui sert de guide pour se conduire; mais, dans ce caS) l'action a lieu sur des réminiscences , des souvenirs , car l'individu vient-il à s'engager dans un endroit qui ne lui est pas connu » il chancelle^ trébuche et peut même se blesser. Dans le somnambulisme artificiel , les perceptions sont plus nettes 9 plus étendues , indiquent un isolement plus complet de l'esprit, une activité plus grande de ses facultés. Gomment cela a-t-il lieu ? nous n'en savons rien» Connaissons-nous mieux ce qui se passe dans les mille combinaisons de la pensée, dans l'acte de la volonté? hélas, non« Ce sont des faits qu'il faut admettre, mais dont le mode de production nous échappera probablement toujours.
On lit dans les Archiifes du magnétisme animal l'observation d'une dame aveugle qui , dans son sommeil , décrivait d'une manière admirable les beautés de la nature. Ayant recouvré la vue, elle avoua que la nature, pendant le sommeil , était beaucoup plus belle et plus riche que celle du réveil.
Résumé. •— L'extase , étant le résultat de l'exaltation de l'esprit au plus haut degré, est éminemment favorable à la production des hallucinations ; mais par cela même elle ne saurait être regardée comme un état naturel.
— La concentration extrême de la pensée sur un seul point, qui est le caractère spécial de l'extase, doit produire un état douloureux du corps.
— * L'extase est souvent Tapanage des esprits contemplar
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lifs; mais elle s^observe aussi chez les personnes religieuses d*un esprit ordinaire.
— Tontes les époques de croyances profondes » de fanatisme , de grandes craintes ou d'espérances sont favorables au dévc^pement de l'extase.
— - Les possédés des siècles précédents étaient évidemment des extatiques.
— Le phénomène de Textase a existé chez les convulsionnaires.
— Les inspirés des différentes sectes religieuses ont présenté à un haut d^ré l'état d'extase.
— L'extase peut se manifester fans trouble de la raison , c^est celle que nous nommons physiologique ; si elle se complique de désordre de l'esprit , c'est l'extase moihide. -— Il est souvent très diilicile de tracer les limites de ces deux espèces.
— Cette distinction permet de faire deux classes séparées des extatiques hallucinés.
— L'extase n'est pas seulement propre à l'âge mûr, elle s'observe aussi chez les enfants.
— L'extase peut se montrer sous les formes cataleptique, hystérique » mystique , maniaque et monomaniaque.
— Il n'est point de siècle qui n'ait présenté des observations d'extase y et suivant la force et la prédominance des idées I on l'a vue se manifester d'une manière épidémique.
— Un certain nombre d'états nerveux, que le scepticisme a rejetés , faute de pouvoir les expliquer, tels que la prévision, la clairvoyance, la seconde vue, le magnétisme, le somnambulisme, se rattachent à l'extase, dont ils ne sont que des variétés, et ont de nombreux points de contact avec les hallucinations.
— Cependant on ne peut rendre compte de tous les faits de prévision par les hallucinations de l'extase; il en est
qui paraissent tenir à une activité plus grande de la faculté de perception , à une intuition surnaturelle.
— Les hallucinations extatiques des pays froids, qu'on a voulu rattacher aux phénooiènes de seconde vue, paraissent évidemment duels a Tinfluence de la température. La forme observée en Laponie dépend des effets combinés de Textase, de l'aliénation et de la température.
— Les halluciqatjons du somnambulisme naturel ont beaucoup d'analogie avec celles des rêves; elles n'en diffèrent que par le degré et par l'énergie plus grande de la volonté.
— Llmagination présente alors les images aux somnambules avec autant de clarté qu'on les perçoit dan$ les songes.
— Les hallucinations du sommeil , comme celles du somnambulisme naturel, peuvent donner lieu à des actes qui entraînent une grave responsabilité et ne permettent pas de douter que l'homme alors ne soit plus maître de son libre
arbitre.
— n y a fîeu de croire que les sensations visuelles mat* gnétiques ne sont que des hallucinations.
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CHAPITRE XIII
DK& HALLUCIXITIONS DANfi LIfl MÂâ.àJÙÏU TÉSKILKS, IN- FLAMMATOUES y AIGUBS^ GHRONlQUi^ «T AUTEE8»
Des hallucinations et des^ illusions dans le délire ^\g^ et les. maladies cérë^ braies. — Congestion, arachnitis, encifphalite, ramollissement^ me'ningilc c^bro-spinaïe, etc. — Des ballacinatîons dans là fifvrè; effets de la fièvte sur i'imagiiiiatioo. ««-'Halliicmations danales fièfrevtjr^pbo'tfes, le (y-* fkw f les fiàvxes intermittenies» -^ Hallvctnaiioiis data In maladies des Toies digestif es et biliaires. ■**- Les inflammatioxu j)arenchjinj^eiis«s peu- Tent se compliquer d'hallucinations, pneumonie j hal(uçinatinns après uoe snppression. —Des hallucinations dans la goutte^ Tes maladies du cœur, la pellaf re« la chlorose. •— Des hallncîna tiens dans lii s]rncope , la convalescence. — Des haHucinatinations dues aux influences atmosphëHqnes. -^ I^ ballocinAtioiis peuvcai précéder Ira naladieSh -^ Des balliclnations dans la dernière f «friode des maladies chf ckoi^iMs. — Réêumé* .
1^ DBS BALLQCniATIOKS DAITS 1^1 BiURB AlOU Vf DANS LE9
VALAD1E8 C£B&EaAL&&.
Longtemps confondu avec les inflammations cérébrales, appelé par quelques-uns /o/ie aiguë, le délire aigu, que nous avons séparé, avec M. Lélut, de ce groupe de maladies (1], nous conduit, par une transition naturelle, des névroses aux aflTections inflammatoires.
(t) Lélat, Induction surU vakur der édtérMions dt l'tnôéffhaU dans le délire aigu et dans lafolie,Vàti$, jS36. «- Brierre de Boisnoit. J>u déliré aiguçu'on observe dans les établ'ssemenis d aliénés. Mc^n. lu à l'Acad. roy. de mëd. en 184^1 1 inséré dans le tome XI des Mémoires de l'Académie, et honore d'une médaille d'or par Tlnstftnt. — Art. É^re aigu, bib'Tiothèque des médecint pratideas, t. IX. —Art DéUre, dma le Sitpptêmene am Dictionnaire des DiciifMn'air^s de mideeùs^fj a^Si, pag. i80. «^ ftmdrafc Maladies netveuses, i85i, t. I, pag. $69. On aform q/diseam re^9mblin^ some advanced stages of mania andjev&r'^j Luliier. y. Bell D. m, Atne^ rican Journal efinèanitjr^ tict» 18^49*
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L^ezcîtation maniaque , qui forme un des caractères du iSSirt aigu, fait déjii^ pressentir qu'il naîtra dans Tespritdes .fnalades des conceptions fantastiques , des illusions des sens, «-et c^est aussi ce que Tobservation a démontré.
iParmi les individus atteints du délire aigu , il en est qui -voient des personnes qui se cachent sous le lit , dans une ^:armoire, etc., les montrent et veulent les chasser; d'autres *^i se croient entourés de grenouilles, de serpents qui vont ^ dévorer. Nul doute que la terreur, les cris , Tenvie de ««nordret de frapper, les précipitations d'un lieu élevé, ^«[u'on remarque chez un certain nombre de ces malades, ijie soient déterminés par des hallucinations d'une nature ^^ffrayante. C^est aussi ce que Ton constate chez les mai^niaques , dont il n'est pas toujours facile de découvrir les «erreurs des sens.
La nature des hallucinations est souvent en rapport, dans <e délire, avec les habitudes , le caractère, les passions de 4'individu. Une demoiselle très religieuse criait continuellement : Foici les démons qui rnenfourent ^ reiire'toi, iSaf^tan! mon doux Jésus, chassez^le l — Un jeune étu^ant ne «cessait de supplier qu'on éloignât de lui Teau qui entourait ^son lit; il la voyait monter à vue d'œil, lui arriver à la poi- ' trine, et il se sentait sur le point d'étouffer. — Un ministre protestant , qui avait éprouvé de grands revers de fortune^ ^ut atteint d'un délire aigu intermittent. A tous les accès, il voyait des figures sinistres qui le menaçaient de l'enfer, lui «tenaient de mauvais propos et le tourmentaient.
Les illusions sont également assez communes dans le délire aigu. Les malades prennent les personnes qui les en- ^^tourent pour des individus qu'ils connaissent, ou bien il 'leur semble que les figures sont extraordinaires, qu'elles "^se transforment^ qu'elles ont des aspects étranges. Les illu- -sions du goût et de l'odorat s'observent aussi dans le délire -aigu. Les boissons qu'on parvient à faire prendre à ces ^^nalades sont souvent rejetées avec horreur, parce qu'ib
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prétendent qu'elles sentent la famée, que leur saveur est détestable» qn'on cherche k les empoisonner. Nous en avons ▼o qni assaraiant , ao contraire , que les tisanes avaient les goûts des meiUeors vins , et qui entraient dans une sorte d^extase en les bavant.
y OIS lALLUCUATIOMS OAHS LIS MALABIIS IirLAMlUTOULIS BT MIS FLUniUlS AUTIIS AFPICTIOIS.
Les ouvrages de fiathologie interne renferment une muN titude d'observations qui mettent hors de doute' Tezistence des hallucinaUons dans les fièvres éphémères , les fièvres gfaves j les inflammations des organes, les maladies les plus diverses, h convalescence, la diète prolongée, etc. Il n'est point de notre ressort de parcourir un pareil cadre : nous nous bornerons à dter plusieurs exemples d'hallucinations compliquant les maladies.
La congestion ou Yhypérémie s'annonce quelquefois par des hallucinations. Broussais rapporte Tobservation d'une femme de dix-neuf ans , qui , arrivée au terme de sa grossesse ^ éprouva des étourdissements pendant le travail et crut votrdes flambeaux , un cercueil, un gros chien noir qui s'avançait pour la dévorer. Cette femme présentait tous les symptômes de la pléthore ; une application de sangsues fut ordonnée ; le moyen sufiit pour dissiper les accidents et rendre promptement à la raison cette jeune femme qui était en proie II un délire loquace singulièrement jovial. (Phlegm* chron., t. u, p. 421-422.)
Ois. 109. — Un homme , doué d'un esprit sain , était ^ms un smr dans sa chambre. A son grand étonnement , il vit la porte s'ouvrir et entrer un de ses amis, qui, après avoir fait plusieurs tours dans l'appartement , se plaça devant lui et le regarda fixement. Voulant recevoir avec politesse le visiteur, il se leva ; mais à peine eut-il fait quelques pas que la figure s'évanouit ; il reconnut qu'il avait eu une
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vision. Bientôt après Tapparition se montra de nouveau ; elle était accompagnée de plusieurs personnes de sa connais sance qui i^entourèrent en k^ regardant toutes de la Jiaêaie manièreu JD^ns l'espace d'un quart d'heure , cette assemblée devint si nombreuse, que Tappartemeiit s^m^lait ne pouvoir la contenir. Ces fantômes le suivirent dans sa chambre à coucher, se rangèrent autour de son Kt : aussi eut-il beaucoup de difficulté il se procurer quelques Heures de sommeil* A son réxetly ils ne lardèrent pas à reparaître, et leur réunion fut bientôt aussi non^breuse que celle de la veille»
Cet état d'étant prolongé jusqu'au lendemain , cet homme ConsuUa son médecin^ qui se rappela l'avoir saigné un an auparavant pour un^ congestion cérébrale^ Plusieurs fois aussi il avait ,été tourmenté par des tumeurs bémorrholdales. Des sangsues furent posées : le jour suivant, les fan» tomes avaieat beaucoup diminué^ ils étaient aussi moins bruyants ^ moins mobiles. Le soir, ils ay^ent eplièr/emenc disparu (1).
Plusieurs auteurs ont signalé l'existencederhaUocinaiioa aux approches de Tapoplexie. On ne peut ^ns éton&emeot, remarque Aréiée, entendre ce que disent ou méditent quelquefois les malades aux approches d'une attaque d'apoplexie. Tous leurs sens sont sains et entiers,, et leur esprit semble avoir acquis un caractère prophétique. Le premier objet de |eurs pensées est qu'ils vont sortir da ce monde^ ensuite ils annoncent Tavenir par le présent, fH révénement justifiant leur prédiction, on les admire et on les regarde comme de vrais prophètes. J'en ai vu un qui prédit sa mort pendant six jours (2).
lum/lammatàon des membranes du oerv-eau dooM aussi
i) Hîbbert. Ouvrage cité,
(s) Boi^pu. Recherches ihéor, sur les maladies chroniques, p. SaS et sdIt., édir. de i'aa ix.
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lieu à ce phénomène. MM. Martinet et Parent-Duchâtelet ont cité 5 faits sur les 1 02 contenus dans leur ouvrage (Voir les observations 14, 24| 25). LeiTSÀiédeVEncéphalUe de M. Bouil* laud (p. 8, 66 et 86,) renferme plusieurs observations d'hallucinationsde Todorat, d'illusions de la vue et du tact.
Morgagni parle d'un maître vidangeur qui, travaillant la nuit aux fpsses d'aisances d'un hôpital, eut une hallucination dans laquelle il crut voir un spectre couvert de quelque chose de blanc. A sa mort, qui eut lieu rapidement, on trouva un engorgement des vaisseaux et un ramollissement cérébral. {EpUt. 62, n* 6,)
Dans la méningite cérébro-spinale épidémique(l)i les ballucioafions sont très nombreuses. M. Tourdes, auteur d'une histoire de cette épidémie, en a consigné plusieurs exemples remarquables. (JBisL 4^ Tépid. de méninge céréb. ^spinale ^ Strasbourg, 1843.)
Le docteur Alderson de Hall a rapporté un fait intéres» saut d'hallucination ) lié à une violente céphalalgie et à une inflammation des téguments.
Obs. 110. — « Il y a quelques mois, dit l'auteur, je donnai des soins à M. R..,,qui avait été pris, dans sa traversée d'Amérique 9 d'une céphalalgie atroce. Il fut soulagé par la fcH*mation d'un abcès sous les téguments du crâne; sa respiration était un peu gênée à cause d'autres tumeurs qui s'étaient développées dans la gorge. A ma visite, il se plaignit d'avoir les rêves fatigants et de rêver même tout éveillé. Peu de temps après, il me dit que, pendant une heure ou deux , il avait cru voir sa femme et sa famille , quoique sa raison l'avertît qu'ellesétaien t en Amérique. L'im* pression produite sur son esprit fut si forte, et la conversa* lion qu'il avait eue avec son fils si circonstanciée et si im-
(0 Voyez rarticle Méningite cérébro-spinale, Ae M. Boudin, dans le Supplément au Dictionnaire des Dictionnaires de Médecine, i85i, pages 427 à 444.
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porlanlc, qu^il ne put s'empêcher de raconter tous ces détails le lendemain à ses amis. Il voulut aussi savoir si sa femme et son fils n^étaient pas arrivés d'Amérique , et s'ils ne se trouvaient pas dans la maison.
» On m'envoya chercher une seconde fois; il s'aperçut facilement que tout le monde le croyait fou. Aussitôt , se tournant vers moi » il me demanda si la maladie dont il était atteint pouvait porter l'imagination à croire aux spectres, aux apparitions, aux figures. Jusqu'alors, ajouta- t-ii , je n'avais ajouté aucune foi aux esprits et à toutes les histoires de ce genre. Il sentait, et ses amis reconnaissaient également, qu*il avait sa raison , et que son intelligence était aussi forte qu'à aucune autre époque de sa vie.
» Après lui avoir expliqué la nature et les causes de ses visions, je lui dis qu'elles cesseraient avec ses souffrances corporelles , ce qui le tranquillisa , ainsi que les assistants. Mais les fantômes devinrent à la longue plus (iûganîs, de sorte qu'il ne pouvait se résoudre à s'aller coucher, parce qu'il était aussitôt obsédé par les âmes des morts oa visité par des personnages désagréables. Ayant changé de cham* bre, les visions ne le tourmentèrent point pendant quelque temps; mais bientôt il aperçut, dans un verrou de métal brillant, ses amis du Nouveau-Monde. Ouvrant à dessein un livre, je le surpris conversant mentalement avec eux, et s'imaginant par moments que je les entendais et que je les voyais. Lorsque ses yeux se détournaient du verrou, il causait parfaitement de la religion , de la médecine et de la politique. Il changea encore de demeure; puis la matière purulente ayant reparu , il y eut de l'amélioration dans son état. Il est maintenant en voie de convalescence , et corn* plètement débarrassé de ses visions (1). »
La fièvre, par l'afflux sanguin cérébral qu'elle détermine
(0 EdlDburgh médical aud surgical Jooroal, yol. YI, 291.
DAHt LB8 VALADIBS FEBRILES BT AUTlBt. 333
OU dont elle est la cooséquence par les désordres nerveux qu'elle produit, a une part importante dans la production des hallucinations. Le plus généralement elle est accompagnée d^insomnie. Lorsqu'elle a duré quelque temps, le malade, accablé de fatigue, s'assoupit; mais bientdt il est ré* veillé en sursaut par des rêves horribles qui prennent tous les caractères de la réalité. Les difTérents eflets delà lumière, de l'ombre , l'agencement des draperies se réunissent pour faire naître dans l'imagination troublée des formes appa* rentes, qu'au début on distingue difficilement des objets, mais qui ne tardent pas à devenir des réalités et sont les préludes d'un délire incohérent et continuel.
Obs. m. — Je donnais mes soins, dit Abercrombie, à un homme fort intelligent , malade depuis longtemps d'une fièvre légère. Quoiqu'il eût conservé sa raison , il était sujet à une hallucinadon fréquente , qui consistait dans l'apparition d'un vieillard à cheveux gris, d'une figure très bienveillante. La vision avait toujours lieu de la même manière : le fantôme entrait dans la chambre par une porte qui était à gauche du lit , passait aux pieds, et venait s'asseoir sur une ebaise qui était placée à droite. Il regardait le malade avec un air d'intérêt et de pitié, mais ne parlait jamais. Il restait pendant quelques minutes et disparaissait dans l'air.
Obs. 112. — Une dame, continue le même auteur, également aflectée d'une fièvre légère, aperçut distinctement dans sa chambre une réunion d'hommes et de femmes, assis comme dans une soirée, et un domestique qui leur pré* sentait des rafraîchissements sur un plateau. L'hallucination persista pendant plusieurs jours, et fut entremêlée de la vue de châteaux , d'églises d'une très belle apparence^ et qui ressemblaient à du cristal taillé. Dès le commencement, cette dame fut persuadée que c'était une illusion de la vue , liée à la fièvre , et elle s'amusait à décrire à ses amis les différents objets qui lui passaient devant les yeux.
ConoTly, qui a êlndié avec beaucoup de soin les effets de la fièvre sur rimngination , a fait trois degrés des impres-» sîods qui en résultent.
Dans le premier, les malades croient voir leur lit entouré de flânâmes, entendent des voix murmurer à leur oreille , sentent Podeur d'un repas; la peau perçoit la sensation de corps mouvants et pesants. A chaque instant passent devant leur» yeux des figures fantastiques qui disparaissent aussi rapidement qu'elles sont venues.
Si Ton iùterroge ces malades , il en est qui avouent avec beaucoup de calme, et sans en être affectés , qu'ils éprouvent les symptômes énoncés; d'autres, au contraire, paraissent confus, font mille efforts d'yeux et d'oreilles avant de dire ce qu'ils sentent; on voit qu'ils cherchent à s'affranchir d'une idée importune. Quelques-uns enfin croient à la réalité de toutes ces sensations. De ces trois classes , la dernière est en proie aa délire , la seconde y touche ; la première seule a sa raison. A quoi tiennent ces Itères différences?
Les premiers comparent les sensations reçues avec les objets environnants, en ayant recours aux sens qui ont conservé leur intégrité. Ils reconnaissent leur chambre, leur famille, leur médecin. Quant aux autres figures qui glissent devant eux , ils savent qu'elles ne peuvent se trouver dans la chambre. Ils se rappellent qu'ils sont tombés malades quelques jours auparavant , et qu'ils ont la fièvre. Comparant les objets présents, les choses qu'ils se rappel* lent , avec la succession de figures qui se montrent devant eux 9 ou avec les sons qn'ils ont cru entendre , ils acquièrent la convfction que ces sensations ne sont que des cr&tioQS dé leur esprit malade.
Les seconds malades sont plus près du délire : en s^éveitlant, pendant quelques moments, là vue de leurs rideaux en flammes les effraie; ils saisissent les rideaux , ils regardent
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^mc anxiété antovr d*eiii ; mais le sens da loudier, la trMiqvîliitédeoeiix qui les entourent , les portent à croire que ce pMnoniènd est un symptôme de la maladie. — Lor»> .qoe iroits leor parles an moment où ils s^éveillent , votre TOÎK éat d'abord coRieiidne avec les images du rêve y mais ils ouvrent las yetni, vons regardent , prennent votre main, et en comparant les sensations qui naissent des choses pré* sentes avec ce qu'ils voyaient dans les rêvasseries , ils ne tardent pas à revenir li enx.
Cette espèce de désordre dore ordinairement quelques heures ou quelqoea jours. S*il augmente , les objets prennent une forme plus décidée, plus continue, et le délire peot en être la mméqaefiee. Une pauvre femme, dont la saolé était fort altérée , avait Tbabitude de se plaindre , au dispensaire de Strafford , qu^elle voyait sans cesse des visantes et dn meitvés de figures. Quelquefois ces apparitions se BMiitniieBC en grand nombre , ressemblant à autant de têtes empressées de regarder par la porte ou par les croisées.
Les malades de la troisième série sont subjogés par les images qui les obsèdent; ils ne peuvent donner leur attention ans sensations qui proviennent des choses présentes, ou bien celles qu'ils en reçoivent ne sont pas justes ; ils con-tinvenlk parler aux personnes qu'ils supposent présentes , et ne reconnaissent pas la voix de leurs amis *, les yeux sont dirigés vers eux , mais ils voient d'antres fermes et d'autres viaaçe») ils «igardent autour de la chambre et croient qu'ils so«t dans «a appartement étranger. Dans cet état il leur et f Hi^fMXSftMe de ceMpaver leê sensations véritables, aux- €piciH«s: ilsnnliit éirangeps, avec les fausses sensations qcrii seoAas lanr arvifevt Ils ne peuvent comparer ce qu'ils voieMt avteoe «ftie^ dans leur état fébrile, ils ont oublié,. et la conséquence nécessaire de ce défaut est le délire ou une folie active.
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Dans le cas de fièvre , j^ai vu i dit ConoUy , plusieurs fois ces trois états se changer les uns dans les autres , à mesure que la maladie faisait des progrès et que la rectitude des sensations se perdait; par contre , dès que le mal diminuait) le patient reprenait son pouvoir sur ses sensations, et dans ce cas , il suffisait souvent de légers eflforts pour fixer sob attention (1)'
— Plusieurs fois I dans le cours des fièvres typhoïdes, nous avons constaté que les malades avaient des visions. Cette remarque n'avait point échappé à Hibbert*
Les hallucinations ont été vues au début, dans le cours et pendant la convalescence de cette fièvre*
L'auteur de F Obseivateur chrétien , cité par Abercrombie, rapporte qu'un fermier, en revenant du marché, fut très affecté à la vue d'une lumière brillante fort extraordinaire qu'il aperçut sur la route , et au milieu de laquelle se trouvait Motre-Seigneur J.-G. Saisi de frayeur^ il éperonna son cheval , galopa vers la maison , et fut agité toute la soirée. Les symptômes de la fièvre typhoïde qui régnait dans le voisinage se déclarèrent, et il mourut au bout de dix jours. On eut la certitude que , le matin du jour de la prétendue vision , ce fermier, avant de quitter la maison , s'était plaint d'un fort mal de tête et d'une grande lassitude; il n'est point douteux que l'hallucination ne fut liée à la fièvre.
On lit dans le même auteur le cas d'un de sts amis qui^ convalescent d'une fièvre typhoïde, s'imagina que son corps avait dix pieds de haut. Son lit lui semblait à six ou sept pieds du sol , de sorte qu'il éprouvait une très vive frayeur pour en sortir. L'ouverture de la cheminée était aussi grande que l'arche d'un pont. Par une bizarrerie assez singulière, les personnes qui l'entouraient avaient leur grandeur natu-^
(0 Conolly. Ou\>ra§e cité.
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rdle. — Mais les faits les plus curieux sont ceux qui sont fournis par les illusions de la vue.
LVipparition des fantômes dans les fièvres grares avait éténolée par les anciens. Combien de délires, dit Hippocratc , dans les fièvres ataxiqaf s et adynamiques , s*a'!compagnent de spectres hideux et effrayants qui dénoncent la ruine dans Féconomie animale et une destruction prochaine (1)1
Moreau de la Sarthc rapporte , dans ITncyclopédie méthodique (art. Méd» nientale) , avoir donné des soins à un enfant de douze k treize ans qui , connaissant ë peine les premiers éléments de la langue latine, se trouva tout-à-coup^ pendant les accès d'une fièvre ataxique, capable de parler cette langue avec une assez grande pureté. Le même enfant savait exprimer sa reconnaissance aux personnes qui l'entouraient^ dans des termes au-dessus de son âge et de la portée habituelle de son intelligence. Il succomba quelques jours après.
M. Bayer nous a dit avoir donné ses soins au frcre d'une de nos plus grandes illustrations, qui était atteint d'une fièvre typhoïde. Pendant sept à huit jours, le malade vit» au pied de son lit, une figure d'homme qu'il s'efrorçait de chasser. Elle n'avait rien de repoussant, et le gênait seulement par sa présence. Avec la convalescence, la vision disparut complètement. — Le docteur Marotte nous a raconté un fait analogue.
Nous avons deux fols rencontré la folie à la suite de cette fièvre, mais nous n'avons point noté les hallucinalions.
M. Szafkowski a observé , en 1 846 , une épidémie racurtrière defièvres lyphoïdesavec prédominancede symptdmes ataxiques, dans l'arrondissement de Millau (Aveyron), dans
(i) Abcrcrorobie. Ouwrage cité, p. 63.
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laquelle il y avait des liallucinutioas de la vue cl de l'ouïe. ^Ouv. cit., p. 134.)
Les auteurs anglais qui ont écrit sur la fièvre de Cadix -et de Malaga ont rapporté que les malades devenaient in- •sensibles aux agents extérieurs, qui étaient remplacés par un nouveau monde d'idées, de l'espèce la plus terrible. JD'afTreux spectres apparaissaient aux patients, pour qui -cette vision était Tavant-coureur du coma et de la mort.
Les hallucinations ont été observées dans le typhus des >armées, dans les fièvres pestilentielles, et dans plusieurs lépidémiesdu moyen*âge, qu'on peut appeler des typhus mélangés t parce qu'ils paraissent s'ctre développés sous J'influence des miasmes humains et paludéens.
Thucydide 9 historien de la peste d'Athènes, rangée par les auteurs modernes parmi les grands typhus, parle des ■spectres qui effrayèrent les habitants. Procope fait mention il'hommes qui , dans un temps de peste, périrent victimes de ce fléau, pour avoir rêvé que des démons les touchaient 4)u leur avaient dit qu'ils mourraient bientôt. Dans l'épidéjnie qui dépeupla Néo-Césarée, les habitants voyaient entrer des fantômes dans leurs maisons. Lors d'une peste qui •4Îclata en Egypte, du temps de l'empereur Justinien , on aperçut sur la mer des barques d'airain , conduites par des liommes noirs sans tête. Pendant une épidémie qui dépeupla G>nstantinople, on contempla avec terreur des démons «qui, couverts de l'habit ecclésiastique^ allaient d'une habitation à Tautre et donnaient la mort à tous les habitants.
Hildenbrand, qui a publié sur cette maladie un bon traité dont le défaut est de n'avoir pas été écrit à une ^époque cil l'anatomie pathologique était cultivée, a consacré des détails très importants au délire des fébrîcîtants f a'il appelle typhomanie; plusieurs observations ne permettent pas de douter que les hallucinations et les illusions ne se montrassent pendant le cours de celte grave maladie.
DAHS LES MALADIES FÉBIIILES ET AUTttES. 339
«—Un ^ve de ce médecin célèbre, attaqué d*an lyphas contagieux, crat, pendant un délire de sept jours, être chargé du rôle de mangeur de vipères, râle d*un opéra in* titulé Miroir éCjircadie, qu'il avait vu jouer peu de temps auparavant. Il se trouvait dans un état d'angoisse et de terreur difiicile à décrire toutes les fois qu^il s'agissait de saisir et d*avaler le dangereux reptile (1).
Dans les descriptions plus récentes du typhus des armées, on signale aussi les hallucinations de la vue. — Le typhus de Mayence se compliqua plusieurs fois de ce symptôme.
Les fièvres intermittentes, que des observateurs modernes croient donner quelquefois naissance à la folie (2), ont été observées avec les hallucinations.
Micolai, le célèbre libraire de Berlin, dont il a déjà été question dans ce travail , fut attaqué, en 1778 , d'une fièvre intermittente , pendant laquelle des figures colorées ou des paysages lui apparaissaient. Fermait-il les yeux , les objets imaginaires n'étaient plus sensibles ; dès qu'il les ouvrait, les visions se montraient de nouveau (3).
^— Une mauvaise disposition des organes digestifs , en réagissant sur le cerveau et ses membranes, a souvent donné lien à des hallucinations. Il en est de même des congestions, des inflammations des organes. On comprend , au reste , que les circonstances qui produisent le délire peuvent , dans un autre cas, donner lieu aux fausses sensations.
Bans la gastrite , la gastro-entérite , la gastralgie et les gastro-entéralgies , les illusions du goût et de l'odorat sont
(f} Hlldenbrand. Du typhus contagieux ^ traduit de Pallemand parGasc^ p. 70 et siiiT. iii-8, Paris , 181 1.
(a) M. Baillarf^er. De lafolU dam Usfievm inîermitUmUi. -^Ann, méd. psych,^ novemb. i843.
(3) Th. Sébastien. Remarques sur la mélancolie et la manie, suite da phnres intermittentes. — Journal d'Hufeland, i8ai. — Ann, méd, p^iych,, 9ej[Umbit i844) p. an.
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très fréquentes , et plusieurs malades ont des hallucinalions très caractérisées.
Le docteur Hungerford Sealy a publié un Mémoire sur une maladie biliaire des pays chauds , qui est caractérisée par une fréquente irritabilité , accompagnée d'une exaltation mentale et musculeuse extraordinaire^ elle attaque spécialement ceux qui habitent le pays depuis deux ou trois ans, et qui commencent à éprouver des atteintes de la nostalgie. — L'esprit est troublé par des visions^ Timaginatioa est surexcitée; le jugement conserve encore quelque pouvoir sur Timagination , qui a beaucoup de peine à lui obéir.
Parmi les exemples qu'il rapporte , nous choisirons celui du ministre anglican de Messine. Lorsque M. Hungerford Sealy arriva près de lui, il le trouva les traits égarés, les yeux presque hors de l'orbite, ayant une teinte jaunâtre^ la peau était sèche, parcheminée, ictérique; la langue sèche et rouge sur les bords, recouverte d'un enduit brun au centre et en arrière; le pouls était petit et fréquent^ l'esprit du malade était parfaitement sain ; Taffection datait da trois semaines. M. Hungerford Sealy le purgea , lui fît appliquer des sangsues au cou, des sinapismes aux pieds; une amélioration rapide ne tarda pas à se manifester.
Pendant les progrès de la maladie, les hallucinations avaient beaucoup d'analogie avec la clairvoyance des magnétisés ; elles étaient de nature effrayante. Son idée principale était de déchirer tout ce qu'il avait près de lui , de crier, de chanter^ de jurer. Il croyait voir ses membres abandonner son corps ; il était persuadé de la. fausseté de sa vision , et l'attribuait au dérangement de son imagination. Gependlmt riiallitcfnétian avait un tel caraetère d'évidence, qu'il avait toutes les peines du monde à se préserver de Terreur.
Le siège de la maladie parait évidemment avoir été dana
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le sysfème biliaire et la moqueuse intestinale; le succès du traitemenl en est une nouvelle preuve (1).
Ou lit un t»s très curieux d^hallucinations , pendant la durée d*uue pneumonie dans le quinzième volume du Jour* TUkl ptiUùsophique de Wilson.
Oas. 1.13. — « n y a environ douze ans, dit Tauteur, j'eus un accès de fièvre déterminé par une violente fluxion de poitrine du cAté gauche , dont la cause se rattachait à la grande gelée de 1795. Le pouls battait 1 10 fois par minute, et la mahidie, tpii dura plusieurs semaines, fut accompagnée de perceptions désordonnées pendant tout son cours. La première nuit qui suivit Taccès de fièvre , j*eus un rêve lâtigant; je me croyais au milieu d*un immense système de combinaisons mécaniques dont toutes les parties tournaient avec un grand bruit et une extrême rapidité; j'avais en même temps la conviction que le but de cette étourdissante opération était de guérir ma maladie.
« Lorsque Tagitation fut arrivée à un certain degré , je m*éveillai en sursaut, puis je retombai aussitôt dans Tassoupisaement , et j'eus la répétition du même rêve. Ces alternatives s*étant reproduites à diverses reprises, je pensai que si je pouvais détruire l'impression existante, la forme du rêve changerait. La meilleure manière d'y parvenir me parut être de lier dans mon esprit quelque objet visible à ridée de guérison. Le succès couronna ma tentative, car, dansPacoès suivant , le souvenir d'une bouteille, que j'avais d'avance fixé dans mon esprit, se présenta de lui-même; la rotation cessa , et mes rêves, quoique troubles par des idées disparates, furent plus variés et moins pénibles.
)» Le traitement médical consista en applications de sangsucs au cdté malade, en saignées et en une mixture saline.
(i) Observations on a peculiar netvous affection incident to trapellers m Sicily^ aud Southern Italy, bjr J. Hungerford Sealy. IM. D. {Mcdico chirurgic. Revêew^ July i8440
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» La seconde nuit fut très agitée , entremêlée d'assoupissement et de rêves étranges et sans consistance , dans lesquels il était difficile de distinguer le sommeil de la veille , mais qui ne laissaient point après eux cette inquiétude d'esprit qui avait augmenté les souffrances de la nuit précédente. Le matin , les sensations avaient subi un changement notable, les impressions réelles produites par les objets environnants remportaient sur les fantômes de la maladie. Complètement éveillé, fort calme, ayant toute ma mémoire et ma raison, conversant avec les assistants , distinguant parfaitement les objets extérieurs , je fus charmé par une succession de figures que ma volonté n'avait pas le pouvoir d'empêcher de paraître , de rester ou de s'en aller.
» Quelquefois elles se montraient tout-à-coup; mais le plus ordinairement elles ne se distinguaient que dans un second temps , comme si elles eussent traversé un nuage avant de se faire voir dans tout leur éclat. Chaque figure restait visible cinq ou six secondes , puis disparaissait en s'aflaiblissant par degré jusqu'à ce qu'il ne restât plus qu'une vapeur opaque, sombre^ au milieu de laquelle se dessinait presque immédiatement une autre figure ; elles m'intéressaient toutes au plus haut degré pour la beauté des formes et la variété de leur expression pleine de charmes. Quoique leur attention fût invariablement fixée sur moi, sans néanmoins qu'aucune d'elles parlât 9 je croyais lire dans l'âme qui animait ces physionomies aimables et intelligentes. L'admiration , le sentiment de joie et d'affection que j'éprouvai en contemplant chacune d'elles, le regret que j'avais lorsqu'elles s'évanouissaient, tenaient mon esprit dans un grand degré de tension , et cet état n'était interrompu que lorsque je parlais aux personnes qui étaient dans la chambre.
» Ces visions cessèrent momentanément par l'effet d'une
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médecine. J'ignore combien leur suspension dura; elle* revinrent et se montrèrent sous la forme de livres , de par>^ chemins et de papiers imprimés. Je crois me rappeler que les caractères étaient illisibles ou que ces objets ne faisaient que paraître.
» Toutes ces illusions appartenaient à la vue; une fois^ cependant^ j'entendis quelques notes musicales. M'étanSr cndoraii peu de temps après, un animal sauta sur mon dosen poussant des cris tellement aigus et perçaqts qu'il me fut impossible de continuer mon sommeil (1). »
On a vu les hallucinations coïncider avec la suppression' du flux hémorrhoidaL Voici ce qu'on lit dans les Arclm^es. de Médecine :
Qbs. 114. -—Un gentilhomme de Carlsruhe, en Silésie*,. âgé de quarante ans^ d'un esprit droit , d'un jugement sain et très éloigné de toute idée superstitieuse, jouissait habî»tuellemeot d'une bonne santé : seulement il était sujet aux coliques et au flux hémorrhoîdal ; en outre, il portait d'an côté une cataracte , et de l'autre la vue était très affaiblie et trouble. Il fut effrayé un jour par le feu, qui prit à unemaison voisine de la sienne. Dans la soirée de ce jour, sa femme remarqua qu'il paraissait inquiet et faisait desqoes^ tions singulières. Vers six heures , lorsque les chandelles furent allumées , il assura très sérieusement à sa femnoeque sa mère était entrée dans sa chambre, qu'elle avak« pris sa main et qu'elle s'était retirée au moment qu'il se le^ vait pour la recevoir. II dit encore qu'elle était accompagnée^ de son mari et de trois autres personnes qu'il ne connai» sait point. Il se rendit , pour souper, dans une chambre sî^ tuée au-dessus de celle où il se trouvait , prit son repas e redescendit dans la chambre inférieure, toujours accomrpagné de cette vision \ il se couvrit la tête de sa couver^
(i) Paterson. Mémoiit cité.
344 DES UAXLUCINATIOXS
tare et s'endorittit patsîbleflaeal.. Le lendemain , une nouvelle Uliisîoa euilieu : il voyait tous les murs disposés en carrés «oir et blanc « conime ua échiquier, et Tillusion était 81 forte^ qu'il giala pliMieurs gravures qui tapissaient son appartement. Cet état dura deux jours, après quoi la vue revint à soo état naturel. U se plaig;oit alors d'un peu de faiblesse et de vertige. Son sommeil , son pouls et son appétit étaient d'aiJfeura 1res bons. Quelques laxatifs, des bains de pieds et plus tard la teinture de quinquina, ramenèrent les bémorriioides et procurèrent une guérison parfaite (1).
Les affections les plus diverses peuvent, dans des circonstances qu'il nous est souvent impossible d'apprécier, déterminer des balluciualions. Le fait suivant, que nous empruntonsaudocteurAIderston, prouve que cette complicaticMi a été observée dans la goutte.
Oo&. 116. — « Je fus appelé, dit ce médecin, auprès de mistress ^^% âgée de quatre-vingts ans^, que j!av«is suivent soignée d'une affection goutteuse. Elle m pbûgnait d'une surdité inaccoutumée, d'une grande distension des organes de la digestion , et attendait l'attaque. Malgré son grand âge, ceUe dame était très bien conservée. Elte me conÛH que depuis assez longtemps elle était tourmentée par des visions. La première fois qu'elle s'en aperçut, elle crut recevoir la visite de plusieurs de ses amis qu'elle m'avait point invités. Son étonnement passé, elle témoigna quelque chagrin de ne pouvoir caoser avec eux ^ etvou^ lut donner des ordres pour apporter la table à jeu. Oans CJtte intention, elle tira la sonnette. A l'entrée de la domestique^ tous les prétendus amis disparurent, dette dame ne put s'empécher de témoigner sa sut prise de ce brusque dé-
(i) Archives générales de médecine, 1824. t. XIX, p. 262. — Hufeland's Journal, sept. 1824 , et Edinb. med. and surg. Journ., avril iSaS.
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part. La domestique eut toutes les peines du monde à la persaaéer qu'il n'y avaic personne dans rapparlemenf .
• ^eAit si hoalcose de cette illusion, qu'elle souffrit sans SB phràdre, pendant plusieurs jours et plusieurs nuits, Tapparition d'un nombre considérable de fantômes , dont quelqiiea*uB8 lui rappelaient des amis depuis longtemps perdus, et ravivaient des souvenirs presque en* lièrement eflboés. Cette dame se contentait de sonner, et constamment l'entrée de la servante la débarrassait de leur présence.
» €e ne fut qu'à la longue qu^clle se détermina h me confier aes diAgrins. Elle était convaincue de l'intégrité de son Jbon aens^ et ses amis en étaient également persuadés, parce q« 'ils ne pouvaient trouver dans sa conversation ou dans sa conduite aucune circonstance qui p&t leur faire sonpçoMMr le plus léger dérangement de son esprit. Cette afifectîen fcl soulagée par des cataplasmes aux pieds, des mëdeeîoei ikmces , et complètement guérie , peu de temps après^ par «ne légère attaque de goutte régulière. Depuis , sa santé et« raison ne se sont point altérées (1). »
"^ il n^ point de médecin qui n'ait noté l'état de malaise, d'inquiétude, de mélancolie^ de terreur, déterminé par ieêwjfeetions du cœur. Les malades se réveillent en sursaut, poursuivis par des spectres effrayants^ des fantdmes hideux. Tnès souvent cette disposition d'esprit se retrouve pendantle jour. Nous avons recueilli plusieurs cas d*ha1lucinatiouu qtu coïncidaient avec une lésion organique du cœur. M. Saucerotte a publié quelques faits semblables; il rappottecnlre autres l'otocrvation d'un sous-ofiicier atteint d'une hypertrophie du ventricule gauche, qui croyait apercevoir des Juntâmes blancs, à formes fantastiqiKS et indéfinissahles, qui se posaient devant lui d'un air menaçant. —
(i) Edinburgh médical and surgical Journal , vol. YI , p. 391*
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HoDteux de ses terreurs , reconnaissant lui-même qu'il était le jouet d^une fantasmagorie, et craignant surtout les plai* sauteries de ses camarades, ce jeune homme n'osa avouer, tant qu'il fut sous les drapeaux , de quelle bizarre afTection il était tourmenté (t).
— - La pellagre , maladie cutanée qu'on observe dans la Lombardie, les Landes de Bordeaux et plusieurs parties du midi de la France^ se complique fréquemment d'hallucinations et d'illusions. Il y a des malades qui se croient religieuses, prêtres; d'autres qui sont convaincus que satan les poursuit, qui voient les flammes de l'enfer. En Italie, la forme du délire est plus particulièrement religieuse ; et comme les souffrances portent le malade aux idées tristes, le désordre est plus spécialement caractérisé par la vue du démon , de l'enfer, etc. (2).
Il est pr(d)able que cette vue continuelle contribue à déterminer la tendance au suicide qu'on observe chez un grand nombre de pellagreux ; peut-être la manoauinie homicide qu'on y a également constatée n'est-«Ue pas étrangère à ces hallucinations. Les idées , en prenant une autre direction , peuvent substituer aux formes démoniaques celles des anges , du paradis , etc.
•— Les femmes atteintes de la chlorose^ affection assez commune dans le dérangement des menstrues • sont souvent en proie à une mélancolie profonde. Elles recherchent la solitude, évitent le mouvement et se complaisent dans les idées mélancoliques : aussi plusieurs éprouvent -elles des
(i) Saucerotte. De l'influence des maladies du cœur sur lesfaetMs imudrlecuiellei et morales de l'homme. ^ Annal, méd. psyck., t. lY, aepteiiibre 1844, p. 177.
(a) Brierre Ae Boismont. Z>e la pellagre et de la folie pellagreuse, observations recueillies au grand hôpital de Milan, a*" édit. Paris, i83a. — Boussel. Delà pellagre ^ i845. i vol. in-8. — Durand-Fardel. Art. Pel" lagre, dans le Supplément au Dictionnaire des Dictionnaires de Médecine.^ i85i, p. 608.
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symptômes de délire; elles sont entourées de formes fantas* tiques , aperçoivent des figures repoussantes ^ contemplent des objets d*un aspect hideux. Si cet état se prolonge, prend de l'intensité, il peut déterminer un accès d*aliénation mentale en rendant permanentes les figures qu*un simple effort de la raison sofiisait pour dissiper.
Muratori a rapporté un exemple curieux de Tétat de Jbien«étre et de visions qui arrivent dans la syncope, dans les demi-pertes de connaissance. Une jeune demoiselle tomba dans nn délire furieux à la suite d'une fièvre ardente. Le délire fini , elle resta sans mouvement, sans pouls; la chaleur naturelle parut s'éteindre, au point qu'on la crut morte. On se disposait à faire se» funérailles , lorsqu'elle jeta un soupir. A ussitôt , on la frotta avec des liqueurs très spiritueuses; on la réchauffa; enfin, on lui rendit le mouvement , la connaissance et la parole. Elle revint parfaitement à eUew
Mais bien loin de remercier ceux qui s'étaient donné tant» de peines pour la rappeler à la vie , elle se plaignit amèrement à eux de ce qu'ils avaient détourné son âme , qui était arrivée à un état inexprimable de tranquillité et de bonheur qu'il n'est pas permis de goûter en' cette vie , et avec lequel les plaisirs connus les plus vifs et les plus sensibles ne pouvaient entrer en aucune comparaison. Elle ajouta qu'elle avait entendu les gémissements et les regrets de son père, ce que l'on disait au sujet de ses funérailles, mais qne tout cela n'avait causé aucune interruption à sa tranquillité; que son âme était si profondément plongée dans les délices dont elle jouissait , qu'elle avait perdu l'idée des choses du monde, et même celle de conserver son corps (1).
On ne saurait nier que, dans certaines maladies, il ne se développe une surexcitation de la sensibilité qui donne aux
(i) Muratori. DcUaJbrza deUaJantazia , c. 9.
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lem une finesse et une acuité prodigieuses. Ainsi des indi- TÎdiis perçoivent des odeurs à des distances considérables; d^entres annoncent les personnes qui arrivent , quoique les assistants n^entendent aucun bruit.
Dans quelques maladies extatiques et convulsives, dit Cabanis, on voit les organes des sens dertnir sensibles à des inpfessionsqu'ils n'éprouvaient pas dans leur état ordinaire, ou ttéfne recevoir des impressions étrangères à la nature de rhomme. J^ai plusieurs fois observé , chez des femmes nerveuses , les effets les plus singuliers des changements dont je parle.
GVst probablement par la même raison qu'on voit quelquefoîs survenir des faattucinations dans la période de conPédeseence,
Oas. 1 17. -— À la suite d'une maladie inflammatoire qui l'avait très affaibli , le lieutenant-général Thiébaut , également distingué par son esprit et ses talents miKtaîres, fut assailli de visions d'autant plus étranges qu'il joaissaie en même temps de la plénitude de sa raison; ftnevn de ses sens n'était altéré , et néanmcms les objisls fbntastiques qui l'obsédaient, et qu'il savait bien ne pas exister, frappaient sa vue aussi fortement, et kii étaient aussi faciles à énumérer et à décrire que les<^jet8 réels dont il était environné (1).
Obs. 118. — Miss N.... était convalescente d'une fièvre qui s'-éfait prolongée et l'avait réduite à un grand état de faiblesse. — Toute la famille était aHée au temple ; unorage violent ayant éclaté, miss N... se mitk la croisée poor en contempler les effets ^ tout-à-coup l'idée de son père se pré- «entak elle,ce qui, dans les circonstances actuelles, lui occalsioona mie grande inquiétude. Bientôt son imagination
(i) Euscbe Sal verte. Des sciences occultes j p. 324. — D. Thiëbault. Soiwenirs d'un séjour à Baiin , t. V, 5« édit.
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lui' fit ereîre que son père avait péri. Pour vaincre ses terreucs^ elle m rcadit dans une chambre de derrière, ok il avait eoBlime de s'asseoir près du feu dans un grand ùm^ tenàil à bras. En entrant dans l'appartement, miss N... An fou sur{^i8ede voir son père à sa place , dans son attitude ordinaire. Elle s'approcha aussitôt pour lui demander com«» ment il était venu, et en prononçant les mots, mon père^ eUe veniot appuyer sa main sur son épaule, mais elle ne rencontra que le vide. Justement épouvantée^dle se retira; en sortant , elle tourna la tête, et vit son père dans la même auitttde. Plus d'une demi-heure se passa depuis le moment de Vapparition jusqu'à l'instant où elle cessa complètement- Pendant cet espace de temps, missN... , qui s'était convaincue qu'elle était abusée par une illusion , entra et sortit plusieurs £ûs y et examina avec attention la disposition des objets et ceUe de la chaise (1).
Les infiiêtiÊC^s mùm^hériques ont paru, en quelques circonstances , fttvorables aux hallucinations. Dans le fameux hiver de 18i!>à 1830, j'eus occasion , dit Conolly, d'observer cette oaaplÎGation , dans le cours de plusieurs maladies diflerentes (2)»
M. Prtts,daDa le compte-rendu d'un mémoire de M. Bail* largep, intilolé FragmenU pour servir à P histoire des hallu^ cinadons, dit que le froid extrême peut produire des hallucîaaiionat et lui*même , en 1814, en éprouva l'influence, loKsqa^îl cfiùtta le c(H*ps d'armée auquel il était attaché, pour aller à deux lieues de là voir sa famille, (c A peine avais-jie fak uneUeuepar le froid le plus rigoureux, que je m'ar perçus que je n'étais pas dans ma position normale. Je marchais plus par habitude que par la force de ma volonté ^ tout ami Q^ps^ me semUait d'une légèreté extvême.
(i) Paterson. Mémoire cité, (2) CoDolly. Ouvrage cité.
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— Connaitsant la cause et le danger de cet état , je voulus , mais en vain , hâter ma marche ; ce qui me gênait davantage, c'est que mes yeux , à chaque instant, se fermaient malgré moi. Alors j'étais assiégé par une foule d'images gracieuses; je me croyais transporté dans des jardins délicieux ; je voyais par la pensée des arbres , des prairies , des ruisseaux. »
Dans la campagne de Russie , les militaires étaient également assaillis par des hallucinations tantôt gaies, tantôt tristes.
Nous avons observé, en 1845, une prédominance marquée des symptômes nerveux. Nous devons à la complaisance de MM. les docteurs Descuret et Salone la communication d'un t>on nombre d'observations de maladies ordinaires qui se sont compliquées d'hallucinations. M. Descuret nous a surtout signalé sept iaits de ce genre » chez des personnes atteintes de grippe ; l'un d'eux est assez curieux pour que nous en disions quelques mots.
Le sujet de l'observation était un ecclésiastique qui s'imaginait être triple. Il se voyait trois (ois dans toutes ses positions. Lorsqu'il était dans son lit et qu'il changeait de côté, les deux autres personnes se trouvaient avec lui et se plaçaient au-dessus. Tous ces malades guérirent de leurs hallucinations avec la cessation de la grippe.
— Les hallucinations précèdent quelquefois les maladies.
— Plutarque rapporte que Cornélius Sylla fut averti de l'accès fébrile qui le saisit à l'improviste, par la vue d'un fantôme qui l'interpella par son nom. Persuadé que sa mort était proche , il se prépara à cet événement , qui eut liea la nuit suivante (1).
* Il n*est pas besoin de recourir au merveilleux pour ex* pliquer cette mort. Il est probable que Sylla était arrivé à
(0 Plutarque. Fies des Hommes illustres.
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la dernière période d*one maladie organique, et que Tapparition ne fit qu'aggraver sa situation. Peut-être avançat-die sa fin de quelques jours; mais évidemment, elle n'en fut point rindice» C'est à de pareilles causes, au pouvoir de croyances religieuses , à l'ignorance des faits scientifiques, à l'influence de l'imagination , qu'il faut attribuer ces morts prédites d'avance, dont on trouve un assez grand nombre d'exemples parmi les anciens. L'eialiation du systjëme nerveux, scm extrême impressionnabilité , peuvent en pareil cas occasionner la mort.
Obs. 119. — *Une dame , dit Abercrombie , que je soignai, il y a quelques années, pour une inflammation de poitrine, éveilla son mari une nuit au début de sa maladie, et le pria de se lever à l'instant. Elle assurait avoir vu distinctement un homme entrer dans l'appartement , passer au pied de son lit , et s'introduire dans le cabinet qui éiaît vis-à-vis la chambre. Elle était très éveillée , et si convaincue de la vérité de l'apparition , que lorsque le cabinet eut été examiné, il fut impossible de la désabuser de son erreur. On rapporte un grand nombre de faits de ce genre.
Obs. 120. — Un célèbre médecin de mes amis m'a communiqué un fait entièrement analogue h celui ci, mais dont les particularités sont encore plus frappantes; il s'agit d'une de ses proches parentes, âgée d'environ cinquante ans. — En revenant un soir d'une visite, elle entra dans une chambre non éclairée, pour y déposer quelques pièces de son habiUement; à peine y avait-elle mis le pied, qu'elle aperçut distinctement devant elle la figure de la mort, semblable à un squelette, le bras levé et un poignard à la main. Le spectre lui lança aussitôt l'arme, qui parut s'enfoncer dans son câté gauche. La même nuit elle fut prise de fièvre^ avec des symptdmes d'inflammation dans le côté gauche. La maladie fut fort grave. L'impression produite sur son esprit avait été si forte , que , quelque temps après
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son rétablissement , elle ne pouvait franchir le seoil de la dwmbre oii ki Tision avait eu lien sans éprouver de Pagitation , et sans ajouter que c'était là qu'elle avait contsvcté sa maladie (i).
Plusieurs auteurs, parmi lesquels il faut meotionner Hilibert, ont constaté que ^ dans la dernière période des ma^ ladies hectiques et de beaucoup d'autres affections chroni- 4fues , il n'est pas rare de voir les patients avoir des kallu* cinalions d'une nature agréable. Ils expliquent par cette disposition de rorganisation les communications nooibreoses que des personnes pieuses ont cru avoir à leur Nt de mort avec les êtres spirituels. Peut- être faqt*il attribuer c^te déposition au sentiment de bien<-êlre qu*éprouvent les malades 9 et surtout les phthisiques , au moment de mourir, et qui leur fait former les projets les plus variés et les plus beaux. On ne doit pas perdre de vue qu'en parlant des hallucinations compatibles avec la raison, nous avons signalé les défaillances, les syncopes, les asphyxies coomeAvorab/es à la production de ce symptôme.
Rien n'est plus étonnant, avait déjà dit Àrêléey que les réflexions que font quelquefois les malades dans les accès du mal, que les propos qu'ils tiennent, que lea choses quils voient.
Parmi les faits d'hallucinations observés dans 1» dernière période des maladies , il en est un qui restera oûostaiBiment gravé dans ma mémoire.
Obs. 121. — Le 1" juin 1842, je reçus du do^n de l'école de médecine de Rouen la triste nouvelle que ma aràre, atteinte depuis plusieurs années d'une maladie fpnk'n de l'utérus, qui l'obligeait de garder le lit, avak^ea., deux jours auparavant, des attaques épileptiformesTttVtt^per^ de connaissance, d'une telle violence^ qu'on a^c dé-
(0 AbcrcrMuLic. Owrage citéj page 862.
DANS LES MàLADIBS F&BRILBS ET AUTRES. 35S
seBpéSé^ses joars, et qu'il était à craindre, si elles tc-> pftrattSdaîeBl j que la malade, «fiaiblie, ne pértt avant moi: àiTÎsirëe. Mon ami ajoutait que les grandes crises avaient flMmientanénjent cessé, et qu'elles avaient été rcmf4acées par VkVk é^We tranquille dans lequel la malade croyait Toir des ombres, des figures, des personnages ctrangcrs, fNirlait d'objets fort divers, sans rapport avec sa pc»iiïon; elle ne reconnaissait plus ceux qui l'enleuraienr, s%naginait qu'ils la maltraitaient, voulait les renvoyer; ma SttOT elle-même , qni ne lavait jamais quittée, lui était deventke complètement indifférente. Au milieu de ses paroles incohérentes, une idée ne cessait de se reproduire , c'était ia pensée qq'elle ne me reverrait plus^ à chaque instant elle m'appelait.
Le soir, j'avais franchi la distance qui nous séparait. Eh pénétrant dans la chambre de ma bien-aimée mère , vers tine heure du matin, en proie à une angoisse que tous comprendront, je la trouvai sur son séant , l'œil fixe, prononçant k voix basse ces paroles de délire qui, depuis si long^ temps, résonnent douloureusement à mes oreilles; elle demandait qn'on fît retirer les personnes et les marchands qui étaient entrés dans son appartement, surtout la méchante femme qui ne cessait de la tourmenter. Avec la main elle cherchait elle-même à les éloigner : Mais faites-lcs donc re- ^er l répétait-elle, nentendez-i^ous pas le biiiît quitsfontt Le plus grand silence régnait alors. Ils veulent ni empêcher âc 'iH>ir mon fils. JUon pauvre fils l il ne viendra pas -y lorsiftiU anwera^ je ne serai plus. Son délire durait depuis, vingt-quatre heures.
A ce spectacle, je fondis en larmes, et lui prenant ^a main : Calmetoi, ma bonne mère, m'écriai- je, /e sais prés de ici, je ne te quitterai plus. En même temps, ]è la jpressai contre mon cœur. A peine avaîs-je achevé ces pardies, qtte fflfia mère se tut, comme si eHe se fut recueiflie Ch elle
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loêffle, el reprcnaul ses esprits, elle me dit : Béponds, -esl-cebien toi, mon fU? Ahl je reconnais ta voix. Oîi eS" tu? je ne te vois pas ! Sod attention , se concentrant de plus ^Q plus, elle distingua les objets, m'aperçut; son regard fa'exprima la joie qu'elle éprouvait. Te voilà, ajouta-t-elle, Je puis mourir contente! Le dclirè avait ce.'^sé; le son de ma voix l'avait remuée jusqu'au fond des entrailles. Un changement miraculeux s'était opéré : l'intelligence avait re- ,.pris toute sa lucidité au foyer de l'amour maternel. Pendant les cinq jours qu'elle vécut encore , j'eus le bonheur ••«xtréme de l'entendre et de lui voir conserver sa raison. ^JLe ô, jour de sa mort, un peintre faisait son portrait (la «eule image qui nous reste d'elle) ^ il était onze heures du matin, l'artiste, en la voyant pâlir, lui proposa de remettre Ja séance à tantôt : Continuez, lui dit-elle, tantôt ^ il serait drop tard. Elle expirait à trois heures!
Il nous resterait, pour compléter ce chapitre, à parler •des hallucinations dans les maladies nerveuses et dans quel" ^ues états|morbides dont il a été question lorsque nous nous .sommes occupé des hallucinations compatibles avec la raison , mais ce serait répéter ce qui a déjà été dit : il nous ^parait sufiisant d'avoir de nouveau fixé l'attention sur ce ^ujet.
Ae^ume.*— Les hallucinations peuvent compliquer toutes les maladies.
— Les impressions produites par la fièvre sur l'imagina-
^tion ont été partagées en trois degrés : dans l'un , la raison
^est intacte ; dans l'autre, elle est ébranlée ; dans la troisième,
^le est perdue. — Ces trois états peuvent se changer les
^^iins dans les autres.
— Les hallucinations précèdent quelquefois la maladie, vdont elles sont alors le signal précurseur.
— - Les principales maladies dans lesquelles on a constaté
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des hallucinations , sont les fièvres inflammatoires , les congestions, les inflammations et les maladies du cerveau et de ses membranes (1) , les inflammations du poumon , les lésions des voies digestives, les fièvres typhoïdes, les fièvres intermittentes y la goutte, les maladies hevtiques, etc.
— Lecaractère spécial des hallucinations dans la dernière période des maladies hectiques est probablement lié à la sensation du bien-être qui fait former à celte classe de malades une multitude de projets.
»-^La complication des hallucinations avec les maladies nerveuses a été suffisamment établie.
—-La convalescence, la diète prolongée, les pertes de connaissance, peuvent donner lieu aux hallucinations. — Les influences atmosphériques les ont aussi quelquefois déterminées.
— Il est probable que la production des hallucinations dans les maladies est due à une action morbide des systèmes nerveux*et circulatoire cérébraux \ mais le mode en est complètement inconnu.
— Les hallucinations se manifestent alors comme le délire ; jusqu'alors la modification cérébrale a échappé à toutes les recherches.
(i) Durand -Fardel. Traité du Ramollissement du Cerveau (Ouvrage couronne par rAcadémie royale de Médecine). i843. i yol. in-8, pages 255, a49, 3a8.
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CHAPITRE XIV
CAUSES DES HALLUCINATIONS (j).
Etlologie des hallucinatinns et des illusions. — Elle doit être cherche'e dans 1t& ét^ments psychique et somatique de l'homme, et surtout dans les ide'es, dans les hallucinations anciennes , isolées, compatibles avec la raison — I» Cmtttes wtorakê ; leur influence sur les hallucinations. — Statistique. -^ Hailutinations épide'miques. ^~ Influence des idées dominantes^ *~ Demonologie, sorcellerie, magie, Ijcantropie, apparitions, vampirisme, extases. — influence des différentes civilisations. — Influence des passions , des idées fixes, des préoccupations de Tesprit, des occupattims du corps. •^ fto Causes p}^akfuet. — ËUes peavent se ramener 4 dnq chefs. — • lO Influence de l'hérédité, des sexes, des âges, etc. — a» laflurncedes causes mécaniques , des liqueurs fermcntées , des substances narcotiques, vénéneuses. — Z^ Influence des maladies mentales. — ^^ Influence à^s maladies nerveuses autres que la folie. — Influence des maladies aiguvs , chroniques €t autres. — Résumé,
Avant de remonter aux sources accessibles ifes hallucl* nations, c'est-à-dire aux causes secondaires (2), il ne faut pas perdre de vue que l'idée se compose de deux éléments distincts , le signe sensible et la conception pure. Mystérieusement unis comme le corps et Tâme, ils sont remblci&e parfait de la nature de l'homme. L'hallucination , ce vête-
(i) L'étude des causes des hallucinations a de si nombreux points de contact avec celle des illusions, ou plutôt les liens qui les unissent sont si intimes, que nous n'ayons pas cru devoir les séparer.
(2) La cause première de ce phénomène nous échappera toujours, comint celle de tous les faits qui nous entourent. C'est la différence qui sépare le fini de l'inûni, yers lequel nous tendons sans cesse, souvent malgré nous^ et que notre ardent désir de connaître ne fera jamais disparaître ici-bas»
ment esiiéricur, ce daguerréotype de Tidée, A*étaDi doac que sa |MirUe soaMOique, taodU que b cooceplkNi pure w 4M Uk partie psychique y c*esc ea définitive daat ces deux «téoBiealft qu'il fifitti aller chercher la canse de ce singulier
L'émde de la fièvre nous a sans douie montré que cet état élail favorable à la production des erreturs des sens, mais il ne saurait élre considéré comme exclusif» puisque la fièvre peut eiisier longtemps tans qu'il y ait délire ou « hallucination* Il y a d'ailleurs des faits constatés d'halluci* nations ches des personnes bien portantes , douées d'une raison reinarquakle» n'ayant été soumisesàaucuae influence morbidet et qui ne peuvent s'expliquer que par une aiodtficalion particulière du système nerveux. Tel est le fiût que je vais rapporter :
Ois, 12â. — • Madame la vicomtesse d'A...» femme du célèbre auteur de ce nom , dont j*éiais le médecin depuis plusieurs années » s'entretenait un jour avec moi des appa* ritions de TEcriture sainte, que sa piété ne lui aurait jamais permis de mettre en doute. Voici, me dit-elle, un événe* ment qui m'est arrivé il y s douze ans, et qui est , à mes yeua , une nouvelle preuve de la réalité de ces visions aux* quelles votre science donne le nom d'hallucinations. Je ve« • sais de recevoir de mon second gendre, le comte d*0...«9 une lettre qui m'apprenait que ma fille, dont j'étais séparée fiar i^usîeurs centaines de Keues, était fort:malade;/ celte lettre ne renfermait aucune expression qui pût me faire soupçonner une terminaison fatale. En rentrant dans ma chambre, il était alors neuf heures du matin , préoccupée de l'état de souffrance de ma fille, j'entendis une voix partant du cœur qui prononça directement ces paroles : BTaimeS'tu? Je ne fus aucunement surprise, et je répondis immédiatement à haute voix : Seigneur^ vous savez ^ue foi mis toute ma amfiance en vous et que je
358 DBS HALLUCINATIONS.
aime de toutes les forces de mon âme. La voix ajouta : Me la donnes'tu? J'éprouvai un tressaillement d'eiTroi dans tout mon être; puis, reprenant aussitôt mes esprits, je répondis : Quelque douloureux que soit ce sacrifice^ que votre sainte volonté s* accomplisse ! cl je me laissai tomber sur mon fauteuil dans un extrême accablement. Le lendemain, une seconde lettre de mon gendre vint m'apprendre la mort de ma chère fille.
Tous ceux qui ont connu la vicomtesse savent combien elle était spirituelle , instruite et d^un bon jugement. Eprouvée par ces fortes douleurs morales qui n'épargnent pas plus les grands que les petits, les principes religieux Tavaient soutenue. Plus le malheur la frappait, plus elle demandait des consolations à Dieu. C'était, en un mot, une catholique fervente, sans bigoterie ni fanatisme, une de ces natures privilégiées qui font sur la terre le bonheur des leurs, et qui, au moment de quitter le monde, donnent Texemple de ces belles morts sans ostentation que le comte de La Mark opposait , avec tant de raison , aux morts dramatiques que lui vantait Mirabeau (1).
Nous ne ferons que quelques courtes remarqués sur Vhallucination de madame d'A... *, elle eut lieu en plein jour, à une époque où sa santé était excellente^ au moment où son attention était concentrée sur la maladie de sa fille. Elevée dans la foi chrétienne, ne s^en étant jamais écartée^ ayant omstamment recours à la prière dans ses chagrins, elle
(i) Correspondance entre le comte de Mirabeau et le comte de la Afark^ recueillie et publiée par M. de Bacourt , t. I , p. sSS-sSq. Mirabeau et la cour de Louis XVJ y par M. Saint Marc-Giiardin , Revue des Deux-Mondes^ i«r octobre i85i. Quelque temps après cette conversation, le comte de la Mark vint voir Mirabeau qui cUait au lit gravement malade; celui-ci voi»lant lui donner une preuve de l'impression que ses paroles avaient produite sur son esprit , Tappelle prés de lui , lui tend la main , et serrant la sienne, il lui dit : Mon cber connaisseur en belles motts, ètes-yous content ?
n'éprouva aucun étoDoement des paroles qu'elle avait en» entendre. Lorsque madame d'A.... me raconta cette anec^ dote , douze années s'étaient écoulées , mais sa croyance dans la réalité de l'événement était aussi vive qu'au jour ouUavait eu Ueu. Cet exemple est la preuve ta plus con» vaincante pour moi de la manière dont s'expliquent les ap«^ } aricions du moyen-âge et de la fausseté du système qui t^ toujours voulu faire de rhallucination un système de folie.
Il est hors de doute , au point de vue médical , que lescléments nerveux et sanguin jouent un rôle important dans^ les hallucinations; mais comment agirent-ils? Cest là que se trouve la difficulté. Nous ignorons complètement leur mode d'action dans les combinaisons normales de la pensée» L'anatomie pathologique pourrait tout au plus nous révéler que certaines altérations cérébrales sont plus propres à leur manifestation, ce qui est loin d'être prouvé. Nous savons^ seulement que plusieurs excitants contribuent à donner plus d'éclat, de vivacité, d'animation aux idées, ce qui , en tléfinitive signifie qu'une plus grande affluence de sang ar« rive au cerveau. On peut donc dire, en thèse générale ^ qu'une excitation plus grande du système nerveux, un af* flux plus considérable de sang , contribuent au développe* ment des hallucinations. Uaisquel est l'agent de ces excita» tions? comment modi£ie-t-il ces éléments? dans quel lieu sa fait-il sentir? Autant de questions dont la solution n'est guère plus facile que mille autres de même nature qui sont restées sans réponse. Ne faut-il pas encore admettre une ^ prédisposition , cette inconnue que nous retrouvons par**» tout? Comment expliquer, sans elle, l'apoplexie chez les ous , les inflammations cérébrales chez les autres; ici le ra* mollissemeiit , là la manie; tantôt des étourdissements , tan» tôt nul phénomène morbide?
Ainsi, en résumé^, sous l'influence d'une cause moraleon physique, stimulation plus forte des systèmes nerveum.
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•et sanguin , puis produeiion d'uD« halluciDation , sans cju^îl soit possible d'élaUir une retaiioB imime enire ces deitx ordres de bits.
La pari faite à l'élémeDl orgaaique , nous rentrons dans le monde des idées oii il but de iQute nécessité aller cher- .cher les causes du singulier pbénoBiène de rhallucÎEialîon. Une pareille élude, par sou immensité, offrirait des obstacles presque insurmontables, si nous n^établissions qiidqnes points de repère qui nous serviront de guides dans ce travail. Ainsi, dans un premier chapitre, nous apprécierons Faction des influences sociales et individuelles, des eauses •morales et physiques sur la production des hallucinjuions; dans u>n second chapitre, nous essaierons de pénétrer pins profondément leur mode de formation, en les examinant au point de vue de la psychologie, de Thistoire , de la aaorale jel de la religion.
L'étude des causes des hallucinations offre de grandes diflicultés. Ce désordre des sensations n'ayant jamais été considéré que comme une épiphénoinène de la Iblie, les auteurs se sont généralement accordés à ne point lui consacrer de chapitre spécial ou à renvoyer son étiologie à celle des nkaladies mentales. Ferriar, Hibbert, qui ont publié des ouvrages spéciaux sur les hallucinations, antérieurs à ceux d'Esquirol , ont suivi ces errements.
C'est un fait d'observation que la plupart des aliénés ont des hallucinations^ mais il n'en est pas moins constant . 4}u'elles peuvent se montrer isolées. Dans leur élat même de ^complication, il n'est pas toujours ditlicUe d'en reconnaître .l'origine. Enfin , on peut puiser des renseignements uliles ■dans celles qui sont compatibles avec la raison ou qui accompagnent les maladies.
PREMIÈRE DIVISION. — Causes morales.
Les hallueinations apparaissant avec les maladies mes-
CAUSES. Mi
lalèStdonl'éUes scmt riodice, la complication» le dévdoppement , k termîaMSOQ » Tépi phénomène , etc. , à prien It éi^imn en causes ntoralcs et physiques doit leur étne égàr JemcBt applicable.
- Un fattt^ noté par nous dans notre Mémoire sur Fwftmenee de^lacîviksigiionf nous parait décider la qaeslioa en faveur ées causes, «orales. Eu effet, les ballucinaiions épidéoûques, telles ifue le vampirisme, les extases, les visions observées dass les pestes t^ ne sont point susceptibles d'une autre expUcatioii. Les hattucinations se transmettaient, daoa ce cas, par naflocncedea idées éducatrices, sociales, par la force de l'exemple, par une véritable contagion nK>rale, abaolunneat de Ja même manière que des milliers d'iiomme» volent au combat k la voix d'un général célèbre, que les imsses massacrent un malheureux sans défense ^ entraînées par les cris de quelques forcenés»
La ikttble aeiion du moral sur le physique montre que les. battuctnaliocks ne peuvent échapper à la toi comuMine; maia le lien oùl eUes s'exercent, leur nature,. (ont présager la prédominance de l'une de ces influences : aussi, dès nos premières recherchés, avons-nous constaté que les préoeeupa tiens profondes, les concentrations prolongéesde la pensée sur un seul objet, étaient éminemment favorables à la production des hallucinations* Les exemples pris parmi les philosophes, les poètea, les fondateurs de reUgiona, ont été décièîfa: seulement, nous avons insi&ié sur la diSEérenee 4m tm haUuckia tiens avec celles qu'on observe dans
' la folie.
Les hommes qui, par une éducation mal dirigée, sont sans cesse surexcités , dont l'organisation est deveAUfi très impressionnable^ chez lesquels l'imagination a été abandonnée à toute sa fougue, sont sujets aux ballocinatiotts. Certaine» imaginations , dit un auteur moderne, sont nécesKÛrement superstitieuses ) ce sout d'ordinaire les plus
riches et les p^as exaltées; elles admettent moins volontiers la réalité que la fable ; elles trouvent la nature trop vulgaire, entraînées qu'elles sont par leurs instincts vers l'impossible, ou tout au moins vers Tidcalité. C'est pour cela qu'elles raf* folent d'un beau bois sombre , parce que les voûtes téoé* breuses doivent être peuplées de fantômes ou de génies. Les anciens, qui furent de si grands poètes , rêvaient de ces choses là, en plein jour. Seulement, comme leur soleil à eux, foyer de lumière ardente, dont nous n'avons pour ainsi dire qu'un reflet, comme leur soleil, disons nous, lançait l'idée des larves et des fantômes, ils avaient imaginé les riantes driades , etc. 11 en est de même de ceux qui ont abusé de toutet dont l'espritest toujours occupé de chimères, de projets, de créations fantastiques.
Ce besoin général de se repaître de chimères, qui a fait dire avec tant de justesse : Thomme est de glace pour la sagesse, il est de feu pour le mensonge , nous parait une source féconde d'hallucinations. Quand on a passé dix , quinze , vingt ans de la vie à rêver, il ne faut qu'un léger tour de cheville pour que la teinte devienne plus foncée et que le panorama s'arrête au sujet favori , à celui qui impressionne le plus. On n'a point assez donné d'attention à cette fantasmagorie vaporeuse au milieu de laquelle nous vivons. Ces formes indécises qui s'approchent, s'éloignent sans cesse de nous en nous faisant mille sourires agaçants, après lesquelles nous courons avec tant d'ardeur, à force de traverser notre cerveau , sortent de leurs nuages , se dessinent de plus en plus; et vienne l'aiguillon moral ou physique, la pensée ravivée, colorée, imagée, apparaît tout4i-coup : elle s'est transformée en hallucination.
Les histoires merveilleuses, les récits effrayants, les menaces, qui furent si longtemps l'apanage de l'enfance, de* valent disposer des esprits naturellement impressionnables à accueillir toutes les créations fantastiques du siècle. Au-
joDrd'hui, dira-t-on, le système est complètement changé et on les élève à tourner en ridicule ces antiques croyanoes» Cet argument serait sans réplique si Ton parlait des col* léges,des pensions; mais on oublie les mercenaires aax« quels sont confiées les premières années des enfants : voilà la pépinière toujours renaissante de sottises, de terreurs , de contes effrayants au milieu de laquelle ils grandiront. Je me contenterai d'un exemple, celui d'un des poètes célèbres de l'Angleterre, Bobert Burns. « Je dus beaucoup, dans » mon enfance, dit cet écrivain, à une vieille femme qui » demeurait avec nous , et qui était d'une ignorance , d'une )> crédulité et d'une superstition remarquables. Nul, dans yy lepajs^ n'avait une plus vaste collection de contes et de )) chansons sur les diables , les fées , les esprits , les sor- » cières, les magiciens, les feux follets, les lutins, les fan- » tomes, les apparitions, les charmes, les géants, lesdra- » gons,etc Non seulement ces récits cultivèrent en moi les » germes de la poésie, mais ils eurent un tel effet sur mon » imagination que, même à présent, dans mes courses » nocturnes, j'ai souvent, malgré moi , l'œil sur certains » endroits suspects; et, bien que personne ne soit plus » sceptique en de telles matières, il me faut parfois un » effort de philosophie pour chasser ces vaines ter- » reurs... (1). »
Les ténèbres, l'obscurité, le silence des nuits, l'isolement, contribuent fortement à développer le sentiment de terreur si maladroitement jeté dans l'esprit des enfants. Leur œil ne tarde pas à entrevoir des figures affreuses qui les regardent d'une manière menaçante; leur chambre se peuple d'assassins , de voleurs , de diables , de monstres de toute espèce.
, (i) Poésies complètes de Robeit Eurns^ troiluites de l'anglais par "Léon de Wailly; lilotice sur Biuns. Paris, 184^9 <^*«Ii^ Charpentier.
Celte actîoB des ténèbres se montre d'une manîeve bieft tUediei les délirants. Au début, tes diragattoss, les jncoképeneet^ q'oaI lîea que brsqae la cbambre est obscave '0m ^n*ih ferment les yeax : alors ils voient aossitôc une mA litwde de figures> horribles qui lear font des grtiDaces oaé|s ai«iiae«»eii s'»vaiicant vers eux. Dès quHUoavrent lesytOK 011 q«e Tiq^parfement est u» pen éclatré, ces faniâfiws s^ TmxmTssent.
Le ^)0or prolongé dans les prisons et Fisolement complet amt Mitant de cîrconstaDces propres aux hailticifiatîonfk La femme d'un condamné politique, qui avait son nMiri fou à Kcâtre, nous a raconté que les prisonoiers qui furent candtamnésavec lui , après plusieurs anpcesd'eoiprisenoeQicait, étaieitt toarmentés par des visions. M. Léon Faucber rapporte qu'on éétenu racontait à MU. de Beaumont et Toc- ^eville que, pendant les pren^iers mois de solitude, il ^ic soovcBt visité par d'éf ranges visions; dorant pi oeieurs Buits de suite, il lui semblait voir un aigle percbé sur le pied de son lit. — En 194e, dans le péniisneier de Philadeipie, oo compta 10 à 12 casd^hallacinations, et de 1837 il 1 S'il, M détenus devinrent (bus. Quet eonmientaire ne p&lirait pas devant la simple énumération de ces foits (1)!
M. Gesse dit ^atement que phisieors personnes d'un pénitencier de la Suisse, qui n'avaient aucune prédisposîtîoD à h feNe , avant d'être soumis à la réclusion solitaire, sont devenus presque tous hallucinés sous l'influence de cette réclusieii (2).
Nous avons cité Tanecdote de Benvenuro CeHini ; voicice que raconte Sihrio Peliico, renfermé au Spiclbei^, die cet effet sur kii-meaie.
« Pendant ces nuits horribles , mon imaginatioD a'cKaitait
{*) De la R^Jorme des Piisons, Heme des Deux-Mondes , février i9^î» (2) Bibllothéqae deGeoéye, n© 86, fév. i843,p. a55.
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à ilel p&mi qu'il ne iemblftit , quoique éveillé, esleiidreAiM ma prison taiHÔt des gémissemenlSytastâtdesrir^^éleirfiiBt» Siaos flaea eofaooe , je n'avais jamais cru aux sorciers et aux esprits» et voici que maintenant ces rires et «s gé« misseoMots m'épouvantent. Je ne savais comment m'ex«» pliquer cela, et je me voyais forcé de me demanckcr si je n'éuus (MM le jouet de quelques puissuoces mystérienses et mallaisanles.
M Plusieurs fois je pris la lumière d'une main tremUanCe^ et je regardai si personne ne s'était caché sous men lit pour se jouer de moi...« Assis à ma table, tantôt il me semblait ^'oa me tirait par BK)n habit, taniât qu'une main cacbée avait pou^ mon livre que je voyais tomber à terre, tan» tdt que quelqu'un venait par derrière souffler ma himière pour l'éteindre. Alors je me levais précipitamment., je regardais autour de moi, je me promenais avec défiance et me demandais à moi-même si j'étais fou ou daas mon bon sens.
» Chaque matin ces fantômes s'évanouissaient , et tant que durait là lumière du jour, je me sentais le cœur si bien rai¥ermi contre ces terreurs, qu'il me semblait impossible que je dusse encore en être poursuivi. Mais au coucher da soleti, je recommençais à frissonner, et chaque nuit ramenait les extravagantes visions de celles qni avaient précédé,
» Ces apparitions nocturnes, que le jour je nommais de sottes îUtttions, le soir redevenaient pour moi d'efirayanles réalités (t). »
Quelques uns des compagnons d'infortune de Silvio Pellico éprouvèrent les mêmes sensations. La plus ^aade jwxiété de Gonfalonieri , au Spielberg, était la crainle^
(i) SîÎTÎo Pélîico. ^«pmon*, tratlticlion de M. Antoîne"Lalour,p, 1117 et suiv., 1840. — Alex. Andryane. mémoires d'un prisonnier d'Etat, a vol. in-8<». Paris, i84o#
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perdre la raison , qoi paraissait, selon son expression , foujours prête à s* échapper.
L'abbé Langlel Dufresnoy a fait la remarque qu'on voit rarement arriver les apparitions en d'autres lieux que dans les déserts , les solitudes , ou les monastères ou les endroits de retraite (t).
Nous ne critiquons point Temprisonnement cellulaire, mais nous croyons que, s'il est exécuté dans toute sa rigueur, il aura une influence marquée sur l'organisation mobile, impressionnable et spéciale des Français.
Lorsque l'esprit est ainsi préparé à éprouver ces illusions, une circonstance accidentelle , telle qu'un son inaccoutumé, une disposition particulière de la lumière, de l'ombre, un agencement quelconque des draperies de l'appartement suffisent pour leur donner toutes les apparences de la réalité ; l'origine d'un grand nombre de faits curieux n'a pas d'autre cause. Sir Waller Scott, dont l'esprit était fortement excité par le récit de la mort de l'illustre Byron, yity en se rendant dans sa salle à manger, devant lui l'image de son ami. Frappé du soin minutieux avec lequel l'imagination avait reproduit les particularités de Tbabillement , la pose du grand poète, il s'arrêta quelques instants; puis, s'avan« çant plus près, il reconnut que cette vision était due à l'arrangement d'une tapisserie placée sur un écran.
Obs. 123. — Ferriar rapporte qu'un gentilhomme qui voyageait seul , s'étant égaré en Ecosse , vint demander un soir l'hospitalité dans une petite chaumière isolée. L'hôtesse, en le conduisant à sa chambre, lui fit observer, avec une répugnance mystérieuse, qu'il ne trouverait pas la croisa sûre. En l'examinant , il reconnut qu'une partie de la muraille avait été brisée pour en agrandir l'ouverture. Sur sa demande , elle lui répondit qu'un colporteur, qui avait logé
{i) Traité des Apparitions^ 1751, t. I, p. 243.
quelque temps auparavant dans cette chambre^ s'était suicidé, et qu'on l'avait trouvé ie matin pendu derrière la porte. D'après les usages du pays, le corps ne pouvant pas* ser par la porte, on avait été obligé , pour le sortir par la croisée, d'élargir celle-ci, en faisant tomber une partie du mur. L'hôtesse murmura que, depi^is, la chambre avait été hantée par l'esprit du pauvre homme.
Mon ami prépara ses armes, les plaça a son côté et alla se coucher, un peu tourmenté. Dans son sommeil, il eut une vision effrayante, et en se réveillant , à demi-mort de peur, il se trouva assis sur son lit, un pistolet armé dans la main droite. En jetant un regard autour de lui, il aperçut, au clair de la lune, un corps rcvéïu d'un linceul, droit contre la muraille, près la croisée. 11 se détermina, après beaucoup d'hésitation , à' s'approcher de ce hideux objets dont il distinguait parfaitement tous les traits et toutes les parties de l'habillement funéraire. II passa la main dessus, ne sentit rien et s'élança vers son lit. Apres une longue hésitation, il recommença son investigation, et reconnut que l'objet de sa terreur était produit par les rayons de la lune, formant une longue image éclairée, que son imagination, effrayée par le rêve, avait métamorphosée en un corps prêt à être enseveli (1).
Ces premières remarques ont déjà sufUsamment prouvé l'influence des causes morales dans la production des hallucinations. Les détails dans lesquels nous allons entrer ne laisseront aucun doute à cet égard. Sur 190 faits recueillis par les auteurs ou par nous, 115 fois les causes qui ont favorisé le développement des hallucinations ont été : les méditations portées jusqu'à l'extase, les idées dominantes de
(i) Fcrriar. Ouvrage cité y p. 24. — Nous avons insisté ailleurs sur le^ caractères qui séparent l'illusion de riiallucination ; cette distinction ne doit point être perdue de vue.
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fépeqm, religieoses, [Ailosopliiqii«s(l),p9titiq9e», supers- ^ihieuses, ^c, les compositions fantastiques, les concentra* ticms de la pensée, la contention de Tesprit , les passions exdtisivtes, les préoccupations, les inquiëtti(fes , les remords, les chagrins, les excès d'études , Pamour, Tespcrance, la jabusie et la colère.
Yoici dans quel ordre se sont présentées ces camuses (^) :
Méditations extatiques, extases de jour ou de nuit, 33
idées dominantes, religieuses, sociales, S4
idées éducatrices , terreurs , 1 1
Concentration de la pensée , passions exdttsives, 7
Boiiiords , 6
Chagrins , 5
Amour 5
Occupations, habitudes de l'esprit et du corps, 4
Compositions fantastiques, 3
Excès d'études , 3
Isolement des prisons, 3
Jaloosie , 2
Cdère , ressentiment , ^
Misère, ^ Conversations, lectures prolongées très avant
dans la nuit, 2
Espérance, 1
Ambition, 1
Hallucinations compliquant la folie (3), 53
Hallucinations compliquant les maladies, Î3
^i) Dans un travail publié par les j4nnales médico^psyokologiqueê y ajant pour titre : Du suicide dans Vantiquilé , au mojen-dge et dans les temps modernes^ nous avons appelé l'attention sur l'influence des iàùe$ plûlosopliiques et religieuses par rapport au suicide. Les ballitciflattoiis sont soumises aux mêmes lois.
(a) Ce tableau n'est que le dépouillement des observations qui ont servi a nos rechercbes.
(3) Le n imbre des aliénés chez lesquels on observe des hallucinatîoDS eait beaucoup plus consiiK'rabîc j mais il n'est ici question que des faits contenus dans noire travail.
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Toutes ces causes sont loin d^avoir la même imporfaoce r aussi allons-nous nous arrêter de préférence sur celles qui ont joué un grand rôle, et parmi lesquelles il faut placer ear première ligne Téducation , les croyances , les idées demi* nantes de Tépoque , les différentes civilisations, etc.
Nous ne sommes point de Técole de ceux qui croient qu'on pourrait écrire l'histoire des peuples arec leurs folies r la vérité, voilà la règle; Terreur, Texception. Le libre exercice de la raison est Télat normal des nations ; son trouble^ un effet passager qui cède aux remèdes moraux ou physi* qùes. Il peut arriverai! est vrai, que rintelligence humaine soit faussée par les influences éducatrices et .sociales; et alors s'élèvent ces ouragans furieux qui entraînent des masses d'hommes dans leurs tourbillons. L'erreur et la folie semblent gouverner le monde, mais ces usurpations D*ont qu'un temps ^ et même, en face d'elles, se font entendre d'énergiques protestations ; de sorte qu'il est beaucoup plus juste de dire que ces grands désordres sont des époques critiques, et si on les fait entrer dans l'histoire, c'est seulement comme complément et pour n'omettre aucune des parties du tableau.
Depuis que ce passage a été publié, de graves événements se sont accomplis. Nous ne voulons examiner ici que leur influence sur la nature des hallucinations. Dans les deux établissements dont nous avons été le directeur^ et dont nous sommes le médecin , deux formes se sont surtout présentéesà notre observation. Dans l'une ^ les individus appartenant en grande partie à l'ancienne société, effrayés par les soa«^ venirs sanglants de la révolution de 93, tremblant pourleur famille, pour leur fortune, étaient généralement en proie à des monomanies tristes avec tendance au suicide;^ ils se voyaient entourés d'assassins , de bourreaux ; enten» daient la détonnation des fusils, des canons; poussaient des cris de terreur. Dans la seconde forme y dont faisaient ploa
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TOTÛculièrcmoDt panic ceux auxquels le nouvel ordre de ^bouses avait fait concevoir d'immenses espérances » la folie Qjvait des caractères tout opposés. Les malades se croyaient représentants, présidents de la République, réformateurs appelés à faire le bonheur de Thumanité, à lui procurer fociuoe, santé et longue vie ; quelques-uns même rêvaient upe existence indéfinie* Les hallucinations de cette classe d'hommes étaient gaies ^ ils entendaient des voix qui leur gisaient des choses agréables ou leur faisaient des promesses. Pq^rmi ces derniers , il y en avait cependant dont la folie consistait en une exaspération furieuse contre leurs enne< BÛs^ ils demandaient leur mort à grands cris; voyaient la guillotine et les instruments d'extermination; les voix les plus menaçantes ne cessaient de retentir à leurs oreilles.
11 est bien entendu que nous ne parlons que de ceux qui sos^t entrés dans nos établissements; mais il ne faut pas eroire que ce soit le plus grand nombre. La maladie régnante de répoque ayant envahi des meilleurs cerveaux , on n'a pliis attaché d'importance à des exagérations qui, dans lout autre temps, eusfient fixé Tattention (i). D'ailleurs, un grand nombre de ces cnergu mènes sont tombés dans les combats des rues, ou ont disparu dans les prisons, les hôpitaux et Texil. Une remarque que nous croyons devoir reproduire, c'est que la folie^ pour n'avoir peut-être pas élevé le chiffre des aliénés dans les établissements spéciaux , n'en a pas moins laissé la trace de son passage , et c'est une preuve que se chargeront de fournir, dans quelques années, ceux qui ont été conçus sous l'impression de ces temps déplorables.
L'éducaiioa, dont nous ayons signalé l'action toute-puis^saïKe dans la production* des idées oppressives, source si
fr) QnMtfk, Ih la Maladie détitoerati^ue ^ nonyeile e^^ècie de Mit.
féconde de aaaladles morales et physiques, peut, dit M. Ce» rifif, donner des idées isolées, mais fausses; il y anré^.dani ce cas, erreur, ignorance , préjugé, mais point d'état merbîdia. Ainsi , Tidée d'une tête de femme^ associée à rimpuet* ^on sensoriale produite par là lune, celle d'un tombeau de géant associée à l'impression sensoriale occasionnée par une montagne, constituent des croyances plus on moins poétiques qui sont sans dangers pour ceux qui les admettasl^ H n'en est plus de même lorsque Tassociatien de l'idée avec la sensation s'éfend aux émotions sensuelles et sentimcniales , lorsque , par exemple, Tidée d'un accouplement monstrueux est associée, dès l'adolescence, aux premiers appétits sexueb, ainsi que cela .a lieu dans certaines contrées de l'Orient, oa lorsque l'idée d'un spectre épouvantable est associée, dès l'enfance, à l'idée d'une pierre ou d'un bouleau , comme cela a lieu quelquefois dans nos campagnes (1). Ces idées fausses sont, pour ceux qui les admettent, la cause d'inquiétudes, de frayeurs et de tourments.
Les^ idée& fousses , associées aux émotions sensuelles et sentimentales, contitiue le même auteur, sont celles qmi ont eu la plus déplorable iuOuence sur les haUnctnatioDs de tous hs temps. Mentionnons d'abord les croyance» superstitieuses, débris d'anciens cultes qui ont creusé de profonds ^lons dans les traditions populaires. Quand on songe à la longue suite de siècles qui ont vu tour k tour dominet la magie,, l'astrologie, la sorcellerie» la divination, les présagea, les évocations, les augures, les aruspices, la né* cromancie, la cabale, les oracles, l'interprétation des^nges». les pytbonisses, les sibylles, les mânes,^ U$ laresf, \m Milift» noans, la psésence des démons en cbair el fn Qi^ le3 in^ cubes t les auecubeS) le$^ lémureçi fenùliçre^ h %m§i^iwm^
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la possession , la lycanthropie , les revenants, les ombres, les spectres, les fantâmes, les lutins, les sylphides, les fées, les farfadets , les follets, le mauvais regard, les enchantements , etc. , on ne peut s*empécber de gémir sur la facilité avec laquelle l'homme reçoit Terrear^ et Ton serait presque tenté de croire qu'il est destiné à vivre au milieu d'un monde d'illusions, si l'on n'y voyait de tristes conséquences de son éducation et de l'oubli des principes religieux et moraux.
- Vouloir retracer toutes ces causes dépasserait les linûtes de ce travail; nous nous bornerons à présenter quelques considérations sur celles qui ont eu le plus de retentissement dans les sociétés européennes. Telles sont les croyances à la puissance et à la corporéité des démons, à la sorcellerie, à la possession , à la magie, à la lycanthropie, aux revenants, aux vampires, aux esprits, etc.
La religion des anciens , qui peuplait toutes les parties de la nature des divinités , êe génies (compris sous la dénomination générale de démons)^ etc., devait naturellement conduire à la croyance du pouvoir et de la corporéité des esprits. L'influence que les doctrines de Platon , probablement empruntées à celles de Zoroastre , exercèrent sous ce point de vue , fut immense. Lorsqu'on étudie la société grecque, ses idées ^ ses mœurs, on voit que la philosophie de Platon était la grande loi de l'école d'Alexandrie. Avant tout on était platonien , et on ne cessait pas de l'être parce qu'on devenait chrétien. On s'efforçait, au contraire, de concilier le génie de Platon avec la philosophie sévère et rigoureuse du christianisme. De là tant de discussions metaphysiques et abstraites; de là les erreurs et les hérésies de tant d'hommes célèbres. Saint Justin , saint Gément d^Alexandrie, Origène, Didyme l'aveugle et tant d'autres, appartenaient à l'école platonicienne. Mais tout cela se passait dans la société élégante et polie. Les hommes instruits dis-
cotaient pour et contre , se faisaient une réputation dans les écoles ou dans l*épiscopat ; les ignorants , les hommes du peuple 9 les hommes des campagnes suivaient une autre direction} et comme ils ne savaient ni lire ni écrire, leur inlellîgenoe n^était frappée que par le côté matériel du christianisme. Ils s*arrétaient à la frontière pour ainsi dire. Ne pouvant ni se distinguer dans les discussions, ni répondre aux païens, ni instruire les néophytes, ils ne prenaient du christianisme que ce qui s'appliquait à la matière, maisib le prenaient rigoureusement à la lettre, dans son sens le plus absolu : aussi le mauvais principe ne tarda-t-il pas à revêtir des formes plus ou moins affreuses, presque toujours empruntées à la littérature et à l'architecture du temps. JLes hallucinés étaient alors poursuivis par les diables noirs, armés de cornes, aux pieds fourchus et avec une longue queue, comme, dans un autre temps, Oreste était tourmenté par les Euménides et effrayé par les sifflements des serpents.
Les histoires de diables 9 propagées par rignorance, TajDour du merveilleux , la peur, cette reine du monde, accueillies par la crédulité, placèrent les esprits sous le joug d'une terreur que tout concourait à augmenter : chacun crut voir, entendre y toucher le diable. Comment d'ailleurs les affreuses calamités qui décimèrent le monde romain , et dont on lit l'éloquente description dans la correspondance de saint Jérôme (1), n'au raient-elles pas donné un ascendant immense au diable? L'opinion n'était-elle pas généralement établie que les Huns étaient des créatures infernales?
Telle fut l'origine de ces hallucinations qui ont régné universellement pendant plusieurs siècles, qui régnent encore de nos jours dans plusieurs pays, notamment dans la
(i) «Saint Jérôme ei son siècle, introduction au Panthéon liuiraire^ page! 277, 2^9 5i7, 607, 61a I 6ao, 6ai| 655.
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Laponie^'êt dont les exemples sont encore assez fréqtieiifs en France, cemmeEscpiiroi , M. Macario et nous-méme pocirnoQB INMUe^ler. -^ iies^faomines les pi us "célèbres payèrent le tribut «Qx dêCtrines de Pépoqne, mais leurs baltucindrioiis a^enreot avictine ififlocuce snr lenr raison , leur coodoite, leurs actes^ ee<<fu*ils firent fut le résultat de leur éducation, et ne porta point le cachet de la folié.
Croire aux démons, à leurs formes corporelles, c'était admettre les pactes, les rapports arec enx , leur poûToîr -sur rhomme, en d'autres termes la«orceilerie, la possession, la lycanthropie. — La croyance à Pintervention des démons -dans les actes ^ ia vie humaine fut la source d'immenses désordres que les bûchers et les échafauds ne firent qu'augmenter. Bes bomraes, dès femoies, des enfants se persuadaient qu'ils aTaient assisté au sabbat , qu'ils s'étaient enifreteaus SiVee le diable , qu'ils avaient vu des personnes stagner avec lui un pacte épouvantable. Des juges et des ecclésiastiques, ajoutant foi à de pareilles déclaralionB , con<*damnaient au supplice des milliers de victimies.
Pour bien comprendre une époque , dit Taiïteur d'un article remarquable inséré dans la Hei^ue britanirique, il faut avoir le tableau exact des opinions et des mœurs de ce temps (1). Certes nos cerveaux ne sont plus, comme lere-» marqnait flutchifison en parlant .de Bodin , des salles de 1ml où dansent les diables; mais la crainte a pris d'autres formes : elle se manifeste par la peur de la police, celle des ennemis , etc. Ces croyances superstitieuses de nos aïeux , tout absurdes, loiit sanguinaires qu'elles furent, avaient cepeadant pris naissance dans un principe cle^'c et louable.
(i) Ewae irkanni^ue , faillet i83o. — Parcbappc, £^a maillet des cieres, — Host Zaubcr bibliotck, odcr von Zauberei , Tbeurgei und Mantik, Zaubcrcn Ilexcn , und Hcxcn-Proccssen , Dœinoiien , Gcspciilern und Gcistererscheinutigen. Mayence, 1828. — Fricdrcicb, Sy^tcmaticbc literatur der arzllicbcD und gericblicbcn Psychologie , p. 260 et suiv. Berlin, i833.
Le désîr de dépasser les limites da monde TtsiUe et ût coromnniqtier avec des êtres auxquels on tfftribuait tm plus haut rang dans la création, semblait d^abord ne devoir exercer qn\ine influence sala taire. Les hommes con^idé^ raietit'ces êtres privilégiés comme une ^espèce d'échelle de Jaeob par laquelle ils pourraient établir une communication entre le ciel et la terre, et recevoir directement les itifluences divines. Par malheur, la supposition de cçs rapports directs avec des natures angéliques conduisait h croire il )a possibilité de communiquer également avec les esprits des ténèbres.
Cette intervention directe du diable dans les afTaires hu^ maînes, une fois reconnue et gcncralemerit admise, dut mener, par une conséquence inévitable, à tontes sortes de folies et d'extravagances. Chacun spécula sur ce sujet suivant son tour d'esprit particulier', et bientdt les Fantaisies insensées des cerveaux affaiblis par la maladie ou le malbeur^ répétées de tous côtés, formèrent une espèce de code ou de système de croyances qui, étant infiltré dans toutes les têtes, avec les premiers rudiments de Tinstruction , sou»mité son influence les intelligences les phis puissantes^ ceflles même de Luther, de Calvin, de Zwifngle, d'OEcolampade, de Mélanchlhon, de Enox, si promptes à découvrir l'erreur, îsi intrépides à la signaler, partagèrent ces croyances de leur temps. Plus récemment , réqaitabiesîr Mathieu Haie prononça une sentence de mort contré de pauvres femmes accusées de sorcellerie 5 sir Th. Brown lui-même, qui avait déchiré le voile des erreurs vulgaires, et qui Fut entendu dans ce procès, déclara que les spasmes des accusées, quoique le principe en fut naturel , avaient dû cependant être augmentés par la coopération du diable, intervenu k la sollicitation des sorcières.
Spincllo, précurseur de Milton, fut le premier de ces temps barbares qui prêta à Lucifer quelques traits d'une
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lieaolé terrible j cette^ionovation d'un homme de génie ne l*empécha pas de rester fidèle aux idées de son âge, .sa raison s^égarant après qu'il eut fini son tableau de la chute des anges, il se crut poursuivi par les démons quUl «▼ait représentés, et finit par mourir aumilieu de ses terreurs.
La magie ne commença à jouer un rôle important dans JThistoire qu'après 1484. La bulle d'Innocent VIII excita ^es feux qui sommeillaient.
Avec quel eflroi , dans le xvi* siècle , ou au commence- 4ment du xvn*» n'aurait-on pas écouté le récit des visions qui tourmentaient le malheureux Bachzko , de Kœnisberg, .pendant ses travaux politiques en 1806 : ce nègre à figure Jiideuse qui s'asseyait en face de lui ; ce monstre à tête de chouette qui le considérait chaque nuit entre ses ridieaux ; vCes serpents qui s'enlaçaient à ses genoux , tandis qu'il tournait ses périocfes , étaient bien capables de glacer d'épouirante(l)!
En 1651 , nous voyons l'anglais Pordage donner pour àes faits réels des visions absolument semblables^ produites par la surexcitation de son cerveau. Lui etses disciples Jane Leade, Thomas Bromley, Hooker, Sabberton et d'autres, en virent une, à la première réunion , d'une magnificence incomparable.
Les puissances de l'enfer passèrent en revue devant eux, Jtrainées dans des chars au milieu de sombres nuages et conduits par des lions, des ours, des dragons, des tigres. Venaient ensuite les esprits inférieurs, avec des oreilles de chat, des griffes, des membres tordus et contrefaits. Soit 4iue les disciples de Pordage fermassent les yeux ou le» tinssent ouverts, ces visions étaient toujours parfaitement distinctes; a car nous voyons , dit leur maître, avec les yeux de l'esprit et non avec ceux du corps. »
f^i) Rwue àntanni^e, juillet i83o, p. 35.
A' la fin du xvi* siècle, le docteur Dec assure, avec une coDviction qui parait sincère, qu'il était sur le pied de Tin^ limité avec la plupart des anges ; son confrère, le docteur Bichard Napier, parent de l'illustre inventeur des logarithmes, croyait tenir de Tange Raphaël la plupart de ses prescriptions médicales.
Il existait, à cette époque, bien peu de praticiens qui pensassent pouvoir compléter une cure sans Taide de quelque moyen surnaturel.
Certaines causes spéciales à TAngleterre durent contribuer à augmenter la disposition mélancolique des esprits et à produire une horreur inconnue dans les autres périodes de son histoire. Les auteurs de cette nation signalent le caractère sombre des puritains rigides de cette époque , les changements survenus dans les habitations des familles nobles, qu'ils avaient confisquées à leur profit , et les histoires propagées par les anciens propriétaires, laïques ou religieux.
Parmi les faits généraux ou particuliers qui nous parais^* sent propres à donner une idée des croyances du temps, nous en choisirons quelques-uns qui offrent plus d'un genre d'intérêt.
(( En Tàn 1459, en la ville d'Arras, au pays d'Artois , advint un terrible et pitoyable cas , que l'on nommait vaudoUie, ne scay pourquoy : mais Ton disait que ce estoient aucunes gens, hommes et femmes, qui, de nuict se transportoient par vertu du diable, des places oii ils estoient, et soudainement se trou voient en aucuns lieux arrière de gens, ès-bois ou ès-déserts , là où ils se trouvoient en très grand nombre d'hommes et femmes : et trouvoient illec un diable en forme d'homme, duquel ils ne veoient jamais le visage, et ce diable leur lisoit ou disoit ses commandements et or« donnances, et comment et par quelle manière ils le dévoient aorer et servir; puis fesoit par chacun d'eux baiser son der-
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rière, et puis il bailloit à chacun un peu d^argent. Et finalement !enr adminîsfroit vins et viandes en grande largesse, dont ils se repaîssoient ; et 'puis, tont-à-coup, chacun preiEioit sa (lacune, et en ce point cstàindoient la -lumièreiet cognoissoîent Tun l'autre charaellèment , et, ce fait, totft soudainement se rctrouvoit chacun en la place dont ils côtoient pariiis premièrement.
» Pour cesle folie furent prîns et emprisonnez plusieurs notables gens de la dite ville d'Arras,èt autres moindres gens, femmes folieuses et autres : et ftirent tellement gehenez et si terriblement tormentcz, que les uns confessèrent le cas leur estre tout ainsi advenu , comme dit est; et outre plus confessèrent avoir veu et cogneu en leur assemblée plusieurs gens notables, prélats, seigneurs et autres gouverneurs de bailliages et de villes, voire tels selon commune renommée, que les examinateurs et les juges leur nommoientet mettoient en bouche; si que par force' de peines et de torments ils les accusoient et disoient que vovrement ils les y a voient veuz. Et les aucuns ainsi nommez estoienl tantost après prins et emprisonnez et mis à la torture , tant et si très longuement, et par tant de fois , que confesser le leur convenoit : et furent ceux-cy qui estoient des moindres gens exécutez et brûlez inhumainement. — Aucuns autres plus riches et plus puissants se rachetèrent par force d'argent, pour éviter les peines et les hontes que Ton leur faisoit, et de tels y eut des plus grans, qui furent preschez et séduits par les examinateurs, qui leur donnoient à entendre et leur promettoient, s'ils confessoient le cas, qu^ils ne perdroient ni corps ni biens. Tels y eut qui souffrirent en merveille patience et constance les peines et les tormenfs; mais ne voulurent rien confesser à leur préjudice. Trop bien donnèrent argent largement aux juges et à ceux qui pouvoient les relever de leurs peines. Autres y eut qui seabsentèrent et vuidèrent le pays, et prouvèrent leur innocence,
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m qu'ils en demourèrent paisibles. Et ne fait icy à taire ce que pliMÎeurs gens de bien cogneurent assez , que oeste ma* nière de accusation fnt nne chose contronvée par aucones inaKimaes^rsonnes, grever et destraîre oudeshonoreriou par avflenr de convoitise , aucunes notables persomiesqui oeox huyoient de vieille haine ; et que malicieusement ik feifenC prendre meschantes gens tout premièrement, anxqoelailf finsoîent par force de peines et de tormens nominer aucunes gens tels que Ton leur mettoit à bouche; lea^ qoels ainsi accusez esfoientprins et tourmentez comme dit est-- qm fust pour veoir au jugement de toutes gens de bien , une chose moult perverse et inhumaine au grand desfaoïtnenr de oeux qui en furent notez, et en très grand péril des âmes de ceux qui , par tels moyens , voulurent deshonorer gens de bien (1). »
Le aM)tif q«e signale ici Monstrelet est un de ceux qui
deiTraîefrt nis|rirer aux honnêtes gens lé plus d-éloignement contre jes révolutions. Ces époques sont fécondes en dénonciations, en vengeances^ en lâchetés de toute espèce.
Le fait de la possession des religieuses de Loudun est trop connu pour que nous entrions dans des détails; mais dans la description de Tune des apparitions, on reconnaît tous les caractères des hallucinations. Une des sœurs vit pendant fa niiit un- fantôme entouré d'une lumière rougefttre. H s'approcha, et elle reconnut Tombre de leur défunt confesseur. Il loi parla; elle répondit, puis il disparut , promettant de revenir le lendemain. La nuit suivante, le spectre ne manqua pas de se montrer. Ils causèrent longtemps de sujets pieux. Tout-à-coup, le fantôme mua de figure; il ressemblait alors , a-t-elle dit , à Grandier, et changeant de propos comme de figure, il lui parla d'amourette. « Il la caresse, elle le repousse; elle se débat , personne ne l'assiste ; elle se
(i) chronique de Monstî-elet , t. III , fol. a4, édit. c?e Paris, iS;^, in-f«.
tourmente , rien ne la console ^ die appelle , nul ne répond ; elle crie, personne ne vient 9 elle tremble, elle sue, elle se pâme ; elle invoque le saint nom de Jésus , el le spectre s*é* vanouit« Voilà le vrai commencement de la possession (1). » On conçoit que sur Timagination impressionnable des femmes, Timitation dut exercer son influence, et que les visions ne tardèrent pas à gagner les autres religieuses.
Le résultat de cette possession , à laquelle la passion eC la mauvaise foi donnèrent encore plus de gravité, fut la condamnation de Tin fortuné Urbain Grandier, qui fut brûlé vif, le vendredi 18 août 1634, pour crime de magie, maléfice et sortilège.
Dans rhistoire que Ton va lire , on trouvera réunies les influences de croyance , d'époque et de sexe.
Obs. 124. — Marie de Sains, faite religieuse contre son gré , et qui avait des extases, se crut possédée et sorcière. Elle composa donc des maléfices pou r empêcher les religieuses de son couvent de prier Dieu , et enterra des idoles htbriquées à la synagogue, pour exciter les religieusesà la luxure. Yoici ce qu'on lit dans le procès-verbal de la potsestûon , du 17 au 19 mai 1614 :
(( Elle déclara les barbares façons comment elle avait tué de ses mains plusieurs enfants , disant : J*ai arraché les cheveux aux uns, percé le cœur et les tempes d'une aiguilleaux autres; autres ai-je jeté aux latrines; autres aije jeté en des fours échauffés: autres ai je jeté aux loups, lions, serpents et autres animaux pour les dévorer. J'en ai pendu par les bras, par les pieds, autres par les parties honteuses, etc. »
Cette hystérique « confessa est ciim diabolis via sob'tâ impudicitiae peccatum , et cùm hominibus et belluis crimeo
(i) Ch. Sauzé. Essai medico^hîstorique sur les possédées de Loudmii p. i3. Paris, iSSq. — Histoire des diables de Loudun, Amsterdam ^ 1740*
commisisse , n ajoatant qu'elle arait adoré pour son Dieu rédempteur et glorificateur le prince de la mag^e, Louis Gonfredi, « ciim eo, Turcis paganisque coivisse. )> Elle dé* dara qu'elle avait pris la mitre dans la chambre de Tévéque de Toomay, pour en coiffer Beizébuth; que tous les magi* ciens s'étaient confessés au prince du sabbat, et qu'ils ne disaient que gausseries.
En pariant du sabbat tenu le 6 juin , elle dit : « Nous avons tous communié à la manièredeshuguenots, et le prince du sabbat faisait la personne du ministre. On fit la procession, et a sodomise scelus perpetratum fuit; ter cum principe hoc horrendum peccatum commisi. Etiam confessa est majori gaudio afTectam fuisse quando cum diabolo modo insolite cohabiti^set, quàm quandôhumano vel alio modo stuprum fecisset. » Ensuite elle distribua pour chaque jour de la semaine les occupations du sabbat.
Le lundi et le mardi , « via solitâ coitus ; » le jeudi , n sodomîae conventus. In illodie, omnes homines vcl mulieres impudicitiae peccatum extra vas naturale admittunt« et inter se variis horridisque modis promiscent , mulier cum muliere, vir cum viro. »
Le samedi, « belluarum conventus. luillo die, cum variis belluis, sicut canibus , felibus, porcis, hircis, penuatisque serpentibus , cohabitant. »
Pour les mercredis et les vendrcdiis, on joue au sabbat les mystères de la Passion , et on y chante les litanies de cette manière : Lucifer, miserere nobis ; Belzebuth , miserere nobis, etc., etc.
Marie de Saîns entendit le prédicateur Asmodée , le 30 mal 1613. Elle rendit son discours aux exorcistes : k Mes amis,(( hodiè conventum sodomise celebramus*, Lucifero. opus est gratissimum. Vos hortor ut oflicio fungaminî ,. etiamque singulos incitetis ; » prenez exemple de moi qui suis le prince de la concupiscence; et si vous accomplissez
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soavenlcette œuxre,Tousaurez la récompense eace mondey et en Tautre la vie éternelle. »
Cette fille et deux autres qui débitaieni les même» rêve* ries furent^ condamnées à une prison perpétuelle (1)*
Nous.n'avons pas besoin de fairls observer que ces déda» rations ne sont que de pures visions, car, ainsi que Fa très bien dit Eusèbe Salverte, on n'a jamais pu trouver nue seule réunion de sorciers assistants au sabbat. Les descriptions à peu près identiques tenaient à Taction des pom^ mades narcotiques (2), aux questions posées d'avance par les juges, à Tuniversalité des croyances, par suite à leur influence sur les esprits, et sur ceux qui étaient plus spécialement destinés à être atteints, r- Nous ne retrouvons
(i) Jule^ Garinct. Histoire de la magie en France^ p. igS. Paris, 1816^.
(a) Pour se transporter au sabbat , ou plutôt pour rêver qu'its »*y transportaieDt, les sorciers se frottalient le corps d'une certaine pommade (dont Tingrédient principal est maintenant connu}. Le secret de la composer^ secret qui leur a été si souvent funeste, a été le dernier , le seul peut-être qu'ils eussent conservé. Un sommeil subit, profond, durable, comateux, des visions tristes et lugubres , mêlées de mouvements voluptueux, voilà en général ce que produisait l'action magique, dont reflfct .combinait ainsi les deux mobiles les plus puissants sur Pâme, le plaisir et la. terreur. Le choix des substances était connu dès les temps anciens 3 en effet,, Lucien et Apulée (Lucîan , Lucius , sive asinus; Apul., Melamorph.^ lib. IV) décrivent les onctions mystérieuses que pratiquaient Pamphila et l'épouse d'Hipparque, et ces deux écrivains n'ont fait que copier les fables milesiennes , déjà célèbres par leur antiquité autant que par leur agrément.
Le fond commun de tous les aveux arrachés aux sorciers peignait probablemeiTt, avec les altérations que le temps et l'ignorance n'avaient pu manquer d'y apporter, quelques cérémonies pratiquées jadis dans des initiations sobahernes. Ainsi, l'apparitioii et ladorsdon dn bouc, qui usaient une pairtie csseniiclle des. cérémonies du sabbat, le chat, qui y joue asssi «B grand rôle, se retrouvent parmi les divinités dont le culte était ibit anoien •>* Egypte. £.a clef, quia égaleihent une sî grande importance dans lasorodierifr^ est frëqvenuacnt reproduite sur les momiraenCs ^gyptieM. {Sm^
^cL mith. Aaa^|Bité»^art« C/c/; -• Eusèbe Solrckte.lle^icÛMCWMCBte. Parii^ 1843*}
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pas chez nos aliéoés démonomanes > au moios d'une ma» nière si géoérale, les obscéoiiés dout tous les auteurs du temps sont remplis^ cela tiendrait-il à ce que les idées erotiques étaient alors beaucoup plus répandues, par suite de la prédominance des instincts sur les facultés intellectuelles?
L'origine de la lycantbropie remonte aux plus anciennes époques du paganisme. Dans celte illusion » des maHieureux en démence se croyaient changés en loups-garous. Quelquefois la prétendue transformation se faisait à Taîde de boissons, d'onctions vénéneuses. Les compagnons d'Ulysse, métamorphosés en pourceaux, en sont un des plus anciens exemples. Hérodote, dans son ouvrage, signale ces transformations comme assez fréquentes. Saint Augustin assureque certaines femmes, en Italie, se convertissaient en chevaux par une sorte de poison. Mais ce fut surtout au xiv* et au xv'^ siècle que celte singulière illusion se répandit en Europe. Les cynanthropcs et les lycanihropes abandonnaient leurs demeures pour s'enfoncer dans les forets, laissant croître leurs ongles, leurs cheveux, leur barbe,: et poussant la férocité jusqu'à mutiler, parfois tuer et dévorer de malheureux enfants (1).
Wierius a rapporté le singulier procès qui eut lieu à Besançon en 1521. C'est une observation de lycantbropie qui ne laisse aucun doute sur la folie des uns, et l'ignorance des autres.
L'inquisiteur instruisit l'affaire ,. et ordonna d'amener 'devant lui les trois accusés, qui s'appelaient Pierre Burgot, Michel Verdun et le gros Pierre. — Tous trois confessèrent s'être donnés au diable. Après s'être frottés de graisses, ils s'accouplaient aux louves avec le même plaisir qu'ils éprouvaient avec les femmes quand ils étaient hommes. Burgot
(i) J. Garinet. OwTvr^ecîié^p. ii8«
^■Ah
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avoua qu'il avait tue un jeune garçon avec ses pattes et * ses dents de loup, et il Teût mangé, si les paysans ne lui eussent donné la chasse. Mi|||iel Verdun confessa qu'il avait tué une jeune fille occupée à cueillir des pois dans ûh jardin , et que lui et Burgot avaient tué et mangé quatre .. autres filles. — Il désignait le temps , le lieu et Tâge des enfants qu'il avait dévorés. Il ajouta que lui et ses compagnons se servaient d'une poudre qui faisait mourir les ^:/'personnes.
Ces trois loups-garous furent condamnés à être brûlés vifs(i).
Obs. 125. — Un maçon, dans l'automne de l'an xu, tomba dans une sombre mélancolie , sans cause connue. Il éprouvait la nuit des visions fantastiques, et dès le matin il s'échappait furtivement dans les lieux écartés. Il refusa toute nourriture le deuxième jour de la maladie^ mais deux jours après, il se précipita, avec une extrême voracité, sur les aliments qui lui étaient offerts ; il poussa des hurlements à la manière des loups, et entra plusieurs fois dans une sorte de fureur, avec désir de mordre. Le quatorzième jour, à l'approche de la nuit, il s'échappa de nouveau dans les champs, où il poussa encore des hurlements affreux, qu'on fit cesser par des affusions répétées d'eau froide. Cette maladie singulière parut se terminer le dix-huitième jour par un accès violent de fièvre qui dura près de vingtquatre heures. Le rétablissement complet semble avoir ensuite été produit par les seules ressources de la nature (2). Plusieurs auteurs pensent que l'insensibilité peut occasionner des hallucinations qui se présentent surtout sous la forme d'erreurs delà personnalité dans l'ordre physique.
(i} Bottigcr atteste sjmren der Wolfowuth in der Griechischen niithologie, nebst Zusatzcn von Sprengel , in dessen Beitragen zur Gesch. der med. — Fricdreich-Litnrargesch., p. 27-23.
(2) Mathey. Nouvelles recherches sur les maladies de l'esprit. 1 816 , p. 96.
CAUSES. ass
Il est probable que cette disposition morbide existait chez un certain nombre de ces lycanlhropes» dont la perversioa des idées s'associait à ce fjmptôme , et donnait lieu à leurs singulières illusions. Il est curieux de retrouver denos jours» chez les Abyssiniens , une superstition qui se rapproche beaucoup de celle des peuples de l'Europe au moyen-âge» Comme eux, ils croient à un zoomorphisme » qui est une image vivante de la lycanthropie. Ainsi la classe des potiers et des forgerons est généralement regardée comme ayant 1q pouvoir de se métamorphoser en hyènes et autres animaua féroces , et de pouvoir causer des maladies par leurs regards. Mais au lieu d'élre traînés sur les bûchers comme les loups-garous du moyen-âge, ils vivent tranquilles et redoutés (1).
Les idées mystiques, d'où dérivaient la plupart des croyances que nous venons de signaler, étaient excessif vement favorables à la production des hallucinationSv Gomme les convictions étaient générales et le doute inconnu, leur puissance était illimitée. Tous les esprits étaient tour-^ nés vers le ciel \ mais d'après la nature même de leurs sen* timents, de leurs impressions, les uns se livraient aux rir gueurs de l'acétisme pénitent ; les jeûnes, les macérations^ la solitude, la crainte des tourments de l'enfer, engendraient chez eux les visions les plus effrayantes. Les autres^ au contraire , s'abandonnant à toutes les émotions de l'aoé* tisme contemplatif, avaient des ravissements, des extases > des communications avec les esprits célestes. Par la même raison, chez les païens, les individus à idées oppressives (tempérament bilieux) étaient poursuivis par leB^ furies, les divinités infernales, tandis que les hommes à
(i) Pearce. Voyage en Abyssinie^ publie par lord Valentiii. — Revu^ britannique , juillet x83i. — Brierre de Boismont , De Vinfluence de la pilitaiion,
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idées éxpattsive$ ((empératuent sangain) , voyaient les sylplies;^ tes faanes , les àinnités de l'Olympe.
Les cf oyancei? wax esprits , si génëralement et si anden* nemetif établies , la certîtade des couintiDicatiôtis avec les âiones, tes sylvains , les naïades, les démons chez lesGrecs, avec feâ irynrphes cbez les Bamains^ les génies , les gnomes chez les Orientaux , les fées, les sylphes, les anges, les ^Set* blés chez les Chrétiens, sont les causes de ces nombreuses hallucinations qu'on trouve consignées dans une foute de livres. CTest à ces croyances qu'il faut rattacher les histoires d'âmes en peine qui réclament des prières , d'esprits qtti font des révélations, annoncent une mort prochaine, re^ Tiennent en vertu d'un pacte , des morts qui sucent le sang des victimes.
Il est très certain qu'un grand nombre d'apparitions ont eu lieu sans coïncider arec aucune époque importante, et sans même être suivies d'aucun événement remarquable : aussi efelles-l& sont-elles tombées dans l'oubli ; mais l'on n'a en garde de passer sons silence celles qui par hasard se sont réalisées.
Teïle est Fhîstoîre rapportée dans le Monde âe$ esprits, de Béaamotrt. C'est une des plus intéressantes de ce genre, t^héroïûe de l'anecdote, qui se passait en 1662, était une fille de sir Charles Lee. Aucun doute raisonnable ne peut être éfevé sur l'authenticrté du récit, car il a été écrit par Févêqtre de Glocester, d'après la narration du père de h jetme demoiseffe.
Oks. 12(Ï. — La première femme de Charles Lee était morte en couches, en donnant le jour à «ne jeune fille. Larfy Everatfd, sœur de la défunte, désira se charger de i*éda* cation de l'enfatïtv qu^eBe éleva très bien. Parvenue en égt d'être mariée , celte jeune demoiselle fut promise à sir Williams Perkinis y mais la réalisation de cette promesse fut emféefacepar Ift circonfttaBce U jim extraordinaire. -^ Bue nuit, cette demoiselle aperçut dans sa chambre tme ht**
mière j elle appela aussitôt sa domestique pour lui demander pourquoi elle laissait ainsi brûler une lampe. Celle-ci lui répondit qu'il n'y avait point d'autre lumière dans la chambre que celle qu'elle venait d'apporter; que le feu était d'ailleurs entièrement éteint , et qu'il était probable que sa jeune maîtresse avait eu un rêve. Persuadée qu'il en était ainsi , elle se rendormit. Vers deux heures du matin , elle s'éveilla et vit une petite femme qui lui dit qu'elle était sa mère ^ que sa destinée était heureuse , et qu'elle reviendrait la visiter le même jour à midi.
Miss Lee appela de nouveau sa domestique , demanda ses vêtements 9 s'habilla et passa ensuite dans son cabinet; die n'en sortit qu'à neuf heures, avec une lettre cachetée pour son père. Elle la remit à sa tante, lady Everard, lui raconta ce qui était arrivé , et la pria , aussitôt qu'elle serait morte , de faire porter cette lettre à son adresse. La tante, s'imaginant que sa nièce était devenue subitement folle, envoya aussitôt chercher, à Ghelmsford ^ un médecin et un chirurgien , qui s'empressèrent de venir; mais ils ne purent découvrir aucun symptôme d'aliénation mentale ; néanmoins lady Everard exigea que sa nièce fût saignée, ce qui fut fait.
La jeune demoiselle , après les avoir laissés faire ce qu'ils jugeaint convenable , pria qu'on fit venir le chapelain pour réciter les prières ; et lorsqu'elles furent terminées, elle prit sa guitare et son livre de psaumes, s'assit sur une chaise, joua et chanta d'une manière si mélodieuse et si parfaite, que son maître de musique, qui était présent, en fut frappé d'admiration.
Yers midi , elle se leva , fut s'asseoir dans un grand fauteuil , et, poussant un ou deux soupirs, elle expira aussitôt. Le refroidissement eut lieu si rapidement, que le médecin et le chirurgien en furent étonnés. Elle mourut à Waltham, dans le comté d'Essex , à trois milleii dé Chéitnsforiâ. Ja let«
tre fut envoyée à sir Charles^ dans le comté de Warwick ; mais il fut si affligé de ce cruel événement, qu'il ne vint qu'après Tenterrement. A son arrivée, il fit exhumer et porter le corps près celui de sa femme , à Edmonton , d'après la demande de sa fille (1).
Les réflexions que suggère ce fait nous paraissent s'expliquer naturellement : l'imagination , chez une jeune fille impressionnable, dut être singulièrement surexcitée aux approchesde l'heure fatale. L'exaltation du système nerveux, dans une organisation probablement délicate, parvint à un si haut degré que la force vitale se trouva épuisée. Quant à la révélation , les esprits sensés n'y verront qu'une concordance heureuse , car, sans elle, l'histoire n'aurait jamais probablement trouvé d'écrivain.
Dans les montagnes de l'Ecosse et dans quelques contrées de rAUemagne, on croit encore à la réalité d'une apparition merveilleuse qui est , dit-on , le présage d'une mort prochaine. On voit, hors de soi, un autre soi-même , une figure en tout semblable à la sienne , pour la taille, les traits, les gestes et l'habillement. Nous avons déjà fait connaître ce phénomène que les Allemands appellent deutêroscopie (2).
On trouve dans une publication récente d'un grand mérite, une anecdote relative au fameux Buckiugham. Sir Georges Williers, père du duc> apparut à trois diverses reprises à un ofiicier de la garde-robe pour l'avertir du sort qui menaçait son fils. Mais cet officier, dont le rang était trop peu élevé pour qu'il pût s'acquitter convenablement de sa mission, négligea l'avertissement jusqu'à la troisième apparition; alors il se rendit auprès d'un gentilhomme dont il était très ami , sir Balph Freeman , maître des requêtes, et le détermina à s'adresser à Sa Grâce pour lui obtenir une au-
(i) Hibbert. Out^rage cité.
(a) Walter Scott. A legend o/Monirose, chap, XVII , note Wrait&s.
dience particulière, dans laquelle il promettait de lui révéler des choses de la plus haute importance. L'officier entra dans des détails précis, qui lui avaient été communiqués par Tesprit, pour prouver au duc qu'il n'était pas un imposteur, et on observa que celui-ci fut très mélancolique après l'entrevue. Mais quel fut le but de cet avertissement? de créer une inquiétude vague à l'égard d'un danger qu'il était impossible de prévoir, puisque l'avertissement était conçu en termes trop mystérieux pour mettre le duc convenablement sur ses gardes (1).
Une apparition qui fit quelque bruit au commencement du xvu* siècle, celle de Desfontaines, parait avoir été déterminée par une syncope liée au souvenir d'un ami.
Obs. 127. — M. Bezuel, jeune étudiant de quinze ans, avait contracté une amitié intime avec un autre jeune homme nommé Desfontaines. Après avoir parlé des pactes entre personnes qui stipulent que le mort visitera le vivant, ils imaginèrent de faire un pareil traité, et le signèrent de leur sang (1696). — Quelque temps après, ils se séparèrent, et Desfontaines se rendit à Gaen.
En juillet 1697, M. Bezuel s'amusait à couper du foin p^ès la maison drmï ami, lorsqu'il éprouva une faiblesse qui fut suivie d'une mauvaise nuit. Malgré cette indisposition , il retourna aux champs le lendemain ; l'accident se reproduisit. Le troisième jour , il eut un accès plus grave : « Je perdis, dit-il , connaissance. On vint à mon secours, mais mon esprit était beaucoup plus troublé qu'il ne l'avait été jusqu'alors. Les personnes qui me relevèrent m'ont assuré que 9 m'ayant demandé oii je me sentais mal, je leur répondis : J'ai vu ce que je ne croyais jamais voir. Je ne me rappelle ni la demande ni la réponse : cependant ceci s^accorde avec le souvenir de l'apparition d'un homme
(i) George Brodie, esq. Histoire de Vempit^ britannique ^ Tol. XI.
bon matin , il entendit tout-à-coup le bruit du galop d'un cheval qui s'arrêta à sa porte, et il reconnut la voix de son nmi Ficinus, qui criait : O Michel! Michel, toutes ces vhoses sont vraies. Surpris de ces paroles , Mercatus se leva ^t courut à la croisée. Il aperçut son ami , qui lui tournait le dos ; il était vêtu de blanc et monté sur un cheval de même couleur.
Mercatus Tappela et le suivit des yeux, jusqu'à ce qu'il disparût. Bientôt il reçut la nouvelle que Ficinus était mort Il Florence à Theure de Tapparition. La distance qui les ^parait était considérable.
On peut se rendre compte de cette apparition , qui fit tant de bruit à cause de la position élevée des deux personnages, par les circonstances suivantes : Tétude de Platon , ridée de son ami , déterminèrent chez Mercatus une ballurination qui fut aussi favorisée par le silence du matin. Baronius ajoute que Mercatus abandonna tous ses travaux profanes pour se livrer entièrement à la théologie (1).
Doit-on toujours rattacher à Tinfl uence du mysticisme et considérer comme des hallucinations de Touîe et de la vue les circonstances qui paraissent avoir été la cause de conversions soudaines chez des individus qui n'étaient point croyants? Au point de vue religieux, nous ne saurions partager cette opinion : nous avons la conviction que Dieu a pu se servir de moyens surnaturels pour appeler à lui des hommes égarés; penser autrement, ce serait rejeter fautorité des livres saints (2).
(i) De apparùionibus mortuoruniy vivis et pacto Jactis, Lips., 1709. — Baronii. Annales, Baronius tenait cette histoire du petit-fils de Mercatus, protonotaire de l'Eglise , homme de la plus grande probité et extrêmement insiniit.
(3) Il j a d'ailleurs une distinction importante à faire relalirement au mysticisme. Pris en général , il n'est pas une maladie de l'âme ; il repose sur des faits véritables et répond à un besoin réel. Le mysticisme est beau «t grand ; mais il veut être réglé. Sans ce frein , on tombe dans les exagérations et les erreurs du sentiment
1» Desfontaines f continue M. Bezuel, était plus grand (jue de son vivant. Je ne distinguais toujours que la moitié de son corps ; il était nu » sans chapeau , avec ses beaux cheveux blonds , un papier blanc sur le front , roulé dans les cheveux, sur lequel il y avait une écriture que je ne pus lire. »
Cette apparition et la conversation se reproduisirent plusieurs fois. Il est incontestable que la mort du jeune homme fût très promptement connue. Le célèbre abbé de Saint- Pierre , qui a publié cette anecdote , dont il garantit Tau» thenticité , Texplique par des causes naturelles. Il est très probable que Tévanouissement de Bezuel fut la cause des apparitions. Je sais, dit Ferriar, d'après mon expérience et celle des autres, que la syncope est quelquefois précédée d'illusions , de visions qui ne sont jamais que des réminis*cences d'images connues. Un fait à noter, c'est que, trèi souvent, l'impression morbide persiste longtemps après le retour à la santé. Un homme s'était imaginé, pendant un accès de folie , qu'on lui avait légué un bien considérable 9 cette idée ne le quitta que longtemps après sa gué* rison , et on eut beaucoup de peine et de difficulté à le ié^ tromper (1).
Le souvenir de la figure, de la voix d'un ami ifitimepeut être une cause d'hallucination. Telle paraît avoir été la cé^ lèbre apparition de Ficinus à Michel Mercatus, rapportée par Baronius.
Ces illustres amis , après un long discours sur la nature de l'àme, convinrent que celui des deux qui mourrait le premier apparaîtrait au survivant, si cela était possible, et rinforiperait des conditions de l'autre vie.
Quelques temps après, dit Baronius, il arriva que, tan-> dis que Michel Mercatus l'aîné étudiait la philosophie de
(i) Journal de Trcvoux^ t. VIII, p. i^i^.-^TtrviBx, Ouvrage cité.
bon matin, il entendit tout-à-coup le bruit du galop d'un cheval qui s'arrêta à sa porte , et il reconnut la voix de son nmî Fîcînus, qui criait : O Michel! Michel, toutes ces vhoses sont vraies. Surpris de ces paroles , Mercatus se leva ^t courut à la croisée. Il aperçut son ami , qui lui tournait le dos ; il était vêtu de blanc et monté sur un cheval de même couleur.
Mercatus Tappela et le suivit des yeux , jusqu'à ce qu'il disparût. Bientôt il reçut la nouvelle que FIcinus était mort Il Florence à Theure de l'apparition. La distance qui les ^séparait était considérable.
On peut se rendre compte de cette apparition , qui fit tant de bruit à cause de la position élevée des deux personmges, par les circonstances suivantes : l'étude de Platon , l'idée de son ami , déterminèrent chez Mercatus une hallucination qui fut aussi favorisée par le silence du matin. Baronius ajoute que Mercatus abandonna tous ses travaux profanes pour se livrer entièrement à la théologie (1).
Doit-on toujours rattacher à l'influence du mysticisme et considérer comme des hallucinations de l'ouie et de la vue les circonstances qui paraissent avoir été la cause de conversions soudaines chez des individus qui n'étaient point croyants? Au point de vue religieux, nous ne saurions partager cette opinion : nous avons la conviction que Dieu a pu se servir de moyens surnaturels pour appeler à lui des hommes égarés; penser autrement, ce serait rejeter f'autorlté des livres saints (2).
(i] De appaHtionibus moriuonim, viuis et paciojacds, Lips., 1709. — Baronii. AnnaUs, Baronius tenait cette histoire du petit-fils de Mercatus, protonotaire de l'Eglise ^ homme de la plus grande probité et extrêmement instruit.
(3} Il 7 a d'ailleurs une distinction importante à faire relativement au mysticisme. Pris en général , il n'est pas une maladie de l'âme ; il repose sur des faits véritables et répond à un besoin réel. Le mysticisme est beau «t grand ; mais il veut être réglé. Sans ce frein , on tombe dans les exagé« cations et les erreurs du sentiment
Obs. 128. —- Le colonel Gardiner avait passé la soirée en compagnie d*amis fort gais. Il devait se trouver à minuit précis à un rendez-vous avec une femme mariée. La société s'étant séparée h onze heures, il ne jugea point à propos ' d^avancer le temps. Pour écouter Theure qui restait h attendre , il monta chez iui , dans Tintention de lire ou de s'amuser d'une autre manière. Il prit par hasard un livre de religion^ que sa grand'mère ou sa tante avait glissé, à son insu, dans son porte-manteau : c'était le Soldat chrétien, ou le Ciel pris d*assaut. Devinant au titre qu'il s'y trouverait des phrases de sa profession , dont le sens spirituel ^urrait le divertir, il résolut de le lire avec soin. Malgré ce projet , il ne lui prêta que fort peu d'attention. Pendant qu'il tenait ce livre entre ses mains, Dieu lui envoya une vision , qui eut pour lui les conséquences les plus importantes et les plus heureuses.
Il crut voir un rayon extraordinaire de clarté tomber sur son livre , ce qu'il attribua d'abord à une disposition de lumière; mais, en levant les yeux, il aperçut, à son grand étonnement, Notre-Seigneur Jésus-Christ sur la croix, entouré d'une gloire. En même temps, il lui sembla entendre une voix s'exprimer en ces termes : O pécheur, vois dans quel état m* ont mis tes crimes! Cette apparition produisit une si profonde impression sur l'esprit du colonel^ qu'il renonça à son genre de vie et devint un homme très religieux (1).
On a opposé à cet exemple , que l'on a cité comme favorable à l'intervention divine , une autre vision qui survint , dans le XTii* siècle , à un des plus puissants ennemis du christianisme, et dont le résultat fut de l'encourager à publier l'ouvrage qui contenait ses dangereuses opinions.
(i) Hibbert. Sketclies of ûte philosophy ofappariUum, a«ëdition. Edixi' burg, i8a5,p. 3a4.
Oh# 129. ^^ « Moa livre de verUate proiU di$tinguiWr a rm^dt^ne verisimili , possUnli ^i afalso y cooiiDeocé eo ks^ l^leterre» raconte lord Herberl, était ^ur le point d'être t«r«miné; toutes les heures que je pouvais dérober aux vîsûfis ^ aux Dégopiatioos étaient employées à le perfectionuer; , dès qu'il fut achevé, je m'empressai de le communiquer & Tilenuseiè Hugo Groûus, savant illustre 9 qui, après um éva^on de la Hollande, s'était réfugié en France. Ledui^ faite, ils louèrent beaucoup l'ouvrage et m'exhortèrent à le faire imprimer et à le publier.
:» Le suffrage de deux hommes aussi instruits m'encour$Mgeait, mais, d'un autre côté, les oppositious que je pré^ ▼oyais me tenaient en suspens. Un jour qu'il faisait beau , mes croisées étani ouvertes au midi, je pris mon livre , y^ m'agenouillai et prononçai distinctement ces paroles :
(c 0 Dieu éternel, créateur de la lumière qui m'édajre» irons qui illuminez nos âmes quand ¥0us le voulez, faiiesffhoi connaître, par un signe céleste, si je dois publier mon livre ou le supprimer. » Je n'eus pas plusiôt |ifoooacécie$ mots, qu'un bruit fort , mais agréable, se fit entendre dans le dlel; il me causa une si grande joie, que j'eus la convie^* tion que ma demande était exaucée.
» Quelque étrange que cela paraisse , je proteste devant Dieu que non seulement j'ai entendu le bruit, mais que j'ai vu, dans le eiel le plus serein que j'aie jamais contemplé, l'endroit d'où il venait. C'est d'après ce signe que j!ai &it imprimer mon livre et que je l'ai envoyé dans toutes les parties de la chrétienté, aux savants capables de le lire et de l'apprécier. »
Le docteur Leland, dans son Essai sur les écjwains déisiety ne met point en doute le récit du noble lord (1). On ne peut qu'être frappé des inconséquences de l'esprit humain en
(1) Autobiographie de lord Herbert de Cherbury. — V. Hlbbert, p. aa;.
liaa&l un pareil fait; voici uq homme qui se prépare à lao» cer un livre ooQtre la révélation , et qui supplie la divinité de le favoriser d'une révélation spéciale. En bonne logique^ il BOUS parail impossible d'établir le moindre rapport entre cefifcit et celui du colonel Gardiner.
Lorscpie Thomme est subjugé par la superstition et la ler^ reur, il n'est point d'idées bizarres qui ne paraissent deve* nir des réalités. Une des plus singulières folies de ce genre est celle qui est connue sous le nom de vampirisme ^ doni on retrouve des traces dans les stryges du Talmud. Celle espèce d'épidémie régna au commencement du x?iii* siècle, dans plusi^irs parties de la Hongrie , de la Moravie, de la Silésie et de la Lorraine. Les paysans qui en étaient atteiati croyaient qu'après la mort , l'âme de leur enoeaM pouvait leur apparaître sous différentes formes. Qoelq^es^iAS ré* vai^it que ces spectres malfaisants les prenaient à la goi^, lesétrasglaiei^ , les suçaient. D'autres croyaient réeU^Mni voir ces rnoostres cruels.
Les idées mystiques à forme eipansive t en exallant l'i-r magination , produisaient ces non^r^ises extase^s dont aooa avons d/qà parlé, et qui eurent pour caractère les viaiew céleales de toute nature. C'est à cette iofluence qu'il faut rapporter les apparitions et les auditions de la chorée ima* ginative de Paracelse, des coqvuisionnaires et des Secouristes, <les extatiques des Cévennes 9 des possédées de Lon* dun, des coQVulsionaaires de CornouaiUes et des îles Siel* land y etc.
En Mgnaiant les idées qui contribuèrent 4a vanlage à la prod»(^ian des hallueioations, nous avons appelé i'atteniio» sur quelques-unes des croyances du moyen-âge 5 mais pour bien apprécier l'influence de cette époque d'étranges déceptions, de nombreuses erreurs , de beaux rêves, de fantaisies magnifiques et de fictions immortelles , il nous paraît indispensable de jeter un coup-d'œil sur les êtres bi^
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zarres» terribles ou gracieux dout on Tavait jadis peuplé (1).
Les Barbares n'apportèrent pas seulement avec eux les dévastations et la mort. Ils inculquèrent encore leurs croyances religieuses dans les esprits. — Pour la première fois, Je peuple romain entendit parler de THimenberg, cette cité céleste à laquelle on ne parvient que par le pont de Tarc-en-ciel ; du Nifleim, monde souterrain que traversent des fleuves empoisonnés; du loup Fenris, assez fort pour ébranler Tuni vers; du serpcntYormongodouryquientourne Torbe de la terre de ses replis; du Grasvitnir, qui doit refTrayer de ses sifflements , et du colossal Eskthirnir, daim à la corne gigantesque, où tombe la fontaine primitive d'où s'échappent les fleuves. Le Hun, né d'un commerce diabolique, qu'on croyait envoyé pour dévorer les hommes, donna naissance à la fable de l'Ogre.
En écoutant de pareils récits, des hommes à qui Fantiquité avait légué les centaures, le minotaure, les satyres, les faunes, les pans, les œgypans, les faunisques, et qui croyaient encore les rencontrer dans leurs solitudes, ne pouvaient s'arrêter en si beau chemin ; aussi les créations merveilleuses surgissaient-elles de toutes parts. Le coffre oblong de Gosmao, divisé en deux compartiments, n'en est pas une des moins curieuses (2).
Tout-à-coup il se fit un grand silence, les superstitions des barbares avaient disparu dans l'enfer et le paradis des chrétiens, et la voix de Mahomet soufflait le merveilleux sur sur une autre partie du monde.
Mais les dogmes des livres saints, mal interprétés, jetèrent une terrible perturbation dans les dernières années da
(i) Ferdinand Denis. Le monde enchanté, cosmographie, ou hbtoire natureUe et fantastique du moyen-âge. Paris , i843. — Bekker. Le monde enchanté, 4 vol. In-i8. Amsterdam, 1694.
(a) Letronne. Revue des Deux-Mondes. — Daunou , HisU lia. de la France,
IX* siècle; les hommes consternés étaient dans Tattentede la fin du monde. Il faut contempler les formidables images du XI* et du xn* siècle , pour se faire une idée juste de la terreur qui avait pesé sur TEurope.
Les croyances chrétiennes , développées au milieu de ces sentiments oppressifs, Tangoisse qu'avait inspirée la peur de la destruction du monde furent extrêmement favorables aux idées démoniaques , dont la propagation rapide s-explique , d'ailleurs par des causes que nous avons déjà fait connaître.
L'histoire naturelle contribua, pour sa part, à grossir les erreurs de l'imagination, en élargissant le champ des fielions. L'existence du phénix , celle du rock , du serpent ailé, étaient autant de vérités. On regardait les os du mastodonte comme des os de géants. Il y avait dans les airs d'horribles dragons, des basilics, des serpents ailés. Les cavernes étaient habitées par des monstres aux yeux flamboyants. Les mers étaient le séjour du grand kraken , du moine et de l'évéque marins. Le Talmud renchérissait sur ces conceptions bizarres, CQ affirmant l'existence des liliths, espèces de chérubins, des lamies , spectres serpenti formes , et des stryges, sortes de vampires qui allaient téter avidement le sein des enfants.
La découverte de l'Amérique vint donner une nouvelle direction aux esprits. Les aventuriers coururent , à travers mille périls, à la recherche de l'Eldorado, du paradis terrestre, de la fontaine de Jouvence. Les grandes forêts du Malabar se peuplèrent de créatures singulières, réunissant, dans leur composition fantasque, les rêveries religieuses de l'Inde à celles des Européens. •— Les mensonges sont comme les serpents, ditFeijoo, le Toltaire des Espagnols*, ils se multiplient sans fin. Forcés de se retirer devant la science qui naissait (xvi* siècle), les traditions du moyenâge allèrent chercher ua dernier asile dans le Nouyeat;-
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lloode^ fiù peu s'en fallut qa'on ne retroayât toule^ léi
Cettd esquisse ^ que \e& uns trouveront tfop courte ^ ks autres trop longue, nous a paru nécessaire pour faffare co«iiprendre eomnienl ce mélange de mer YeiHeux , de terrîUe , de foi ^ d'igûormce, qui fut pendant la longue période du mo^eDhâge le oode du genre humain , donna cours à une multitude d'idées fausses , caases réelles de ces hallùcina'* tions dont on retrouve la trace à chaque page de Thistoire. Mais on comprend aussi pourquoi elles ne sauraient être considérées ccFumie un symptôme de la folie. Ceux qui les éprouvaient subissaient Tinfluence des opinions du temps; ils n'en étaient pas moins propres à remplir les devoir^ de la vie sociale. Leur imagination , fortement excitée par les récits, les croyances , Tabsence de tout doute, voyait ce que d'autres avaient cru voir. L'impulsion , une fois donnée , elle se communiquait h tous; mais il n'y atait dans les pai*oles , dans les actions aucun trait qui parût disparate. L'erreur provenait de la tociélé, et non de l'individu.
Pour compléter cette partie de notre travail , il faudrait rechercher les causes des hallucinations dans les différentes civilisations. Ce qui vient d'être dit établit déjà qu'elles seront le reflet des croyances, despassion^, des préjugés, des mœurs. Aussi, en lisant les histoires d'apparitions rapportées par les Grèce et tes Romains, on trouvera qu'elles varient suivant les différentes doctrines professées par les savants sur ce sujets et qui , par suite du temps, commençiôent h prévakHr parmi le vulgaire. Chez presque toutes ks nations anciennes , elles auront un caractère religieux. L'importance acctordée aut scmges ^ en Egypte , en Grèce et xkex les Bomains, rendra compte de cettd multitude d'appariiionsy d'avis, de cômmonkations doBt l'histoire de oes Vevfktêesivtmflm. Cette fariae d'haOudUatiom se nutt-
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irera égaleiwent f#ès fréquente dans le Bas-Empire^ Un des âioiiarques les pins vaûtés par ses eonaaissaoees (Aïkn sopbiqoes f Julien , verra le génie de Tempire lui apparaître aved toutes les marques du deuil , peu de jours avant serti <;6mbat contre ks Perses^
Ào neuvième sîède^ un père, inconsolable de la perte de so» fils, l'empereur Basile fe Macédonien , aura recours aux prières d'un pontife célèbre (1) , et il verra ce fils chéri , vêtu magnifiquement et monté sur un cheval superbe , ao« courir vers lui y se jeter dans ses bras et disparaître (9).
Dans rOrient, presque foutes les apparitions auront pouf réprésentants des génies bons ou malveillants, gardant des trésors ou des palais, des anges envoyés par Mahomet pour confier les croyants^ on avertir les méchants des pumtioiis qui leur sont réservées. Bans l'Inde, comme la vie n'est qu^une longue observation du culte, dont la moindre infraction est punie des peines les plus sévères , on retrouvera chez ce peuple les hallucinations religieuses, modifiées par (ê climat et les dogmes*
Pour terminer ce qui est relatif à l'action des causées morales sur la production des hallucinations, il nous reste à parier de qdehpies influences particulières , doût l'étude offre plus d'un geure d^Jntérêt.
Lapetir, toujours ta tttètùé au fond, mais dont les formes varient suivant les époques , a créé , âurtout depui«r la révoluttcm de 178^, une variété nombreuse d'haBdciûés qui se croient poursuivis par des ennemis , par les gardiens de la f&tce publique et même par les exécuteurs de la loi. Cette Ibfmese Compliqtre fréquemment , sans doute, de ta mono^ matuie triste, mai^ fobservarion montre que l'hallucination pefut etister s^tiïe.
> (i) Théodore Santabaren, abbë, archevêque des Zachaïtes.
(a) Eusébe Sal verte. Ouvrage cité, — V, Glycas, Annal, y partie IV, p. 296. = Léo Grammat. in vit» tàtii, fttp. iù.
Obs. 130. — Uq employé d'une administration constate un vol dans ses magasins > un sombre désespoir s'empare de lui, puis il s'écrie qu'on le vient chercher; il voit les gendarmes qui entourent la maison; l'échafaud est dresse, le bourreau l'attend pour le faire périr. En vain le fait-on sortir pour lui faire prouver que cette scène n'existe que dans son imagination, il aperçoit toujours l'échafaud et les gendarmes* Pour échapper à cette mort imaginaire; il se suicide. Ce fait, que nous avons observé au début de notre carrière, nous mit en garde contre ce genre de malades ; bien nous en prit, car tous ceux qui ont présenté cette hallucination ont cherché à attenter à leurs jours.
Obs. 131. — -Glergeaud, condamné à mort, comme empoisonneur, par la cour d'assises de Périgueux, à sa rentrée dans la prison , fut pris d'une sorte de vertige. Il ne reconnaissait personne. Une hallucination , qui ne l'a quitté que vendredi matin, lui faisait voir le bourreau dans l'un des gardiens de la maison , et il croyait à chaque instant que cet homme allait le tuer. Sur le soir, cependant, Glergeaud a repris ses sens; il est devenu calme, et l'espoir est rentré dans son âme (1).
La folie est, plus souvent qu'on ne le croit, le résultat des remords. Cette remarque est souvent applicable à l'hallucination, Sémiramis voyait partout la pâle figure de Ninus. L'histoire de la mort du chirurgien Manoury en e^ la preuve certaine ; elle explique d'ailleurs celle de plusieurs criminels.
Obs. 132. — Manoury, qui était l'ennemi d'Urbain Grandier, fut choisi , le 26 avril 1634 , pour examiner si , d'après la déclaration de la prieure , l'accusé avait quelque point du corps qui fût insensible. Il s'acquitta de cette tâche avec la plus insigne barbarie, et l'on ne peut penser aux douleurs
(i) Gazette des Tribunaux, 2 mai 1844.
du malbeureux patient sans frémir d'horreur (1). Il se repentit de sa cruauté, car « un soir, sur les dix heures, revenant de Tun des bouts de la ville visiter un malade, ef* marchant de compagnie avec un autre homme et son ftater, il s'écria tout-à-coup, comme en sursaut : Ah! voilà Gran-^ dier ! que me veux-tu? » et il entra dans un tremblement et une frénésie dont les deux hommes qui Taccompagnaiest ne purent le faire revenir. Ils le ramenèrent à sa maison , toujours parlant à Grandier, qu'il croyait avoir devant les yeux, et on le mit au lit saisi de la même frayeur et avec le même tremblement. Pendant le peu de jours qu'il vécut encore , son état ne changea point. Il mourut en croyant toujours voir Grandier, et en tâchant de le repousser pour^ en éviter l'approche, et en proférant des discours terribles (2).
Sully rapporte que les heures solitaires de Charles IX étaient devenues affreuses par la répétition des cris et des hurlements qui l'assaillirent durant le massacre de la Saint-- Barthélémy (3).
« Le roy Charles, dit cet illustre ministre, oyant le soir D du même jour et tout le lendemain , conter les meurtres- » et tueries qui s'y étaient faits de vieillards, femmes er » enfants, tira à part maître Ambroise Paré, son premier » chirurgien , qu'il aimoit infiniment, c^oiqu'il fust de la » religion, et lui dit, Ambroise, je ne seay ce qui m'est T» survenu depuis deux ou trois jours, mais je me trouve )) l'esprit et le corps grandement esmeus, voire tout ainsi )» que si j'avais la fièvre, me semblant à tout moment^ » aussi bien veillant que dormant, que ces corps massacrés.
(i) Voyez ladmirablc (épisode de la torture d'Urbain Grandier dans le Cinq'Mars de M. de Vigny.
(3) Sau2é. Essai médico- historique «irr les possédé* de Loudun ^ p. 4^* Paris, 1839.
(3) Sully. Mémoires y lir. !#
» se présentent à moy les faces hydeuses et couvertes de » sang; je voudrois que fon n'y eust pas compris les imbén ciles et innocents (1). »
Lorsque l'esprit est sous le poids d'un grand crime , la monomanie est proche, et fréquemment des voix accusatrices épouvantent et rendent fou le coupable. C'est aussi de cette manière qu'on s*explique les frayeurs du peuple dans le voisinage des lieux oii de grands massacres ont eu lieu (2).
Obs. 133. — En 1623 ou 1624 , un nommé Flelcher, de Rascal , ville du Yorkshire, propriétaire d'un bien considérable, épousa une jeune femme qui avait eu autrefois des Kaisons avec un individu appelé Ralph Raynal , aubergiste à un demi-mille de Rascal , sur la grande route de York , et dont la sœur habitait avec lui.
Baynal continua son commerce criminel avec la femme de Fletcber, qui , ne se trouvant paç assez libre , projeta , avçc un nommé Marth Dunn , de faire périr son mari. Ce projet fut exécuté, en mai, par Raynal et Dunn. En revenant de la ville d'Herby, ils noyèrent Fletcher. La femme , prévenue du meurtre , leur donna un sac pour y mettre le corps , ce qu'ils firent. Ils l'enterrèrent derrière la maison de Raynal , dans un endroit oii l'on avait arraché les racines d'un vieux chêne , et ils semèrent de la graine de moutarde par-dessus pour cacher le corps du délit. Les voisins s'étonnaient beaucoup de l'absence de Flelcher; mais sa femme répondait qu'il était allé au loin pour échapper à un mandat lancé contre lui.
Cet état de choses dura jusqu'au 7 juillet, époque à laquelle Raynal , se disposant à seller son cheval pour aller
/(s) Collection des mc^moires relatifs à l'histoire de France, a« série , 1. 1, p. 245.
(2) Ferriar. Out*rage cité.
à la foire de TopclifTe , vit se dresser devant lui Fombre de Fletcher : O Ralph, lui dit-il, repens-toi, repens-loi, car ma vengeance est prête. Depuis ce jour jusqu'à celui oii il lut mis eu prison , Tesprit ne cessa point de se montrer à luij ce qui le rendit triste et lui âta le repos. Sa sœur, en apprenant cette confession par une autre personne, effrayée poor sa propre vie, la révéla au juge, sir William Sheffield, qui demeurait à Bascal.
Ils furent saisis tous les trois et mis en prison à York , ou ils furent condamnés et exécutés près la demeure deRaynal) dansTendroit où Fletcher avait été enterré (1).
Le trépas de Beaufort, assassin du duc de Glocester, eut lieu au milieu des circonstances les plus terribles. En proie à toutes les angoisses du désespoir, il offrait à la mort ses immenses richesses pour qu'elle lui accordât quelques jours de répit. Peu d'instants avant d'expirer, il parut souffrir les tourments des damnés. Il mettait ses deux mains devant lui, et s'écriait : Va-fenl va-t^ en! pourquoi me regardes^iu ainsi? preuve évidente qu'il voyait quelque spectre horrible , sans doute celui de sa victime (2).
M. l'abbé Guillon , dans ses Entretiens sur le suicide, a rapporté l'exemple remarquable de ce duelliste qui avait tué dix-sept personnes en combat singulier, et que les fantômes de ses victimes suivaient en tous lieux.
L'histoire que nous allons raconter est une preuve bien convaincante de l'influence des remords sur les hallucinations.
Obs. 134. — Jarvis Matcham était sergent-payeur d^un régiment, oii il jouissait de l'estime, comme homme exact et de bonne conduite. A l'aide de cette réputation , il lui fut jEcicile de soustraire une portion considérable de l'argent
(i) Webster ou Witchcraft, p. 296. — Webster avait assisté au procjfr. (a) Forbes Winslow. Ouvrage cité.
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placé eatrc se» maîas , pour la paie des soldats , Tea^ge- BQN^t dei» eeonie^, et. Miitres devoiis qui étaient âa^ms ses
^Urtt^utioAs.
Il fuA fapfdé à sea régiiBeiit , d'une ville oîi; 9 ayait été eiftvoivé pour faire des recrues; et peat^re avaît-oa déjà Gytifelqi»e$ soupçons contre hxi. MsÉehaoi TÎt qu'il touchait au momenk où sa conduite serait dévoilée , et il aurait déserté sans la présence d'un petit tambour, le seul individu ée son détachesnent chargé de raccompagner. Dans le désespoir inspiré par son crime , il résolut d'assassiner k pauvre enfant , et de s'enfuir avec quelque argent qui lui restait es^tre 1^ mains. Il se détermina à ce forfait d^auttant plus aisément qm'il regardait le jeune tambour comme un espion chargé ^ le surveiller. Il exécuta ce crime ^ puis, ayant changé d'habits ^ il marcha longtemps à travers champs , et arriva eo&n h une auberge , sur la route de Portsmouth ; il s'y ar« i^ta, et y coucha après avoir recommandé qu'on l'éveillât lorsque la première diligence pour cette ville arriverait. — Le garçon de Tauherge n'y manqua pas; mais il se souvint , longtemps après, que lorsqu'il secoua Matcham par l'épaule pour le réveiller, les premiers mots qu'il prononça furent : « JhToa Dieu l je ne F ai pas tuél »
Matcham arriva à Portsmouth par la diligence , et il s'engagea sur-le-champ comme marin ou comme soldat de marine. *— Sa sobriété et son attention à remplir tes devoirs de son nouveau service lui valurent , dé la part de ses officiers, la même estime qu'il avait obtenue de ses supérieurs cUh99 l'aimée de terre. Il passa ainsi plusieurs années sur 9^, et se Gx remarquer par sa bonne cotid^ile en quelques QK^casîoQiS^ Enfin son vaisseau entra dans le port de Ply* ly^Wth; réquipage y reçut sa paie, et quelques marins furent licenciés, comme trop âgés pour le service de mer. Jarvis Matcham fut de ce nombre. Il résolut, avecua autre marin , d'aller à la ville, et ils prirent la route de Satisbury.
Ils n'étaient qu'à deux ou trois milles de cette ville célèbre, quand ils furent surpris par un orage, accompagné d'éclairs si terribles et de coups de tonnerre si effrayants, que la con- ^ience endurcie du vieux pécheur commença à s'éveiller. -— Il montra un excès de terreur qni ne paraissait pas Ml» turel dan^ un homme familiarisé avec la guerre des élémemtl, et il commença h avoir uÀ air si étrange et à parler av«c tant d'incohérence , que son compagnon vit aisément qu'il était agité par quelque chose d'extraordinaire.
Enfin Matcham se plaignit que les pavés se détachaient de la route pour courir après lui , et il pria son compagnoti de marcher de l'autre câté de la chaussée , pour voir si ieis pierres le poursuivaient encore, lorsqu'il serait seul. ^^ Le marin y consentit, et Matcham prétendit que les pavés couvraient encore après lui et ne poursuivaient pas son compftignon. « Mats il y a quelque chose de pire,dtt-il ,en se ra]^ prochant de lui et en parlant à demi-voix , d'un ton alarmé ^ mystérieux. Qui est ce petit tambour? quel besoin a-t-il de nous suivre de si près?— -Je ne vois personne, répondit le marin , atteint par la contagion de la frayeur superstitieuse de son compagnon. — Quoi! vous ne voyez pas cet eûfiint avec des pantalons ensanglantés? » s'écria le meurtrier encore inconnu , d'un ton qui inspira une telle terreur à son camarade, qu'il le conjura, s'il avait quelque chose qu'il lui pesât sur la conscience, d'en alléger le poids, autant qu'il le pourrait , en en faisant l'aveu.
Le criminel poussa un profond gémissement , et déclara qu'il était hors d'état de supporter plus longtemps tes aupgoisses qu'il avait souffertes depuis plusieurs anniées; il avoua alors le meurtre qu'il avait commis, et ajouta ifo/e , comme une récompense considérable avait évé offerte poiilr son arrestation , il engageait son compagnon à le livrer aux magistrats de Salisbury, désirant qu'un ancien camarade
proGtât de son malheureux destin, qu'il regardait alors comme inévitable.
Ayant répondu aux objections que fit son ami à cette manière d'agir, celui-ci le conduisit devant un magistrat de Salisbury, auquel Jarvis Matcham fit Taveu complet de son crime. Cependant , avant qu'il fût mis en jugement , l'amour de la vie se fit entendre de nouveau, et le prisonnier rétracta ses aveux et se déclara innocent. Maison s'était procure d'autres preuves qui ne laissaient rien à désirer : des témoins, tirés de son ancien régiment , prouvèrent son identité avec le déserteur et l'assassin ; le garçon de l'auberge où il avait couché se rappela les mois remarquables qu'il avait proférés en s'éveillant. — Jarvis Matcham fut condamné à être executé. Quand il eut perdu tout espoir de conserver la vie, il confirma le premier aveu, et soutint jusqu'au dernier moment la vérité, comme il le pensait, de la vision qu'il avait eue dans les plaines de Salisbury.
On pourrait, ajoute Walter Scott, citer beaucoup d'histoires semblables, prouvant que, par la volonté du cîel, l'influence d'une terreur superstitieuse peut devenir un moyen dont la Providence se sert afin d'exciter le repentir dans le cœur du criminel , pour le salut de son âme^ et assurer sa punition pour l'avantage de la société (1).
Les médecins d'aliénés ont tous fait la remarque que les hallucinations se manifestent souvent chez les sujets fortement préoccupes par une idée , par une passion. — Le célèbre Esquirol dit dans son ouvrage qu'elles sont ordinairement relatives aux occupations de l'esprit et du corps , ou bien qu'elles se lient à la nature même de la cause qui a produit l'ébranlement du cerveau. — Les hallucinations, ajoute-t-il, peuvent encore être des effets de
(i) Walter Scott. Ouvra§d cité, p. 446.
]a répétition volontaire ou forcée des mêmes mouvements du cerveau (1).
Lorsque les souvenirs, les réminiscences acquièrent I a vivacité des impressions premières, ou lorsque les mêmes sensations se prolongent, il devient impossible de faire la distinction. C'est ce qui arrive quand on surexcite rim* pressionnabilité du cerveau , en l'occupant sans cesse du même objet. On voit, on entend alors ses propres pcnsécsi> aussi clairement que si les images et les sons venaient du dehors , et la raison s'égare trompée par des sensations fal<lacieuses.
Obs. 135. — Au mois d'octobre 1833, une femme de vingt-buieans, née en Piémont, alla au bal, à la fête de son village; elle y dansa pendant trois jours avec une sorle de frénésie, et depuis elle continua d'entendre sans cesse la musique qui l'avait charmée. C'étaient des montferrines, et chacune se succédait dans sa tête, en faisant place à la suivante. Celte hallucination troubla les fonctions vitales, et finit par amener une consomption nerveuse. Le docteur Brosserie observa que les sons musicaux croissaient avec la maladie, et la mort arriva sans qu'ils cessassent de se faire entendre (2).
Obs. 136. — Le Tasse, dont la passion pour la princesse d'Est fut l'origine de tous ses maux, avait fini par cix)ire qu'il avait un génie familier qui se plaisait à causer avec lui ; il prétendait en avoir appris des choses qu'il n'avait jamais lues ni entendues , et qu'aucun n'avait sues avant lui. J.-B. Manso, son ami ^ dit que voulant un jour, à Bisaccio>. près de Naples, le convaincre de l'illusion où il était, le poète lui répondit : Puisque mes raisons ne peuvent voi>s. persuader, je vous détromperai par l'expérience, et je veux que vous voyiez de vos propres yeux cet esprit dont je vou&
(i) Esquirol. Des maladies mentales, a Tol. iii-8% 6g. i838. fa) Journal de Paris, a3 août i83i. *
parle , et aiiquel vous ne voulez pas croire sur ma parole. — J'acceple l'offre, dit Manso*, et le lendemain , étant tous deux assis devant le feu, il tourna ses regards vers une fenêtre oii il fixa ses yeux avec tant d'attention, qu'il cessa de répondre à ce que je lui disais, et il est même probable qu'il ne m'entendait plus.
a Enfin, dit-il, voilà mon esprit familier qui a la politesse de venir m'enlrelenir; admirez-le, et voyez la yérilé de tout ce que je vous ai dit. » Je tournai tout de suite les yeux du côté qu'il m'indiquait , mais j'eus beau regarder, je ne vis que les rayons du soleil qui pénétraient par les verres de la fenêtre dans la chambre. Pendant que je portais mon regard de tous les côtés , et que je ne découvrais rien d'extraordinaire, je m'aperçus que le Tasse était oecupé à une conversation très sérieuse; car, quoique je ne visse et n'entendisse que lui , l'arrangement de son discours était distribué comme il doit l'être entre deux personnes qui s'entretiennent ; il interrogeait et répondait a/ternativcment. Les matières dont il s'éntreteoMt étaient si relevées, le style en était si sublime et si extraordinaire, que la surprise m'avait en quelque façon mis hors de moimême; je n'osais ni lui parler, ni lui demander où était l'esprit qu'il m'avait indiqué, et avec lequel il conversait.
Emerveillé de ce qui se passait sous mes yeux , je restai assez longtemps dans le ravissement, sans doute jusqu'au départ de l'esprit. Le Tasse m'en tira, en se tournant de mon côté , et en me disant : a Etes-vous enfin dégagé de vos doutes? — - Bien loin de là , lui dis-je, ils ne sont que plus forts; j'ai entendu des choses merveilleuses, mais je n'ai rien vu de ce que vous m'aviez annoncé (1). »
(i) Fie du Tasse ^ par Manso. — La Tliêorîe des songes ^ par Pabbë Richard. Paris, 1766, p. ^34. — Hoole's Life of Tasso, p. 48. — Friend by S. T. Coleridge, vol. XI, p. 236. — HeiPs Fieberlchre Halle. i8oa.
Causes. 411
cette connaissance n^est que d'une médiocre importance.
Nous avons eu , au reste, Toccasion d'observer deux faifô d'hallucinations héréditaires , et l'on conçoit que cette maladie nerveuse puisse se transmettre comme les autres.
Le père de Jérôme Garden était sujet à des apparitions , le fils en eut également. (De la Subtilité , traduction de Leblanc, 1441 , liv. XIX, p. 462 et suivantes.)—- Catherine de Médicis eut une hallucination au rapport de Pierre de l'Estoile , et Charles IX , son fils , en eut une le soir même de la saint Barthélémy.
Les hallucinations ne nous ont rien présenté de spécial , sous le rapport des sexes : sur 136 individus admis dans notre établissement , 63 appartenaient au sexe masculin, 73 au sexe féminin.
Il n'en est plus ainsi quand on examine les sexes, relativement à la nature des hallucinations. Parcourez l'histoire et vous reconnaissez à chaque page la prédominance des idées erotiques chez les femmes. Les incubes , ces êtres infernaux , tantôt visibles , tantât invisibles, dont les Bodin , les Boguet , les Delrio ont si naïvement décrit les débats amoureux , sont partout établis. Chez les Juifs ^ ils s'appellent Asmodée, Haza, Lilith ; chez les Grecs, sirènes, Bymphes, orcades, dryades, néréides, satyres, sylvains. Lors de la découverte de l'Amérique , il y avait un incube très redouté, le dieu Cocoto. Bodin raconte qu'il y eut une année, à Rome, 82 personnes possédées par l'incube (1). Caelius Aurelianus rapporte^ d'après Silimaque , le partisan des doctrines hippocraliques, que l'incube s'était montré d'une manière contagieuse à Bome, et que beaucoup de personnes en moururent (2). Dans les provinces
(i) Bodin, AngeTÎn. i vol. grand in-6. Paris, i587, liv. II, chap. 7. (2) Cœlius Aurelianus^ chronîc. morb., liv. I , chap. III, de incubonet ^— Lyon, 1567.
sexes, les climats^ elc. ; à la deuxième, celles qui sont occasionnées par des causes mécaniques , par les boissons alcooliques et les substances narcotiques; à la /roî^zèfne^ celles qui se montrent avec la folie; à la quatrième , celles qui compliquent les maladies nerveuses (raliénation exceptée); * à la cinquième^ enfin , les hallucinations qui sont produites par des maladies inflammatoires aiguës ou chroniques, ou d'une autre nature. Plusieurs de ces sujets ayant été traités dans cet ouvrage, nous nous contenterons de les indiquer dans la description générale.
Première section. '— "Sous an rions à rechercher, daits cette catégorie , Tinfluence qu'exercent sur la production des hallucinations l'hérédité, les sexes, les âges, les tempéraments, les professions, les causes physiologiques, les saisons, les climats et les lieux; mais , de ces causes, il en est qui n'ont pu nous donner aucun renseignement^ d'autres qui ne nous en ont fourni que de très bornés. Il ne faut pas, en effet , perdre de vue que Thallucination n*esl très souvent qu'une complication , qu'un symptôme, et que , dès lors , son étude isolée n'offre d'extrêmes dif&coltés.
On ne peut établir par la statistique le pouvoir de l'/zeVedite' sur les hallucinations, parce que, dans le plus grand nombre de cas , elles existent avec la folie. L'hérédité n'avait qu'une faible part dans les hallucinations et les illusions épidémiques du moyen-âge. M. Soudan n'a point signalé l'action de cette cause dans l'extase épidémique qu^ vient d'observer en Suède.
Pour bien apprécier cette influence, il faudrait Tctudier chez les individus qui n'ont que des hallucinations simples et chez les monomanes hallucinés qui ont une forme de folie bien arrêtée. Il est incontestable qu'on les observe assez souvent chez les fils de ceux qui ont présenté cette double condition ; mais comme , dans ce cas , elles ne sont , le plus ordinairement , qu'un symptôme de la maladie principale,
CAUSE
objets*. De temps en temps elle était sujette à des accès qui s^amiODçaiciVit de la mamère suivante : on remarquait que sa vivacité et: sa mobilité augm^itaient ; sa parole était plus brève, plus saccadée; puis elle tombait dans une sorte d'extase; ses yeux se tournaient vers le ciel et devenaient fixes, un soQrîte de bonheur aaimait tous ses traits ; elle parlait alors a^ee on accent pénétré : Voyez-vous, disait-elle, ces anges qui sont dai^ le ciel , ils ont des couronnes de fleurs, ils s'avancent à ma rencontre, ils viennent me chercher. Souvent cMe gardait le silence , comme plongée dans une espèce d'anéantissement ; puis elle montrait de nouveau le ciel avec le doigt, en appelant les anges. Après avoir duré deux ou trois heures, la vision s'évanouissait; pendant cet accès, celte jeune fille était blanche comme la cire , elle avait la peau froide et le pouls à peine sensible ; lorsqu'il était passé , elle s'endormait. A son réveil , l'agitation reparaissait et ae prdon^ait plusieurs jours. Ses discours, offraient u^n peu d'incohérence ; elle ne comprenait pas biea ce qWott lui disait , répondait d'une manière singulière. Tout vei^trait ensuite dans l'ordre jusqu'au nouvel accès , qui ne tardait pas li se reproduire.
Ces hallaeinations, chez les en^fants, peuvent être le résultat de frayeurs , die ehâtimeots ; on les observe dans l'état de veille; eH<e$ se produisent aussi alors dans le sommeil, et subsistent quelque temps encore après le réveil.
Obs. 13B. .-— Une jeune fille de neuf à dix ans avait passé te jour de sa fête, en compagnie de plusieurs autres enfaa<s, à se livrer k tons les divertissements de son âge. Ses parents, d'une religion peu édairée , n'avaient cessé de lui raconter^des histoires du diable , de Ténfer et de la diunnalm» éternelle. Le soir, eni a^nt à sa cbamère pour se coa* cbtr, lediaMe Kti apparat et la menaça de la dévorer. Ette poussa un grand cri , s'enfuit dans les appartements de ses pajwBits, et temixa coBuoe! aparté à leui» pieds;. — Un mé-
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et les campagoes religieuses, M. Max^ario a iaU voir ^ue celte hallucination n'était pas très rare , et que Totibli des auteurs modernes tenait à ce qu'ils avaient obs^é dans les grandes villes. Les hallucinations détermiimB par les idées erotiques se rencontrent encore actueUcm^t; mais elles sont en rapport avec le genre d'éducation, ks idées et les lieux. Leur fréquence, moins grande cbee les hommes, s'explique par la satisfacûon pioa fiicife de lours désirs*
jlge. — Les hallucinations étant le plus ordinairemeQt produites par les causes morales, et compliquant très fréquemment l'aliénation , elles suivront , pour leur apparition, le mode de développement de cette névrose ^ aussi les verne t-on se montrer aux diflerentes époques de la vie que celle-ci afTecte de préférence. Cette règle reçoit dans ce cas d'assez nombreuses exceptions , car la science possède plusieurs exemples d'enfants qui ont eu fort jeunes des hat lucinations»
Obs. 137. — Il y a environ douze ans, Aoa» vioies, dam une maison de santé de la capitale, une jeune demoiselle de sept ans, dont la grand'mèreet la mère étaient aliéaéestf avaient des hallucinations. Cette enfant avait une el&pre^ sion de figure qui annonçait une intelligence remarquable; son front était haut, et ses yeux pleins de vivacité. Lm* qu'elle pariait^ sa conversation , bien supérieure à celle do enfants de son âge, surprenait tous ceux qui FentouHiieBt Il y avait dans ses observations, ses demandes , ses réponaes» une sorte d'intuition de l'avenir; on aurait dit qu^elled^ yinait les choses : aussi était-elle un sujet d'étonoementpotf tout le monde.
La vivacité et la mobilité de cette enfant étaient siogo-j lières : elle ne pouvait rester en place; elle avait continuel' lement besoin d'aller d'un endroit à un autre. Tôulait-onh retenir, elle s'impatientait, s'irritait, frappait et brisait b
objets*. De temps en temps elle était snjette à des accès qui s^amiOBçaiQRil de la mai>ière suivante : on remarquait que ^ Tivftcité et s» mobilité augmentaient ; sa parole était plus brève, plus saceadée; puis elle tombait dans une sorte d'extase^ ses yeux se tournaient vers le ciel et devenaient fixes, un sourive de bonheur animait tous ses traits; elle parlait ak>rs avee un accent pénétré : Yoyez-vous, disait-etle, ces anges qai sont dans le ciel , ils ont des couronnes de fleurs, Us s'avancent à ma rencontre, ils viennent me chercher. Souvent eHe gardait le silence , comme plongée dans une espèce d'anéantissement ; puis elle montrait de nouveau le ciel avec le doigt , en appelant les anges. Après avoir duré deux ou trois heures, la vision s'évanouissait; pendant cet accès , cette jeune fille était blanche comme la cire , elle avai« la peau froide ei le pouls à peine sensible ; lorsqu'il était passé, elle s'endormait. A sou réveil, l'agitation reparaissait et ae prolon^ait plusieurs jours. Ses discours, of^ fraient un peu d'incohérence ; elle ne comprenait pas bien ce qu'on lui cfisaît , répondait d'une manière singulière. Tout Tealrait e&suite dans l'ordre jusqu'au nouvel accès , qui ne tardait pas h se reproduire.
Ces halloeînations, chez les enfants, peuvent être le résultat de frayeurs , de ehâtiments ; on les observe dans l'état de veille ; eHe3 se produisent au6si alors dans le sommeil , et subsistent quelque temps encore après le réveiK
Obs. 1S6« •— Une jeune fille de neuf à dix ans avait passé
le jour de sa fête, ea compagnie de plusieuiss autres en-
iant-s, à se livrer à tons les di^vertissements de son âge. Ses
parents, d'une religion peu éclairée, n'avaient cessé de lui
raconter^es histoires du diabje , de Tienfer et de h, damna-
tÊam éterneHe. Le soir, en. attant à sa dkamère pour se cou-^
} dber, le diaUe Kii apparut et la mena^ de I» dévorer. Elle
^f. poussa un grand cri, s'enfuit dans les appartements de ses
t pajre&ts, et tomba commeaiorte à leuss pieds. — Ifn me-
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decÎQ ayant été appelé, parvint à la rappeler à la vie au bout de quelques heures. Cette enfant dit alors ce qui lui était arrivé, ajoutant qu'elle était certaine d'être damnée. Cet accident fut immédiatement suivi d'une maladie nerveuse longue et grave (1).
Obs. 139. — Un jeune enfant de neuf ans et demi , délicat, lymphatique, sanguin, très impressionnable, ayant été fortement réprimandé pour une faute de son âge, se coucha le cœur gros de soupirs. Vers le milieu de la nuit, ses parents furent réveillés en sursaut par des gémissements. Ils coururent à son lit , et le trouvèrent pleurant,9e débattant, feisant des efforts pour fuir. On lui demanda ce qu'il avait. Ses premières paroles furent confuses ; il avait les yeux ouverts^ il répondit qu'il était très tourmenté; qu'il avait devant lui des figures de marchands qui l'effrayaient beaucoup , et qu'il suppliait de l'ôter de là. Mais, cher enfant , lui dirent ses parents , ne vois-tu pas que ton père et ta mère sont à coté de toi? •— Oui, je le vois bien ] mais les marchands sont là, faites-les partiri — Regarde bien, tu es dans ton lit, dans notre appartement, qui est éclairé. — Je le sais bien , mais les marchands ne s'en vont pas. — Eh bien, il faut te lever, faire du thé avec nous. —Vous avez raison, j'aime mieux me lever. Saterreuretses pleurs continuèrent encore quelques instants, puis tout cessa.
On lit dans l'ouvrage d'Hibbertun cas d'hallucination qui présente des particularités intéressantes. L'auteur françab auquel il l'avait emprunté en a lui-même fait en ces termes la narration dans le Mercure Galant de 1690 :
Obs. 140. — a Je fus envoyé très jeune dans une ville distante de sept lieues de mon pays natal; le but de moa père était de m'éloigner de la maison et de me faire ap-
(i) PMjrchoiogical Âîagaune , vol. IV, part. I ,p. 70. — V. Chricton.
prendre à écrire. Cinq ou six mois après, on me conduisit chez un de mes parents d'où mon père , qui revenait de l'armée, m'envoya chercher. Il examina mes cahiers d*é« crilure, et, les trouvant bons, il exprima quelque doute sur leur authenticité. Gomme il se préparait à passer Taprcs-midi dehors , en compagnie de la maîtresse de la maison , il me recommanda d'écrire dix ou douze lignes pour dissiper son incertitude. Immédiatement après le départ de mon père, je montai dans la chambre qui nous avait été destinée , et ayant fait tous mes préparatifs, je m'assis devant un fauteuil, sur lequel je plaçai mon papier et mon encre.
)) Tandis que j*étais occupé à écrire, je crus entendre sur Tescalier des gens qui portaient du blé dans les greniers; quittant aussitôt la place où j'étais assis, je levai un coin de la tapisserie, j'aperçus une petite chambre ouverte, et dans cette chambre mon père, qui paraissait engagé dans une conversation avec la maîtresse de la maison. Gomme je les avais vus monter en voiture et sortir du château , je fus très surpris de les trouver devant moi. La terreur se joignit à l'étonnement; je laissai retomber la tapisserie, et abandonnant la chambre, je descendis rapidement l'escalier.
» La femme de charge , que je rencontrai , remarquant l'altération de mes traits^ me demanda quelle en était la cause. Je lui racontai tout ce qui s'était passé. Elle m'as* sura honnêtement que j'avais rêvé , et que la marquise et mon père ne reviendraient pas avant une heure. Je restai près de la porte de la chambre, jusqu'à ce que je les aperçusse. Leur vue ne contribua pas peu à augmenter mon trouble; je ne dis cependant rien à mon père ; mais après souper, comme il voulut m'envoyer coucher avant lui, tout mon courage se borna à sortir de sa présence, mais je l'attendis pour me rendre à notre chambre. Il fut étonné.
416 DES HALLUCniATIONS.
eo sortant de l'appatlement , de me trouver là, et vonlat en connaître la cause. Après cpelqaes vaines excuses, je fus forcé de lui avouer que j'étais effrayé d'avoir vu des eapnts dans la chambre. Il se moqua de moi et me demanda qui m'avait feit de pareilles histoires. Je lui racontai mon aventure 5 il ne l'eut pas pbs tôt entendue, que, dans l'intention de me détromper, il me conduisit dans les greniers. Je fus alors convaincu qu'ils n'étaient pas destinés à recevoir du grain , qu'il n'y en avait pas acluellement et qu'il n'y en avait jamais eu.
î> A mon retour, mon père me dit de lui montrer l'endroit oîi j'avais levé la tapisserie et vu la chambre; je le cherchai inutilement de tous côtés. Je ne pus trouver d'autre porte à notre chambre que celle qui conduisait à Fescalier.
» Des dispositions aussi opposées à celles que je m'étais figurées m'alarmèrent encore plus, et j'imaginai, d'après ce que j'avais entendu raconter des feux follets, que c'étaient eux qui avaient ainsi cherché à abuser mes sens. Mon père fit tous ses efforts pour me démontrer que ce qu'on disait de ces esprits n'était que de pures fables , et il ajouta que la vérité était que je m'étais endormi pendant mon travail. Yous avez rêvé, continua-t-il^ tout ce que vous croyez avoir vu et entendu ; l'influence de la surprise et de la peur, sur votre imagination, a produit le même effet que la vérité. J'eus peine alors à admettre ce raisonnement , mais je fus à la fin obligé de reconnaître qull était très juste. J'avouerai franchement que l'impression de ce rêve avakété si forte, que, si la fausseté de l'apparition ne m'avait pas été démontrée par toutes les circonstances que je viens de rapporter, je le regarderais encore maintenant coiame une réalité. »
Il est hors de doute que ce n'était pas un rêve , mais une hallucination. Je pourrais citer plusieurs faits sembiiabies
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qui ont été produils par de vives pri§occupatiop8, par d^ frajeuF^» la craiale d'être gFondQj h terrciir que caus^iit l'olj^uriié) le sileooe des nuits.
Les bdllucina lions out clé Qbserv4es, un assçz grand ijiainbriçde (Wt ch^z liss eufai^ts, dans les eitased cpidér ipiqoes. Les au^e^rs qpi ont iraoé Thistoire des trem*faleurs des Cévennes et qelle des prédicapts de (a Suède, s'accardentà dire que des eufaots très jeunes, puisqu'il en Gi4eDt de cinq, six et sept^ns, avaient des visiona, -voyaient des apges , entendaient à^ voix célestes. Cette disposiiion morbide ne serait- elle pas une conséqueuce de rexcilabilité propre à cet âge , augmentée par l'éducation religieuse protestiM^te, et favorisée par les impressions extérieures?
. Depuis la publication de ces remarques sur les hallucinations de l'enfance, M. le docteur Thore fils a publié des observations d'hallucioatious chez des enfants de dix-hui mois (1).
Les renseignements nous manquent pour apprécier le rôle du tempérament dans les hallucinations actuelles; mais en consultant les biographies des hommes célèbres qui ont présenté ce singulier phénomène, nous avons reconnu que, dans la plupart des cas, le tempérament bilieux étaient le type dominant. Les apciens considéraient le tempérament mélancolique comme un des attributs du génie. C'est ainçi qu'Aristote (PtobL , sect. XXX) range parmi les mélancoliques Hercule, Bellérophon, Ajax, Empédocle, Socrate et Platon lui-même (2), ce qui , pour nous, signifie seule-*
(i) Un mai sur les hallucinations âe la première enfance, (Annal, mddico-^psycboIogiqMes. Journal ck VAliènation mentale et de la Médecine légale des Aliénés ^ par MM. B^Ularger, Jlrierre de Boismon^, Cerise, p. 92^ J849.)
(2) Voir la traduction des OEuvres complètes de Platon , par M. Gousiir,, C'est le plus licau momiment élcré à la gloire de ce philosophe.
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ornent que les grands hommes de ce tempérament, parla tension de leur esprit, la fixité et la ténacité de leurs idées, sont disposés à voir leurs pensées se colorer et à les prendre «fiour des réalités; elles sont pour eux la nuée lumineuse qui guidait le peuple juif dans le désert. Chez le mélanco* -lique, dit M. Lélut, tout, dans les actes intellectuels , se dessine et prend une forme arrêtée. Les sentiments , les aidées se transforment en véritables sensations externes, aussi distinctes que les objets eux-mêmes *, c'est la pensée ^ui semble se matérialiser, qui s'image , devient un signe représentatif, un son , une odeur, unesaveur, une sensation -tactile.
ies professions ne présentent rien de bien précis, ui priori y celles qui donnent plus de développement à l'ima- -gination paraissent devoir être favorables aux hallucina*xtions. A Tappui de cette opinion, nous pourrions nommer plusieurs poètes qui sont hallucinés, et dont le délire est évidemment dû à leurs travaux. L'action de Vétat civ^il^ des habitudes hygiéniques , et des saisons n'ayant 4)as été sufiisamment étudiée , nous nous bornons à l'Indiquer.
Vinjluence des climats sur les hallucinations n'est point douteuse. Le caractère de TEuropéen n'est pas celui de 4'Asiatique et de l'Africain. Leur expression défigure, leurs gestes, leurs tempéraments sont différents; leur manière de voir et de penser n'est pas moins tranchée. Nul doute que les constitutions ne contribuent à imprimer aux nations un cachet spécial ; mais nous n'en avons pas moins la conviction que les idées doivent varier par la nature même des milieux. Comme preuve de celte action du climat, il nous suffira de rappeler ces créations théologiques et cosmogoniques du Nord , dont la physionomie est si gigantesque, si sauvage et si terrible; cette impressionnabiiité des Lapons, 4es Ostyaks et des Samoïèdes 5 ce monde d'êtres invisibles
dont ils peuplent encore leurs solitudes (1). En comparant ces conceptions avec celles du monde enchanté de la Grèce et de l'Amérique , il n'est personne qui ne reconnaisse une harmonie parfaite entre elles et la nature de ces contrées. L'inQuencedu climat sur l'imagination n'avait point échappé à saint Cyprien ; il dit que les chrétiens qui subissaient le martyre en Afrique étaient plus sujets aux visions célestes que ceux qui l'enduraient dans les autres contrées de l'empire Romain (2).
Cette question^ sur laquelle nous ne possédons point d'ailleurs de matériaux sufHsants, devra êlre indiquée; plus tard, elle pourra être étudiée d'une manière beaucoup plus complète.
Considérées sous le rapport des lieux , les hallucinations présentent des différences très remarquables : les hallucinations des villes se distingueront souvent de celles des campagnes par des nuances très sensibles. Ainsi, tandis que la personnalité des passions, l'absence de croyances, le doute, se refléteront dans les premières , les secondes seront empreintes d'un caractère d'ignorance et de superstition. Il s'en faut de beaucoup, en effet , que les traditions fantastiques du moyen-âge soient effacées en Europe. Les pays les plus civivilisés, la France, l'Angleterre, l'Allemagne, en pourraient rassembler des volumes. Consultez sur ce sujet les voyageurs qui se sont plu à recueillir les traditions populaires; voici ce que l'un d'eux nous raconte d'une des croyances de la Franche-Comté : « Sur le plateau de Haute-Pierre , on a vu quelquefois passer une autre Mélusine, un être moitié femme et moitié serpent : c'est la Kouwre* Elle n'a point
(i) Les pays du Nord sont depuis longtemps regardes comme le sëjour des démons, des magiciens. — Broc. Essai sur Us Races humaines, considërëes sous les rapports anatomique et pbilosopbi(|ue« iÇ36. i. yol» In-S. Fig.
(2) In aciïs martyrum , p. 87. -J
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d^yeax; mais elle porte au front une escarboucle qui la guide comme un rayon lumineux le jour et la nuit. Lors* qu'elle va se baigner dans les rivières , elle est obligée de déposer cette escarboucle à terre , et si Ton pouvait s'en^ emparer, on commanderait à tous les génies, on pourrait se faire apporter tous les trésors enfouis dans les flancs des montagnes; mais il n'est pas prudent de tenter Taventure^ car, an moindre bruit , la Vouivre s'élance au'dehors de la rivière, et malheur à celui qu'elle rencontre (1)! » Le matelotanglais, inaccessible à toute autre crainte, avoue l'effroi dontOIdNick (le diable) le pénètre; il le regarde comme l'auteur de presque toutes les calamités diverses auxquelles sa vie précaire est si continuellement exposée.
Le Bar-Guest , ou Bhar-Geist , nom sous lequel cet esprit est généralement connu dans divers districtsd'Angleterre, et particulièrement dans le comté d'York , est aussi appelé Dobie: r'est un spectre local qui hante un endroit particulier, suus différentes formes , et, comme son nom Findigue^ une divinité d'origine teutonique (2).
Une influence qui se rattache aux lieux est celle de la solitude. Il est rare, en effet, qu'elle ne produise pas une sorte d'hallucination ou d'extase, surtout chez ceux qui ont beaucoup d'imagination. Les récits faits dans les déserts de l'Orient, les croyances des individus qui les parcourent révèlent la toute-puissance de cette cause; mais l'observation prouve qu'elle varie suivant les lieux, et que les hallucinations des steppes du Nord ne sont pas celles des plaines brûlantes du Midi.
(i) Xavier Marnuer. Souvenirs de voyage et tt^ditions populaires ^ p. yS, {i) On pourra consulter, sur cet inti^ressant sujet, les Récits de la Muse populaire^ par M. Emile Souveslre. Revue des Deux Mondes, t. 3. 85o. p. 243 , etc.) — Les faisions de la Nuit dans les Campagnes, par Georges Sand , qui a bien yoalu mentionner honorablement notre ouvrage. (JUus" iration. i3 décembre i85i.^ — Erreurs et Préjugés des Paysans j pal M. J. Laprade. {lllusVation j n" 453, 454, 455 et 460. i85i.}
" En signalant les hallucinations dues à des causes physiques, nous devons rappeler celles qu^on peut produire à Tolonté en fixant le soleil ou son image dans une glace, et en dirigeant ensuite ses regards vers la partie la plus obscure de l'appartement.
Parmi tes faits relatifs à ce genre d^expériences , Darwin a rapporté le suivant : <( Je couvris de jaune un papier de quatre pouces carrés 9 et, avec une plume remplie de couleur bleue 9 j^écrivis au milieu le mot BANKS , en lettres capitales; et m'asseyant, le dos tourné au soleil, je fixai pendant une minute le centre de la lettre N. Après avoir fermé les yeux , que je couvres avec ma main , j^aperçus distinctement ie mot de couleur jaune sur un fond bleu , et alors , ouvrant les yeux et les dirigeant sur une muraille, à vingt pas de distance, je lus le mot BANKS, considérablement grossi, écrit sur la muraille en lettres d*or.
» Un de mes amisavait un jour regardé fort attentivement, la tête inclinée, une petite gravure de la Vierge et de Tenfant Jésus. En relevant la tête , il fut surpris d'apercevoir, àTextrémitéde Tappartement, une figure de femme, de grandeur naturelle, avec un enfant dans ses bras. Le premier sentiment de surprise passé, il remonta à la source de l'illusion , et remarqua que la figure correspondait exactement à celle qu'il avait vue dans la gravure. L'illusion per-» sista deux minutes (1). »
LVtat de t atmosphère peut donner lieu à de singulières Tisions ; tous les voyageurs qui ont traversé les déserts , parcouru les mers, connaissent les phénomènes du mirage, M. le général Daumas , dans sa traduction du voyage de Tarabe Sid-eUAdg-Mohammed, en a cité de curieux exemples. Les militaires qui ont fait les campagnes d'Egypte et d^Afriqne, ont vu pour la plupart, des sources, des ri-
(i) Abercrombic. Ouvrage cité ^ p. 65.
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Tières , des arbres ) des villes , des armées, créations fan* tastiqucs qui, à leur approche, se changeaient en sable aride et brûlant.
Le même phénomène peut se reproduire lorsqu'on s'élève dans les airs.
La Gazette de Mons a publié , à propos d'une ascension faite en ballon par M. Green , quelques extraits d'un rapport que le docteur B . . . . vient d'adresser à la Société des Sciences naturelles de Londres :
(( Un curieux effet de lumière , dit ce médecin , se
présenta alors à nos regards : l'air fut subitement illuminé d'une clarté éclatante, et nos yeux gagnèrent une si singulière aberration de vision i que tous les objets naguère microscopiques acquirent des proportions colossales et des formes si capricieuses, que nous nous serions cru sous l'influence d'un rêve si ce phénomène n'avait été décrit par les médecins sous le nom de diochromatopsie.
» Aussi toute cette fourmilière de Borains, qui ont habituellement le teint basané par suite de la poussière de charbon qu'ils absorbent continuellement, nous parut d'une blancheur éblouissante^ toutes ces dames en deuil semblaient de blanches vierges de Vesta. Au milieu de ces transformations de couleur se glissaient des formes monstrueuses, des boucs, des mastodontes et des rhinocéros, qui regardaient d'un œil d'étonnement toutes ces jolies dames, et jusqu'à des dindons qui circulaient fièrement au milieu d'elles. Mon ami M... se croyait toujours sous l'empire d'une hallucination. Mais M. Green nous dit qu'il avait déjà joui antérieurement d'un pareil spectacle, qui alors lui paraissait si extraordinaire qu'il n'avait osé en parler à personne dans la crainte de passer pour un illuminé. Je lui expliquai que ce phénomène, tout extraordinaire qu'il est, avait été constaté par des hommes très véridiques. \^^ » Après dix à douze minutes, la clarté diminua, le ta-
CAUSES. 423k
bleau s'assombrit, puis s'efTaça.... » {Débats du 4 noveift-* bre 1850.
Vonanisme, par son action sur le système nerveux, pac les regrets qu'il inspire à cekii qui ne s'y est pas abaii^ donné de bonne heure , a plusieurs fois occasionné des hal«^ lucinations. Marc a rapporté l'observation d'un jeûna homme, victime d'habitudes meurtrières, tombé dans le marasme , qui était assiégé de fantômes , et se plaignait d'entendre sans relâche retentir à ses oreilles l'arrêt de sa condamnation.
Nous avons noté chez des jeunes gens élevés dans desprincipes religieux qui s'étaient livrés h cette dangereuse habitude, des tristesses très grandes, le dégoût de la vie^. des velléités de suicide, un sentiment de terreur. Leuor constitution n'était point altérée^ et leurs sensations étaient déterminées par leurs regrets.
La seconde cUsdsion des causes physiques qui peuvent donner lieu aux hallucinations , comprend les causes me*caniques et les boissons alcooliques^ certains gaz, quelquesplantes et substances narcotiques , vénéneuses.
Parmi les causes mécaniques qui favorisent les hallucinations, il faut noter la pression exercée sur les organes de& sens , leur irritation à l'aide de corps étrangers , Vébranh*^ ment du ccn^eau, la suspension , V abstinence et V alimenta'^ tion insuffisante.
Un mineur reste enseveli pendant douze jours dans une galerie, n'ayant pour tout aliment que de l'eau qu'il reco vait goutte h gouttedanssa main. Or, pendant tout ce tcmpay son esprit ne fut pas abattu, et quand ce malheureux peusait à la détresse de sa femme et de ses enfants, il entendaipt* des voix célestes qui calmaient toutes ses angoisses. {Médical and physical journal y by William Hutchison, février 1820, vol. XLin, n°252.) '
M. Savigny, naufragé sur le radeau de la Méduse^
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pf^ «Hlix fcorrèttfsr cîe: la fafiii, voyait autour de lai une terre couverte de belles plantations , et il se trouvait avec â($$ êtfei^'ddt^l la |>lré^ence flattait ses sens. H raisonnait ce* pefidsTDt^Ui^ son état, et il sefttiait que le courage seul pou- ¥^ Tarrâdiet à cette espèce d'anéântîâsement. Plusieurs se éiPuystiefift encore k bord dé ht Méduse, entourés des mêmes objets qU'its y voyaient tous les jours; ceux-là apercevârîcnt des navireè et les appelaient à teùt* secours, ou bicù une rade a^ fôiid de laquelle était une superbe ville. M. G)rreard croyait parcourir les belles campagnes de Tltalie. (Relation du naufrage de la Méduse, 4* édition, 1821, JF. 121-12à.) M.Savîgiîiy fait remarquer que ce fut pendant la nuit qu^éôlata la démence qui le frappa lui et ses cômpa^ gAons. Dèâ que le jour venait les éclairei^, ils étaient beau-' coup plus calmes; mais Tobscurité ramenait le désordre dans nos cerveaux affaiblis. J'ai eu lieu de remarquer sur moi* méme^ue mon imagin«itiou était beaucoup pttis exaltée dans le silence des nuits ; abrs tout me paraissait extraor* dtnâire et fatitaistique* (Thèse soutenue en tSl'S, à la Fa« culié de Paris, par M. Savigny, chirurgien d^la frégate /a Méduse.)
V abstinence a dû jouer un rôle important dans les hallucinations des moines et des anachorètes de la Thëbaïde^
La continence parait avoir une certaine action sur les fausses sensations. Le prêtre de Pinel avait les halluci^ nations les plus effrayantes, et guérit par une évacuation naturelle. (Nosog. philosop., 1813, 5» édition, t. ii, p. 280.)
L'influence des liqueurs alcooliques a été suffisamment étudiée, lorsque nous avons parlé du delirium li^emens; nous ne revieftdrofts point suif ce sujet; noiTs nous bornerons à une seule remarque : il n^est pas rare de voir les individus habitués aux spiritueux et qui en sont plus ou moins bruscpeosent sevrés, devenir sujets à des hallucinations dont
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Tusage modéré de lear excitant habituel les débarrasse le plus ordinaîreineiit.
Uaction du deutoxide d*azote sur TécoDomie mérite une àtteniion particulière. — Les sensations et les idées sont simultanément augmentées à un très haut degré de viva^ cité; Tesprit perd graduellement toutes ou la plupart de ses impressions actuelles 9 mais particulièrement celles qui sont pénibles ou désagréables ; elles sont remplacées par des images gaies et souriantes. SirHumphry Davy rapporte que , dans une expérience de ce genre , il cessa d'être en rapport avec les objets extérieurs; des séries d'images visibles, animées, passaient rapidement dans son esprit, et se trouvaient liées aux mots de manière h produire des perceptions entièrement nouvelles. « J'existais, dit -il, dans un monde inconnu pour les rapports et les idées. En revenant à moi, je m'écriai : Il n'y a que des pensées; l'univers est composé d'impressions, d'idées, de plaisirs et de peines. » Le monde visionnaire dans lequel le savant anglais se trouva introduit n'était autre que ses idées personnifiées et animées (1).
De toutes les substances qui agissent sur l'organisation en déterminant des hallucinations et des illusions, il n'en est pas de plus remarquables que Yopium et le haschisch. On trouve dans un ouvrage étranger : F Anglais mangeur d'opium y un récit fort bien fait des sensations éprouvées par l'auteur, à la suite de l'usage prolongé de cette subsistance.
Obs. 141. •'— a La première chose qui me força de remar^ quer en moi un changement notable fut le retour de ces visions auxquelles l'enfance seule ou les grands états d'irritabilité sont sujets. La nuit» lorsque j'étais éveillé dans mou
(i) A ces substances, il faut encore joindre les préparations de plomb le gaz acide carbonique, Toxyde blanc d'arsenic, la belladone^ la jus- ^Juiame^ etc.
lit ) de longues processions passaient avec une pompe lu** gubre autour de moi ] je m'entendai3 raconter d'interminables histoires, plus tristes et plus solennelles que celles d'avant Œdipe ou Priam. Dans le même temps, un changement s'opéra dans mes rêves; un théâtre semblait fout-àcoup s'ouvrir, s'éclairer dans mon cerveau ; il me présentait des spectacles de nuit d'une splendeur plus qu'humaine. •— Les quatre faits suivants doivent être mentionnés comme remarquables.
» Au moment oii s'augmentait la faculté de créer dans mes yeux , une espèce de sympathie s'établissait entre l'étal de rêve et l'état réel oii je me trouvais. Tous les objets qu'il m'arrivait d'appeler et de me retracer volontairement dans l'obscurité^ étaient aussitôt transformés en apparitions. J'avais peur d'exercer cette faculté redoutable, car dès qu'une chose pouvait se présenter aux yeux, je n'avais qu'à y penser dans l'obscurité, je la voyais paraître comme un fantôme; et, par une conséquence apparemment inévi^ible, une fois ainsi tracée en couleurs imaginaires, comme un mot écrit en encre sympathique, elle arrivait jusqu'à un éclat insupportable qui me brisait le cœur.
» Ceci, comme tous les autres changements, était accompagné par une inquiétude et une mélancolie profonde, impossibles à exprimer. Il me semblait chaque nuit que je descendais, non pas eu métaphore, mais littéralement, dans des souterrains et des abîmes sans fond , et je me sentais descendre sans avoir jamais l'espérance de pouvoir remonter. Même à mon réveil , je ne croyais pas avoir remonté.
y> Lesentiment de l'espace, et plus tard le sentiment de la durée, étaient tous deux excessivement augmentes. Les édifices, les montagnes s'élevaient dansdes proportions trop vastes pour être mesurés par le regard. — La plaine s'étendait et se perdait dans l'immensité. Ceci pourtant m'ef-
frayait moins que le prplongemeat du temps : je croyais quelquefois avoir vécu soixante-dix ou cent ans en une nuit; j*ai même eu un rêve de milliers d'années, et d'aulres qui passaient les bornes de tout ce dont les hommes peuvent se souvenir.
» Les circonstances les plus minutieuses de Tenfancc , les scènes oubliées de mes premières années, revivaient souvent dans mes songes; je n'aurais pu me les rappeler^ car si on me les avait racontées le lendemain, je les aurais cherchées vainement dans ma mémoire , comme faisant partie de ma propre expérience. Mais, placées devant moi comme elles étaient, dans des rêves et des apparitions, et revêtues de toutes les circonstances environnantes, je les reconnaissais sur-le-champ. Un de mes propres parents me racontait un jour que, dans son enfance, il était tombé dans une rivière, et qu'au moment oii la mort allait l'atteindre, sans un secours imprévu, il avait vu en un instant sa vie entière, jusqu'aux plus petits accidents, se présenter à ses yeux comme dans un miroir, etqu'il s'était senti en même temps la faculté singulière d'en saisir l'ensemble aussi bien que les parties. J'ajoute foi à ce récit, d'après les expériences que l'opium m'a fait faire... Je retrouve la même chose dans les livres modernes, accompagnée d'une remarque que je crois également vraie , c'est que le livre redoutable des comptes dont parle l'Ecriture est rame elle-même de chaque individu (1).
)) Avec le pouvoir de s'agrandir et de se multiplier, l'architecture s'introduisit dans mes songes. Dans les derniers temps de ma maladie surtout, je voyais des cités, des palais que l'œil ne trouva jamais que dans les nuages. — A mon architecture succédèrent des rêves de lacs, d'étendues
(i) On trouve cette sensation exprimée dans toutes les langues j comme le prouve le Proyerbe arabe , cite par le génc^ral Daumas.
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immeDses d'eau. — le souffris horriblement de la tête peuéàntdeux mois. Les eaux chaugèrent de caractère^ ce fur rent maintenant des mers et des océans. Il se fît encore un changement plus terrible , qui me promettait de fôugs tourments, et qui ne me quitta, en effet , qu'à la fin de* ma maladie. Jusqu'alors , la face humaine s'était mêlée à mes songes , sans aucun pouvoir spécial de m'efTrayer ; mais alors, ce que j'appellerai la tyrannie de la face humaine vint à se découvrir. Ce fut sur les flots soulevés de l'Océan qu'elle commença de se montrer; la mer était comme pavée d'innombrables figures, tournées vers le ciel, pleurant, désolées, furieuses, se levant par milliers, par myriades, par générations, par siècles. Mon imagination était sans bornes; mon âme s'élançait avec les flots.
» J'avais vu dans ma jeunesse un cadavre étendu sur une table de dissection; cette ancienne impression donna lieu à un rêve que j'avais assez fréquemment.
» Il me semblait que j'écais couché, et que je m'éfais éveillé dans la nuit. En posant la main à terre pour relever mon oreiller, je sentais quelque chose qui cédait, lorsque j'appuyais dessus : c'était un cadavre étendu à côté de moi. Cependant je n'en étais ni effrayé ni même étonné. Je le prenais dans mes bras et je l'emportais dans la chambre voisine , en me disant : Il va être là couché par ferre ; il est impossible qu'il rentre si j'ôte la clef de ma chacobre.
)) Là-dessus, je me rendormais ; quelques moment saprès, j'étais encore réveillé : c'était par le bruit de ma porte qu'on ouvrait; et cette idée qu'on ouvrait ma porte, quoique j'en eusse pris la clef sur moi , me faisait un mal horrible. Alors je voyais entrer le même cadavre que tout-à-l'heure j'avais trouvé par terre. Sa démarche était singulière; on aurait dit un homme à qui l'on aurait ôté ses os sans lui ôter ses muscles y et qui, essayant de se soutenir sur ses membres pliants et lâches , tomberait à chaque pas. Pourtant il arri-
vait jusqu'à moi saa^ parler, et se couchait sur moi ^ c'était ^ora une seosation effroyable , un caucliemar dont rien nç saurarit af}|»*acher; car, outre le poids de sa masse informe et dégoûtante , je sentais une odeur pestilentielle découler des baisers dont il me couvrait. D'autres fois le cadavre venait lire par«dessus mon épaule dans le livre que je tenais à la xnain. Je senlaia ses poiU dégoûtants m'cffleurer le cou et le visage.
» Qu'on juge de la terreur que doit inspirer une visi(m pareille : je restais immobile dans la position où je me trou«vaisy n'osant pas tourner la page , et les yeux fixés dans la glace sur la terriUe apparition. Une sueur froide coulait sur tout mon corps; puis la porte s'ouvrait, et je voyais derrière moi (dans la glace encore) entrer une procession si«nistre : c'étaient des squelettes horribles, portant d'une main leurs têtes horribles , et de l'autre de longs cierges, qui, à la lueur d'un feu rouge et tremblant, jetaient une luoiière terne et bleuâtre, comme celle des rayons de la lune. Ils se promenaient en rond dans ma chambre, qui , de très chaude qu'elle était auparavant, devenait glacée, et quelques-uns -venaient se baisser au foyer noir et triste , en réchauffant leurs mains longues et livides, et en se tournant vers moi pour me dire : Il fait froid. » Nous avons cité ailleurs une apparition de cette nature arrivée à un professeur célèbre. (La dose que prenait le mangeur d'opium variait de 50 à 60 grains par jour et allait parfois jusqu'à 150 (1). )
(i) L'Anglais mangeur d'opium ^iraiduit de l'anglais par A. D. M., i vol. iii-12, pag. 8o à 2a I. Paris, 1X28. — Cette description, que nous avons lue avec le plus vif intérêt, et qui est de l'observation la plus exacte, a ^e nombreux points de contact avec les kallucinations et le cauchemar, dont il reproduit beaucoup de phénomènes. On y remarque aussi plusieurs de^ symptômes dus à l'emploi du haschisch. Voir la thèse sur V Usage de l'Opium^ f^aris, 1834 , de M. le docteur E. Botta , notre ancien condisciple, aujourd%oi consul à Jérusalem, et auquel oc doit la découverte de Ninive; aussi le iméttoire de M. Lee.
Je me suis un peu étendu sur ce sujet, parce que la classe des mangeurs d'opium est considérable en Angleterre, et qu'il n'est personne qui ne sache combien les thériakis de l'Orient sont nombreux.
M. le docteur Poqueville a donné, dans ses Voyages en Morée , un tableau effrayant des effets de l'opiuni sur les individus qui se livrent à l'usage journalier de cette préparation. Leur passion est telle , que la certitude de la mort et des infirmités qui la précèdent ne peut les détourner de ce funeste poison.
Obs. 142. — Ce médecin raconte qu'un ambassadeur anglais, récemment envoyé dans l'Inde, fut conduit, à son arrivée, au palais du souverain , à travers un grand nombre d'appartements décorés et remplis d'ofliciers vêtus d'une manière splendide, dans une petite chambre, dont les ornements et les meubles dépassaient encore en richesses ceux qu'il avait déjà vus.
On le laissa seul. Peu de temps après, deux hommes d^un extérieur distingué arrivèrent; ils précédaient une litière portée par des esclaves, et recouverte de riches soieries et de cachemires d'un grand prix. Sur cette couche était étendue une forme humaine que l'on aurait prise pour un cadavre, si l'on n'avait vu la tête se balancer à chaque mou- •vement des porteurs; deux ofliciers tenaient des plateaux en fil d'or, sur lesquels étaient une coupe et une fiole remplie d'un liquide bleuâire.
L'ambassadeur, pensant qu'il était l'involontaire témoin de quelque cérémonie funèbre, voulait se retirer 5 mais il fut bientôt détrompé en voyant les olliciers soulever la tétc de ce qui semblait un être inanimé, rentrer la langue qui sortait delà bouche^ et faire avaler ainsi une certaine quantité de liquide noir, en refermant les mâchoires, et frottant doucement la gorge pour le faire descendre. — Lorsque ce manège eut été répété cinq ou six fois, la figure ouvrit les
médecins , à une expérience dont les résultais ont été con*^ signés dans la Gazette médicale. Il fut hors de doute pour nous que le haschisch formait l'élément principal du liquida donné aux expérimentateurs , si ce n'était pas le hachisc& lui-même, sans aucun mélange. Voici , au reste , la relatioi^ que j'ai donnée de cette séance.
Il y a environ deux ans , je publiai dans un numéro d^ Journal des Débats quelques détsiils sur la composition di» haschisch, d'un usage si général en Orient, et qui avait provduit, chez trois jeunes négociants de Marseille , des effets^ fort remarquables.
Ce fait, qui avait alors excité la curiosité, était oubliecomme tant d'autres, lorsque je reçus avant -hier, àé M. A. de G..., connu par sa traduction de Pline, dans t^ belle édition des classiques latins de M. Panckoucke, Tin»^ vitation d'assister à des expériences produites par Tinges-^ tion d'une substance qui déterminait, disait'On, tous fesphéoomènes qu'on avait observés chez les adeptes du Vieux de la Montagne.
- Lorsque j'arrivai, la réunion se composait d'environ tren^e^ personnes, parmi lesquelles je citerai MM. Esquirol, Ferrus^ Cottcreau, Bussy, professeur à l'école de pharmacie , le général Bémond, M, Destourbet. Les autres étaient des hommes^ de lettres, dôs savants, des artistes. Il y avait là, par consé^ quent, tous les éléments d'une bonne observation, et fa^ certitude que l'expérience serait réelle.
Obs. 144. — Trois personnes avaient pris la liqueur h onze heures, MM. A. K..., romancier célèbre, d'une organisation très forte; D..., avocat, un des meilleurs élèves del'Université, et B,.., peintre et musicien. Deux heures s*é^ taient écoulées, et aucun effet sensible ne s'était encore ma^ nifesté. Une nouvelle dose fut administrée. Une demi-heure^ après, voici les phénomènes que nous observâmes sur denit de ce3 messieurs : M. A. K... a résisté à l'action de la subs»-
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pas toujours à lui procurer le repos. Paqa une puit 4^iii» somnie , il fuit étouné dç voir dealer devant lui une longue procession de personpages dont Tair, le costume ^ étaient en rapport avec un événement qui, quelque temps aupara* yant, avait été le sujet de toutes les conversation3 d'£dim- ]x>urg. Les figures se succédaient les unes aux autres avec toute la régularité et Tanimation des scènes de théâtre; il entendait leur conversation , et les longs discours qu'elles prononçaient suivant lescirconstancesj quelques-uns étaient rimes. Il se rappela parfaitement et répéta^, le lendemain, des passages considérables de ces compositions poétiques. Il était complètement éveillé et savait que ce qu'il voyait était une illusion. Il remarqua que lorsqu'il ouvrait les yeux, la vision s'évanouissait, mais elle reparaissait dès qu'il les fermait (1).»
L'attention a été appelée depuis quelques années sur une substance dont on fait également un grand usage en Orient; nous voulons parler du haschisch. Cette composition , due à la distillation des pistils du chanvre, et sur laquelle M. Aubert-Bochea publié une très bonne notice, paraitavolr joué, d'après les recherches de MM. Lenglès, Mîchaud, deSacy, un rôle fort important dans le inoyen-âge. Il est, en effet, presque certain que le Vieux de la Montagne se servait de cette préparation pour plonger ses séides dans une mer de délices (2).
Les faits observés en Egypte et en France viennent a lappui de cette opinion. J'assistai, en 1840, avec plusieurs
(i) Abercrombie. Ouurage cilé^ p. 889. ^
(2) On consultera avec fruit Paiticle Haschisch ^ du Supplément au Die* tionnaire des Dictionnaires de Médecine. i85i , pag. SaS, téêâgé «r M. le Docteur Foy, notre collcgur, clans la Mission pour l't^tude du Chol^ en Pologne (i83i). — Mémoire sur le Haschisch ^ par M. Gastincl, pha* macien au Caire, et publié dans le Répertoire de Pharmacie, 1849, ts0 VI, pag. 129. IjI^
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inédecitis, à une expérience dont les résultais ont été con*^ signes dans la Gazette médicale. Il fut hors de doute pour nous que le haschisch formait Télément principal du liquida donné aux expérimentateurs , si ce n^était pas le hachisc& lui-même, sans aucun mélange. Voici , au reste , la relatioi^ que j'ai donnée de cette séance.
Il y a environ deux ans , je publiai dans un numéro dh Journal des Débats quelques détails sur la composition d» haschisch, d'un usage si général en Orient, et qui avait provduit , chez trois jeunes négociants de Marseille , des effets fort remarquables.
Ce fait, qui avait alors excité la curiosité, était oubliecomme tant d'autres, lorsque je reçus avant -hier, àé M. A. de G..., connu par sa traduction de Pline, dans t^ belle édition des classiques latins de M. Panckoucke, Tin»^ vitation d'assister à des expériences produites par l'ingestion d'une substance qui déterminait, disait'On, tous Tesphénomènes qu'on avait observés chez les adeptes du Yieux. de la Montagne.
* Lorsque j'arrivai, la réunion se composait d'environ tren^e^ personnes, parmi lesquelles je citerai MM. Esquirol, Ferrus,. Cottcreau, Bussy, professeur à l'école de pharmacie , le général Bémond, M. Destourbet. Les au très étaient des hommes^ de lettres, dôs savants, des artistes. Il y avait là , pai" consé^ quent, tous les éléments d'une bonne observation , et fa^ certitude que l'expérience serait réelle.
Obs. 144. — Trois personnes avaient pris la liqueur h onze heures, MM. A. K..., romancier célèbre, d'une organisation très forte*, D..., avocat , un des meilleurs élèves del'Université, et B..., peintre et musicien. Deux heures s*é^ taient écoulées, et aucun effet sensible ne s'était encore n^a^ nifesté. Une nouvelle dose fut administrée. Une demi-heure^ après, voici les phénomènes que nous observâmes sur deus: de ce3 messieurs : M. A, K... a résisté à l'action de la subs»-
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tapce , etn'a^.deson ay^u», éprouvé qaua l^er serreme^ de tête et d'épigasirei p«ut-4u« aussi le sceond r-epas qu'M a» fait, carcea trois, mesùeur^^i^aient déjà déjeuné, a-trfl eULtîèrement neutraliaé la. substance.
On avait négligé de constater Tétat du pouls au début de Texpérience ; son accélération plus tard et Tétat de ta pu? pille ont suflisammeotdéoiontré leseffet&de la substanceu
M. B..., le premier chez, lequel les effets du médicament se firent sentir, éprouva de Taridité à la gorge et des tiriûl* lemcnts dans les jambes ^ le pouls battait 96 pulsations par minute *, la figure était injectée. Bientôt M. B... feriDa. les yeux pour mieux se recueillir^ ses idées lui semblaient se développer avec une €;xtrême rapidité. Un moment il offrit le singulier phénomène ùq V homme double ^ qu'on avait déjà constaté chez d'autres expérimentés^ il entendait, di* sait-il, la musique d'un coté et le& conversations de Tautre; mais ce fait ne persista point. La musique, qui était exécutée par M. C..., premier prix du Conservatoire, n'a point paru agir d'une manière appréciable sur les expéfiioenlés. Les pupilles étaient alors très dilatées. Interrogée par les assistants sur ce qu'il éprouvait , M. B... disait qu'il avait des sensations voluptueuses^ U devenait très gai, par suite du bien-être et de l'activité qu'il éprouvait. Il aurait voulu être seul dans un endroit sopobre; il avait une répugnance invincible à parUr, à faire quoique chose *, toutes les figures lui paraissaient ridicules.
Jusqu'alors M. Bi... s'était, entretenu avec les autres personnes^ il allait, se promenait, riait quelquefois aux éclats; mais ses action» étaient, tout au plus, celles d'un homme fortement excité par une liqueur alcoolique^ tout-à-coup il se précipite sur un canapé, n« veut plus répondre,, supplie cpi'on le laisse tranquille; il désii^ n'être point troublé daoa les sensations délicieuses qu'il éprouve; il a des ipouven^eRM spasmodiqucs des membre^, du diaphragme; il soupire»
^émtt, pleure et rit tx>ur à tour. Le pools bat liO fois par miDUte; la figure est fortement colorée. Un seDlimeot d^in- ^aîétude se manifeste parmi les assistants ; mais il est promp> teœent dissipé, en entendant M. B... répéter à différeotes reprises, qu'il est très heureux, qu'il n'éprouve aucune souffrance. M. le docteur Gottereau suit avec le plus grand soin le développement des symptômes ; il parait ccmstant que M. B... n'a que des sensations agréables qu'il rapporte à l'épigaslre. Tous les phénomènes qu'il présente sont ceux de l'extase^ ses traits annoncent le plus grand bonheur; il ne peut trouver de termes pour exprimer ce qu'il sent; il ne voudrait pas sortir de cet état, il est si heureux! Que je remercie celui qui m'a fait prendre ce délicieux breuvage! — Confiez-moi ce que vous éprouvez, lui demande un des assistants. — Je ne puis le rendre. L'infiuence du tempérament de SI. B...se fait remarquer dans cette expérience; il est surtout porté à la sensibilité. Mais, en lui parlaot des choses gaies, en lui montrant des images riantes et agréables, ses idées se mettent aussitôt en harmonie avec ces objets: il rit aux éclats et témoigne une grande gaîté« Il est évident que , dans ce cas ^ l'expérimenté subit l'influeiice de la personne qui lui parle, et que celle-ci pourrait luiim« primer la direction qu'elle voudrait. M. B... a £K*quis dans cette expérience une acuité d'oreille excessivement remarquable; il entend très distinctement ce qu'on dit loin de lui, et à voij( basse. Au milieu de son extase , il n'a perdu ni le sentiment des personnes^ ni celui des choses : il répond juste à toutes les questions qu'on lui adresse > connaît ceux qui l'environnent- mais on voit que c'est avec peine qu'il parle; il serait bien plus heureux qu'on l'abandoBunât à son extase. Â quatre heures ei demie, le pouls est à 90 pu^lsations; les rêveries extatiques continuent ; il n'a plus de corps ^ son esprit est tout-à^fait libre, et cependant il a des sensations délicieuses. M« Â. de G... dit
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qu'il va lui faire prendre un antidote pour le ramènera son état naturel; suivant lui, ce sentiment de bien-être durera un jour ou deux. Toutes les personnes que j'ai inter* logées, et qui ont été soumises à Texpériencc , mWt assuré qu'elles n'avaient eu, les jours suivants, aucun malaise, et que ce sentiment de bien-être s'était prolongé pendant deux à trois jours.
M. D..., le second expérimenté, est arrivé avec la conviction que la substance ne produira aucun effet sur lui , et avec la ferme volonté de résister h son action. Pendant deux heures et demie, aucun symptôme n'a lieu. La physionomie de M. D... est fort grave. Il est d'un caractère sérieux, rit rarement , et se livre habituellement à des études métaphysiques.
Vers les deux heures, son pouls s'accélère (100 puisa* tions)", il a des battements de cœur fréquents. Plusieurs personnes ont éprouvé des palpitations. M. D..., jusqu'alors fort calme, qui causait de sujets très différents avec les personnes de la réunion , s'écrie qu'il est dans le délire ; il se meta chanter, prend son crayon et cherche à rendre les sensations qu'il éprouve. Voici quelques fragments de ses notes: C'est drôle ^ mes sensations sont très vwes ; ce qui ma décidé à prendre cet excellent breuv^agCy c'est ^ue je puis sans crainte être utile; je suis singulier. Les uoilà qui lient de moi y je renonce à écrire. Il jette son papier. Le délire éclate. Les traits de M. D... sont devenus très mobiles, il a un rire sardonique; l'expression de l'œil est animée, la figure est colorée, le pouls bat 120, la pupille est dilatée. Comme M. B..., il a l'air excessivement content : il rit, chante, gesticule, parle avec une volubilité extrême. Les idées se suivent avec rapidité : c'est le désordre du maniaque gai. Mais au milieu de cette abondance , de cette mobilité , de cette inconstance d'idées , on voit cependant dominer celles qui font la base de ses études. Ces sujets si»
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tieux sont entremêlés de plaisanteries, de bons mots, de ca*lembourgs. La langue est sèche; il crachote souvent; les extrëmités inférieures sont agitées de mouvements convulsîfs légers. L'expérimenté en fait lui*méme la remarque, et dit: «Voilà une folie bien singulière, » Comme M. B..., il a une finesse extrême de Touïe et de la vue. Il n'a plus les notions du temps et de Tespace, mais il reconnaît toutes les personnes présentes, et répond très juste, par momenls, aux questions qu'on lui adresse. Il tire sa montre, et dit avec le plus grand calme : a 11 est telle heure. » Il aune multitude d'idées qui se pressent dans sa tête ; il ne trouve pas de termes pour les exprimer, a Je voudrais, dit-il, que vous m'diassiez une oreille et un œil pour me donner une langue de plus, afin de rendre ce que je sens. »
Le pouls descend ; il est plus mou et ne bat que 90 fois par minute. Le délire continue; on lui donne de l'eau; il s'ccrie : « Cela fera venir des grenouilles qui avaleront la liqueur. » Les phrases se succèdent incohérentes avec une mobilité et une volubilité inconcevables.
La forme du délire de M. D... change; il s'asseoit dans un coin , ferme les yeux , et se parle à lui-même : il a l'air d'un inspiré. Nous l'entourons; il parle de sciences, donne des définitions,- puis, comme un homme qui prélude et s'essaie, il prononce quelques mots entrecoupés, et récite lout-à-coup une vinglaîne de vers fort harmonieux, La conviction où nous sommes que ces vers sont connus nous empêche de les recueillir ; mais bientôt nous lui demandons si Yictor Hugo n'en est pas l'auteur, il répond que non. Ils sont donc devons? il fait un signe d'assentiment. Sa physionomie exprime la gaîté, la satisfaction ;la peau a pris tine teinte très pâle; le pouls donne 100 pulsations; les ■yeux sont fermés : il les ouvre sur la demande de son frère; la pupille est moins dilatée.
Il abandonne l'improvisation pour parler des pays étran-
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gers. Oa oous atatt aflirmé que les expérimentes voyaient se développer le phécomèoe de seoonde vue. M« D... dé* crit parfaitement comme présentes les contrées et les villes qu'il a visitées; il se rappelle les particularités qu'il a observées dans ses voyages ; ainsi il nous dit qu'il voit élever les pierres du panthéon de Naples, et nous peint d'une manière fort poétique les sites et les campagnes qui ont frappé son attention ; mais, malgré toutes nos questions, il ne peut nous faire la description des endroiis qu'il ne connaît pas. Il aperçoit des objets qui n'existent pas. Son frère lui demande s'il voit dans son cerveau : a Non , il est vide; x> puis il ajoute : a Comment veux-tu que je voie dans ton cerveau, il y a des voiles , des objets entre lui et moi. » Il se lève ensuite en disant : « Tout cela est un rêve; cet état d'aberration a donné une impulsion plus vive à mes idées, mais n'a rien ajouté aux connaissances que j'avais » Le délire, qui pendant quelque temps avait lieu sur une série d'idées, redevient général. M. D... chante, rit, parle avec une grande vivacité; il n'a aucune souffrance; il se dit bienheureux. Cet éiat durait encore à quatre heures et demie , lorsquejel'ai laissé; le pouls étaità 90 pulsations; la sputation continuait. M. D... avait souvent besoin de boire. L'interlocuteur pouvait également le faire parler et agir comme il le voulait (1).
L'expérimentation dont nous avons été témoin présente plusieurs phénomènes remarquables. Les individus soumis au haschisch ont éprouvé une exaltation maniaque ; les idées se succédaient avec rapidité et incohérence; on eut dit d'une véritable ébullition qui les enlevait à l'influence de la Tolonté. L'esprit était sous l'empire d'hallucinations et d'illusion^. Les souvenirs pouvaient être évoqués et revivifiés, comme s'ils eussent été réels, mais il fallait qu'ils fussent
(t) Briene de fioiaiBOoA. Cêatsetu médicale^ a nai i84o.
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eonntts delà personne, car lorscp -on Finterrogeait sur des diosesiBCOtinues, elle répondBît qa^dle ne pouvait parler deee-qu'eUe n'avait pas vn, cm Wen la description était obscure. Il y avait, comme dans les songes, oubli des notions de temps et d^espace. L^esrcitatron fut portée chez Tun des trois au point de donner nne plus grande vivacité à ses facultés et de lui permettre d'improviser une pièce de vers, il n'est pas prouvé -cependant que ce sujet n'ait déjà été traité par lui. Ce qu'il y a de certain, c'est que M. D... dit qu'il avait tenté l'expérience pour agrandir le domaine intellectuel, et que son exaltation actuelle n'avait rien ajouté à ses connaissances.
Ali milieu -de celte course échevelée des idées, de cet état que les expérimentés appelaient une folie singulière , le sentiment de la personnalité était conservé : ainsi rien n'était plus curieux que le contraste de leurs réponses raisonnables aux questions qu'on leur adressai^, avec les dk^agations de leurs idées, lorsque rien ne les rappelait à la vie réelle.
Dans un cas, on a pu constater un fait qui avait quelqu'analogie avec le principe de la dualité de l'esprit qu'a voulu établir le docteur Wigan : l'individu entendait d'une oreillela conversation et de rauire ia musique. Ceux qui furent soumis à l'expérience eurent des sensations voluptueuses et montrèrent un tléveloppemenft plus eonsidérable de la sensibilité de l'ouïe. Les eonceptions délii*antes, les idées fixes, la lésion des affections, les impulsions irrésistibles se remarquèrent également chez eux.
II est curieux de retrouver, datis ce travail , les huit phénomènes >qoe M. Moreau a signalés dans son ouvrage sur iehaschis(dii(l), publié cinq ans après nos recSierches. Itfais^
(i) J. Moreau. DuHascînsch et Hé V aliénation mentale. — Éludes ps^^ <!hoh§itptes , p. T4î.'1?8trfe, t«45.
jaas plus aujourd'hui qu'à cette époque, dous ne sommes porté à partager les opinions de notre honorable confrère ^SUT le fait primordial du délire qu'il appelle excitation ma^ mague, et sur Videntité absolue de la nature physiologique <lu délire avec celle de Tétat de rêve. Â moins de confondre toutes les notions sur la valeur des mots, il est bien difficile de donner le nom d'excitation maniaqueàTétatd'un homme ^ui a une idée ou une sensation fausse , les apprécie à leur jus4e valeuret ne peut cependant échapper à leur influence, pas plus qu'il est possible de concevoir physiologiquement et psychologiquement le rêve comme identique au délire.
M. Théophile Gauthier a publié, dans un feuilleton de ia Presse, un article sur les effets que le haschisch lui avait lait éprouver :
Jii Depuis longtemps, dit cet écrivain, nous entendions parler, sans trop y croire» des merveilleux effets produits par cette substance. Nous connaissions déjà les hallucinations que cause l'opium Rimé , mais le haschisch ne nous ^tait connu que de nom.
4) L'un de nos compagnons, le docteur ***, qui a fait de longs voyages en Orient , et qui est un déterminé mangeur de haschisch , fut pris le premier, en ayant absorbé une plus forte dose que nous ; il voyait des étoiles dans son assiette et le firmament au fond de la soupière; puis il tourna Je nez contre le mur, parlant tout seul, riant aux éclats , les yeux illuminés, et dans une jubilation profonde* Jusqu'à la fin du diner je me sentis parfaitement calme, bien c[ue les prunelles de mon autre convive commençassent à scintiller étrangement et à devenir d'un bleu de turquoise 4out-à-fait singulier. Le couvert enlevé , j'allai m'asseoir, ayant encore ma raison, sur le divan, où je m'arrangeai • entre des carreaux de Maroc le plus commodément possible •^^pour attendre l'extase. Au bout de quelques minutes , un -«engourdissement général m'envahit. Il me sembla que mon
corps se dissolvait et devenait transparent. Je voyais très nettement dans ma poitrine le haschisch que j^avais mangé sous la forme d'une émeraude d'où s'échappaient des mil* lions de petites étincelles; les cils de mes yeux s'allongeaient indéfiniment, s'enroulant comme des fils d'or sur de petits rouets d'ivoire qui tournaient tout seuls avec une éblouissante rapidité. Autour de moi, c'étaient des ruissellements et des enroulements de toutes couleurs, des arabesques, des ramages sans cesse renouvelés, que je ne saurais mieux comparer qu'aux jeux du kaléidoscope; je voyais encore mes camarades à certains instants, mais défigurés, moitié hommes, moitié plantes , avec des airs pensifs d'ibis tlebout sur une patte, d'autruches battant des ailes, si étranges, que je me tordais de rire dans mon coin , et que, pour m'associer à la bouffonnerie du spectacle , je me misa lancer mes coussins en l'air, les rattrapant et les faisant tourner avec la dextérité d'un jongleur indien. L'un de ces messieurs m'adressa en italien un discours que le haschisch, par sa toute-puissance, me posa en espagnol. Les demandes et les réponses étaient presque raisonnables, et roulaient sur des choses indifférentes , des nouvelles de théâtre ou de littérature.
» Le premier accès touchait à sa fin. — Après quelques minutes, je me retrouvai avec mon sang-froid, sans mal lie tête , sans aucun des symptômes qui accompagnent l'usage du vin , et fort étonné de ce qui vehait de se passer.-— Une demi heure s'était à peine écoulée , que je retombai sous l'empire du haschisch. Cette fois la vision fut plus compliquée et plus extraordinaire. Dans un air confusément lumineux, voltigeaient avec un fourmillement perpétuel des milliards de papillons dont les ailes bruissaient comme des éventails. De gigantesques fleurs au calice de cristal , jd'énormes passeroses, des lis d'or et d'argent montaient et 3'^panouissaient autour de moi avec une crépitation pareille
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p'oelle des bouquets de feux d'artifices. Mon ouïe s*éudifrKh digieusement développée i j'enleiidais le bruit des couleurs. Des sons verts , rouges , bleus , jaunes, m'arrivaient par ondes parfaitement distinctes. U^n verre renversé, an cra-** queraetit de fauteuil , un mot prononcé bas, vibraient et retentissaient en moi comme des roulements de tonnerre^ ma propre voix me semblait si forte que je n'osais parler, de peur de renverser les murailles ou de me faireédater comine une b:mbe; plus de cinq cents pendules me chantaieDt rbeupe de leurs voix flûtées, cuivrées , argentines. Chaque objet effleuré rendait une note d'harmonica ou de harpe éolienne. Je nageais dans un océan de sonorité où flottaient, comme des iloisde lumière, quelques motifs de la Zticûiet du Barbier, Jamais béatitude pareille ne m'inonda de ses effluves; j'étais si fondu dans le vague, si absent de moimême , si débarrassé du moi , cet odieux témoin qui vous accompagne partout , que j'ai compris pour la ^r^emière fois quelle pouvait être l'existence des esprits éléraeoraires , des anges, et des âmes séparées du corps. J'élais comme une éponge au milieu de la mer : à chaque minute, des flots de bonheur me traversaient, entrant et sortant par mes pores, car j'élais devenu perméable, et , jusqu'au moindre vaisseau capillaire, tout mon être s'injectait de la couleur du milieu /b/z/a^/i^f/e oii j'étais plongé. Les sons, les parfums, la himière , m'arrivaient par des multitudes de tuyaux, minces comme des cheveux , dans lesquels j'entendais siffler le& courants magnétiques. — Â mon calcul , cet état dura environ trois cents ans , car les sensations s'y succédèrent tellement nombreuses et pressées, que l'appréciation réelle du temps était impossible. — L'accès passé, je vis qu'il avait duré un quart d'heure (1).
(0 I5ans la Description si pittoresque du Mangeur d*ÙpIum^ on note phiflievri âeces-piiéiNMiiéiies , ^ entre «u^reseébii de ladarëe da teinps.
19 Ce qu'il y a de particolier dans l'ivresse da faaschisck,: C*€St qu'elle n'est pas continue; elle vous prend et vous quitte, vous monte au ciel et vous remet sur terre sans transition ; — comme dans la folie, on a des moments lucides.
• -— fîn troisième accès, le dernier el le plus bizarre, termina ma soirée orientale : -— dans celui-ci , ma vue se dédoubla. — Deux images de chaque objet se réfléchissaient sur ma rétine et produisaient une symétrie complète; mais bientôt la p&te magique, tout-à-fait digérée, agissant avec plus de force sur mon cerveau , je devins complètement fou pendant une heure. Tous les songes pantagruéKques me passèrent par la fantaisie : caprimulges, coquesigrues , oisons bridés, ' licornes^ grifTons, cauchemars, toute la ménagerie des rêv€S monstreux , trottait , sautillait , vnletait , glapissait par la chambre; c'étaient des trompes qui finissaient en feuillages, des mains qui s'ouvraient en nageoires de poisson, des êtres hétéroclites avec des pieds de fauteuil pour jambes et des cadrans pour prunelles, des nez énormes qui dansaient la Cachucha montés sur des pattes depotilet ; moî* même, je me figurais que j'étais le perroquet de ta reine de Saba, et j^imitais <le mon mieux la voix et les cris de cet honnête volatile. Les visions devinrent si baroques , que le désir de les dessiner me prit, et que je fis en moins de lanq Minutes, avec une vélocité incroyable , sur des dos de lettres, sur des billets de garde , sur les premiers morceaux de papiers qui R>e tombaient sous les mains , une quin* zaine de croquis les plus extravagants du monde. L'un d'euK eM le portrait d-u docteur '•'**, tel qu'il m'apparaissait, assis au piano habillé en turc, un soleil dans le dos de sa veste. Les notes sont ref^irésenlées , s'éohappant du clavier, sous forme de fusées et de spirales capridetiseinent tij^boiAchonaées. Un autre croquis portant cette
. I^ietide , — un ardmal de Fai^enir, — représente une locomotive vivante avec un cou de cygne terminé par mne
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gueule de serpent d*où jaillissent des flots de fumée, avec des pattes oàonstrueuses composées de roues et de poulies; chaque paire de pattes est accompagnée d'une paire d'ailes | et sur la queue de Taniroal , on voit le Mercure antique qui s'avoue vaincu malgré ses talonnières. G race au haschisch , j'ai pu faire, d'après nature, le portrait d'un farfadet. Jusqu'à présent, je les entendais seulement geindre et se remuer la nuit dans mon vieux buffet (!)• »
On avait annoncé de merveilleux effets de Temploi da haschisch : nous l'avons expérimenté sur des mélancoliques, en présence de plusieurs des médecins qui avaient le plus > préconisé cette substance (2). L'état des malades n^en a été aucunement modifié, et nous ne croyons pas que les succès attribués à cette substance aient fait.beaucoup de partisans. D'ailleurs , l'emploi du haschisch n'est pas sans dangers. Il faut que les gouvernements de l'Orient lui en aient reconnu de grands pour l'avoir proscrit. N'oublions pas que Madden et Desgenettes virent à l'hôpital du Caire plusieurs aliénés qui n'avaient perdu la raison que par l'usage duhaschisch (3^. Tout récemment, les journaux ont appelé l'attention sur les nombreux cas d'aliénation mentale observés à Constantine, et dus à l'abus du haschisch (4). Il n'y a pas fort longtemps qu'on lisait dans un journal le récit suivant :
« Une scène affreuse s'est passée le 30 mai à bord de V Impératiice y paquebot du Lloyd autrichien , qui faisait la traversée de Trébizondc à Constantinople. Le nombre des
(i) La Presse y lo juillet i843. Il n'est personne qui ne reconnaisse dans celle discriplion , qui porte le cachet de la manière de Taulcur, une similitude parfaite avec \qs observations i4a et i45. — Voir, pour de plus amples renseignements , l'ouvrage de M. Aubert-Roche , ayant pour titre: De la peste et du typhus d' Orient , i843, i vol. in-8 , et surtout l'ouvrage de M. le docteur Moreau, sur le haschisch.
(a) j4nnuaire de Thérapeutique de M, Bouchardat, pour 1845, p. Sa.
(3) Brierre de Boismont. Influence de la cisfilisation sur le dcrcloppemoA Je la/oUe,
<4} I>e l'Abus du Haschisch. {AnnaL-med^-psych, Janv. l85a.)
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passagers dépassait deux cents, et les deux tiers au moins étaient Turcs et Persans. Parmi eux se trouvaient deux derviches affghans de Gandahar. A trois heures de Taprès^ midi , après avoir fait leur prière , ces derviches furent pris d'un accès de rage dont les suites furent terribles. En un clîn-d'œil , ils eurent tué un jeune Grec d'un coup de pistolet, poignardé un Arménien, et Tagentque le Lloyd entretient à Trébizonde; six autres passagers furent plus ou moins grièvement blessés; enfin, et sur Tordre du capitaine, les matelots tuèrent les derviches à coups de baïonnettes. Ces fous furieux étaient âgés de quarante à quarante-cinq ans, et appartenaient à la secte des Schittes. Ils avaient commencé le carnage sans provocation. D'après la déclaration de quelques voyageurs^ il paraît certain qu'ils s'étaient enivrés de haschisch. Les Turcs et les Persans qui étaient à bord parurent un moment vouloir prendre fait et cause pour eux , et une mêlée générale , que l'énergie du capitaine put heureusement prévenir, sembla sur le point d'éclater entr'eux et les matelots allemands. » {Presse, 22 juin 1845.)
Il est impossible , enfin , que Thabitude prolongée de cette drogue n'entraîne pas des conséquences fâcheuses pour la santé. La perte momentanée de la raison, quoique librement consentie, n'est-elle pas d'ailleurs un spectacle douloureux?
Il est une substance vénéneuse qui jouit également du privilège de produire des hallucinations: c'est la stramoine (daturasUamonium), pomme vinette, qu'on a préconisée, «lans ces derniers temps, comme leur antidote, à l'imitatioa de cette arme des anciens temps, qui guérissait les blessures qu'elle avait faites.
Obs. 145. — Il y a quelques années, un compositeur de musique, tourmenté par des chagrins domesliques, voulut mettre fin à ses jours. Dans, celte intention, il prit uçe
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forte, dose de datura. LWfet de ce poi^n hû causa des "?» lîges et détermina Uentât des synaptômes, af]^paeeaia.dH-> vresse. Il; voyait des troupes d'hommes tottrbillc»Ber de* ▼ant lui^cberchaot à l'entraioer dans leurs mouvements dé50i?(iominés. Tous les personnages dii ballet de Gustm^, auquel il avait assisté le soir, se présentaieat à sa vue, lui faisaient des grimaces, le harcelaient de toutes les niaoièfes. Tombé par terre , sans connaissance , il fut transporté aa corps de-garde , oii il se livra à des scènes de violence, parce qu'il s'imaginait être entouré d'asâas&ins , de voleurs, de misérables qui cherchaient à lui faire du mal , à le frapper. Ces figures étaient par milliers ; elles atteignaient le plancher^ Texpression de leurs traits était hideuse.
Conduit à THôtel-Dieu , dans le service de M. Husson , il y fut traité pour un délire furieux, qui obligea de Tattacber. Lorsqu'oa l'amena , le lendemain , dans mon établissement, son ciMîitation , quoique très prononcée , avait beaucoup diminué. Les pupilles conservaient un peu de dilatation. Il croyait encore voir des figures extraordinaires. Ce phénomène cessa bientôt, et, au bout de trois jours, il était complètement rétabli.
Le 21 novembre 1843, trois jeunes enfants mangèrent une certaine quantité de graines de datura. Bientôt se manifestèrent des symptômes déterminés par l'ingestion de cette substance. A ces phénomènes se joignirent des hallucinations nombreuses et continues de la vue chez les deux premiers malades. Le lendemain, il y avait chez ces trois individus une diminution notable dans les accidents; le plus jeune conservait une grande faiblesse dans les jambes; Le surlendemain y tout avait disparu comme par enchantement (1).
Plusieurs des malades soumis à l'usage du datura, d'après
(i) Examinât, med., i5 mai 1S43.
la méthode du doctear Moreau ^ ont vu , principalement la nuit, des aoîmaux au milieu de leur Ut.
Les baies de bellâdooe déterminent également dos bellucînations ou des illusions. On trouve dans le grand Dictiofh noire dès sciences médicales l'observation d'une compagnie de soldats qui, ayant mangé par mégardede ces fruits, pour se rafraîchir, éprouva des illusions nombreuses.
M. Baillarger, dans ses liçons cliniques à la Salpétrière» a rapporté plusieurs faits de ce genre : une cuisinière, qui se trouvait à l'époque menstruelle, ayant pris une infusioa de belladone, eut un accès de délire; elle voyait par terre de petiisanimauxqui marcbaient; elleen élaitentourée. Il yen a vaitdedi verses couleurs et dedi verses grosseurs. Elle voulut mettre la main sur un; mais au lieu d^un animal, elle ne saisit qu^une feuille, comme dans les contes des Mille et une Nuits, et les légendes de trésors vendus par le diable (1).
(i) L'nsage des boissons narcotiques, des substances v<fnëneuses, pour opérer des transfiMmation s, préparer aux initiations, etc., remonte à la plus haute antiquité. M.EusébeSalrerte en a rassemblé plusieurs exemples dans 6on livre du Sciences occultes.
Prosper AJpn rapporte que, de son temps, les Egyptiens usaient d'un ip-and ncMabrr de boissons enivrantes qui les faisaient agir comme des aliénés. Lorsqu'ils Toulaient s'excuser de quelque mauvaise action, ils disaient qu'ils araîent pris de Therbe. Il désigne les principafes par les noms d'af» iioo , d'astis, de bora , de bemari , de bus, et entre dans quelques détails sur lear oovpositioa Trosper Alpin , De medicinâ £§jrptiorum, lib. lY, cap. i,pL iiS-fîi .
" fTfiiéLi yasïe d'un médicament de cette espèce, dont les efiets lui pa* raisscBt fffesfae semblables à œtix dn népentbês , et qui est bien étiâem' ment psar bobs le cbanrre indien. Ayant pris , ainsi que ses nwipapwf ^ un éJertnjjfc qtû letxr fat donné âaau an tepas ma. Indes, ils se «#Miff !
•des cris et des cmbruseBenU nVijwmnff Le
9 9s se
ils naanecvent av«e WMié tint ce «si Snv ** jb £iM.Bi i'. t* #1
La troisième section comprend les hallucinations qui compliquent les aliénations mentales. Il est juste d'observer que, dans plusieurs circonstances, elles précèdent le développejnent de la folie, de sorte qu'on doit alors les considérer comme causes; mais^ dans un grand nombre de cas, elles apparaissent pendant la maladie mentale \ elles n'en sont alors qu'un effet , un symptôme, une complication. Ici , plusieurs ques^ lions se présentent : L'hallucination dépend-elle des troubles organiques apportés par la maladie? est-elle liée à Texcitation psycho-cérébrale qui a déterminé la folie? en un mot, est-elle
Nosol. , mélh. class. VIII , Gener, xvii, lini. III, par. i , p. Sji.— Friedreich , Âlgemein Diagnoctik der psychischen Krankeiien. Wurzburg, i832).
Le muchamore est un champignon commun au Kamtschatka et en Sibérie. Bcncowski raconte qu'un Schaman sibérien , quMl avait consulté, fit usage d'une infusion de muchamore^ celte boisson le plongea d'abord dans le délire , puis dans un sommeil profond. Si on ^le mange sec ou si on le prend en infusion, il produit quelquefois la mort, et toujours un délire profond , tantôt gai , tantôt plein de tristesse et d'épouvante. — On se croit soumis à la puissance irrésistible de l'esprit qui réside dans le cfaampignoii vénéneux, — Dans un accès de celte ivresse, un Cosaque imagina que Vcsprit lui ordonnait de confesser ses péchés; il fit, en efTct, devant tous ses camarades, une confession générale (Krakenninikof,Z?c*cri>>iio/i du Kamtschatka y part. I , chap. iv].
Porta et Cardan ont fait connaître deux recettes de la pommade des sorciers : le solanum somniferum fait la base de l'une ; le jusquiame et ropinin dominent dans l'autre. Le sage Gassendi, pour éclairer des misérables qui se croyaient sorciers, chercha à deviner leur secret et à l'imiter. Avec une pommade dans laquelle il entrait de l'opium (propablement de la beUadone\ il oignit des paysans à qui il persuada que celte cérémonie les ferait aller au sabbat. Après un long sommeil, ils se réveillèrent , bien convaincus que le procédé magique avait produit son effet ; ils firent un récit détaillé de ce qu'ils avaient vu au sabbat et des plaisirs qu'ils y avaient goûtés; récit où l'aclion de l'opium était signalée par des sensations voluptueuses (EusébeSal verte. Ouvrage cité y p. 394).
Eu 1545, on trouva chez; un sorcier une pommade composée de drogues assoupissantes. Le médecin du pape Jules III , André Laguna , s'en scrrit pour oindre une femme attaquée de frénésie et d'insomnie. Elle dormit trente-six heures de suite; et, lorsqu'on paryin^ ^ réveiller, elle se pW-
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physique ou morale? La distinction est souvent très diilicile; cependant, la nature de Tballucination , son rapport direct avec la cause de la folie, autorisent h penser qu'elle est souvent due aux excitants moraux. Ces réserves faites , nous pensons que Taction des maladies mentales, quoique n'étant pas suffisamment connue, n'en doit pas moins être rangée parmi les causes physiques.
Lorsque nous avons traité des hallucinations qui compliquent la folie , nous avons fait voir qu'elles étaient très communes, ainsi que les illusions dans la monomanie , la stupi-
gnit de ce qu'on l'arrachait aux embrasscments d'un jeune homme aimable et vigoureux (Llorente, Hist, de Vinq,^ t. III , p. 4^^)*
"De cette hallucination orythonique nous rapprocherons celles qu'éprouvaient les femmes vouées au culte de la mère des dieux ^ lorsqu'elles fn<» tendaient continuellement le son des flirtes et des tambourins , qu'ellesvoyaient les danses joyeuses des faunes et des satyres, et qu'elles goûtaient des plaisirs inexprimables (Eusèbc S>ilverte, p. ttgS).
Les aspirants à l'initiation et les personnes qui venaient demander aux dieux des songes fatidiques, prenaient, après un jeûne plus ou moins pro« longé, des aliments préparés exprès, et surtout des breuvages mystérieux^ tels que l'eau de Léthé , et l'eau de Mnémosyne dans la grolte de Tropbonius, ou le Cicéion aux mystères d'Eleusis..
Des substances destinées à produire, dans les cérémonies occultes, des cfTcts plus importants, les soporifiques étaient les plus simples et les plus communs. — Plutarque nous a conservé la description des mystères de Trophonius, faite par un homme qui ava t passé dans la grotte deux nuits et un jour ; elle convient moins à un spectacle réel qu'aux songes d'un liommc enivré par un narcotique puissant. Timarque, c'est le nom de l'initié, éprouva une violente douleur de tète lorsque commencèrent les apparitions, ou, ce qui est la même chose, lorsque le breuvage commença à troubler ses sens; et quand les apparitions s'évanouirent, c'est-à-dire quand il se réveilla de ce sommeil délirant, la même douleur se fit sentir aussi vivement.
Timarque mourut trois mois après être sorti de la grotte : les prêtres fai- 'saient sans doute usage de drogues très énergiques (Plutarque, Oec/c?moiiio socratis) .
Varron,citc par saint Augustin, dit que les magiciennes d'Italie attiraient prés d'elles le voyageur trop confiant, lui faisaient prendre dans du fromage une drogue qui le changeait en bêle de somme. Elles le chargeaieat
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dite et ia manie. Nous avons montré qu'on les observait également dans la manie puerpérale , la démence et même la paralysie générale avec démence. L'analogie nous a fait conclure qu'il était possible qu'on les constatât dans quelques degrés de Timbéciliié. Nous renvoyons, pour plus de détails , aux différents chapitres de l'aliénation.
Dans la qualtième section viennent se ranger les hallucinations qui se montrent avec les maladies nerveuses autres que la folie, telles que la catalepsie, l'épilepsie, l'hystérie, l'hypocondrie et la rage(l). A cette section se rattachent aussi certains états nerveux qui, sans être complètement morbides, ont plus d'une racine dans la patho-
alors de leur bagage , puis, à la fin du voyage , lui rendaient sa première ibrmc. Sous ces expressions fîgurdes., copiées de Yarron, qui, sûrement, faisait lui-même une citation , on aperçoit que le voyageur avait l'esprit assez troublé par la drogue quMl avait prise pour se soumettre aveuglément « cet ascendant bizarre, jusqu'à ce que les magiciennes y missent un terme •en lui administrant un antidote approprié (Saint Augustin , De civitaîe Dei, lib. XVIII, cap. xvii-xyiii. — Voir la traduction de M. Moreau, édiliou •Ch&rpentier, i843).
Nous ne dirons rien des enchantements de Circé , leur authenticité ne cuvant êlre établie; mais ils mettent hors de doute la connaissance, dans ces temps reculés , des propriétés de certaines substances vénéneuses. A, «Laguna , dans ses commentaires sur Dioscoride , cite une espèce de sola- ■nuca,, dont la racine, prise dans du vin , à la dose du dragme, remplit l'imagination des illusions les plus délicieuses {Dioscoride^ lib. 76, cap. iv, vite par Llorente, Hist, de Vinq, , p. 4^7)* ^o résumant toutes les opinions -émises sur le népenthès d'Homère , M. Virey le retrouve dans le hyosciamus xlatura de Forskal , dont on fait encore en Egypte et dans tout l'Orient un iisagc analogue, et ce savant indique plusieurs substances capables de produire des effets non moins merveilleux (Virey, Bulletin de pharmaciCj U V, fév. 181 3, p. 49 et 5o),
Le potamantes ou thalasséglé, dit Pline, natt sur les bords du fleuve In- ^os, et le gelatophyllis prés de Bactres. Les breuvages extraits de ces deux plantes jettent dans le délire 5 l'un donne des visions merycilleusesi l'autre -excite un rire continuel.
(OSandras. Traité pratique des Maladies nerveuses, i65i. 2 yol. iii-& Yt i.}page36o.
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logie : tels sont le cauchemar et Textase. Nous ferons ici la remarque que nous avons faite dans le chapitre précédent : Ja séparation des deux influences (morale et physique) n'est pas toujours facile^ Tcxtase, par exemple , est très souvent due à la première de ces causes, et Thypocondrie^ comme Ta très bien prouvé M. Dubois , d'Amiens, dans son ouvrage, subit également son action. Il ne faut pas, d'ailleurs, attacher aux classifications plus d'importance qu'elles n'en ont : ce sont des moyens artificiels destinés à aider l'esprit, et qui présentent sans cesse l'exception à cote de la règle. En réunissant dans un seul groupe les hallucinations qui se montrent avec les maladies nerveuses (la Folie exceptée), nous savions très bien que plusieurs de ces états étaient déterminés par des causes morales; mais notre but était de faire ui^ seule section de ces maladies et de signaler leur influence morbide sur la production des hallucinations. Quant aux développements que comporte le sujet de cette quatrième division, on les trouvera suilisamment exposés ailleurs.
La cinquième et dernière section comprend les hallucinations qu'on observe dans les maladies inflammatoires, ai* ç<^uês et chroniques, et dans plusieurs autres affections. Le délire aigu, sur lequel j'ai appelé l'attention, dans un Mémoire lu à l'Académie royale de Médecine , nous a paru établir la transition naturelle entre les divisions précédentes et celle-ci, à raison de son double élément nerveuit et inflammatoire (1). L'état fébrile est celui qui présente le plus d'hallucinations. On les note également dans quelques congestions et inflammations d'organes. Elles ne sont pas rares dans les fièvres typhoïdes et dans les fièvres intermittentes. Les auteurs en ont cité des exemples remarquables dans la
(i) Brierre de Boismont. Du Délire aigu observé dans tes ètahlissementt d'aliénés. Ouvrage couronné par l'Institut de France. 1845. In-4*«
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goutte. Certaines dispositions du corps, comme la dernière période des maladies hectiques, Tabsti nonce et la convalescence, la syncope, une veille prolongée, sont favorables à leur production, Becker raconte que trenle-deux naufragés, après une longue insomnie, crurent tous voir des cbaloupes, des pêcheurs qui faisaient sécher leurs filets, des Maures et des Hollandais de leur connaissance; ils distinguaient parfaitement leurs habillements (1). Enfin , on les a notées dans quelques constitutions atmosphériques.
Nous avons cherché, autant qu'il a été en notre pouvoir, à apprécier les causes d(5S hallucinations. Nous ne nous flattons point de les avoir fait toutes connaître; mais nous avons la conviction que notre travail fournira d'utiles matériaux à rétiologie de cette affection : il nous reste maintenant à en présenter le résumé succint.
Résumé. — L'étiologie des hallucinations et des illusions n'a jamais été l'objet d'un travail spécial , parce que tous les auteurs ne les ont considérées que comme une compUcaûon de la folie.
— Les anciennes hallucinations, celles qui sont compatibles avec la raison, les hallucinations isolées, celles enfin qui compliquent les maladies peuvent fournir des renseignements utiles sur l'étiologie.
— Les hallucinations apparaissant avec les maladies mentales, la division en cause morales et physi(|ues doit leur être également applicable. — Le mode de développement des hallucinations et des illusions cpidémiqucs se rattache évidemment à l'influence du moral.
— L'éducation, les croyances, les idées dominantes de l'époque, les différentes civilisaiions doivent êire l'objet d'une étude spéciale dans la recherche des causes.
(i)~£c monde enchanté^ t. IV, p. ^^-56,
-^ Parmi les causes morales qui ont exercé une grande influence sur les hallucinations, il faut ranger les croyances à la coopération et à la puissance des esprits, des démons» la sorcellerie^ la magie, la lycanthiopie,les apparitions d*àmes en peine qui réclament des prières, d'esprits qui font des révélations, annoncent une mort prochaine, revien* nent en vertu d'un pacte ] le vampirisme^ les extases, etc.
— Toutes les passions, les idées fixes, les grandes préoccupations^ peuvent être une source d'hallucinations. Il faut en particulier noter la peur, le remords.
— Un grand nombre d'hallucinations sont occasionnées par des causes physiques.
— On peut rapporter à cinq chefs les principales causes physiques qui influent sur le développement des hallucinations.
— ^ii premier cAe/^appartiennent l'hérédité, les sexes, les âges, les tempéraments, les professions, les causes physiologiques, tes saisons, les climats et les lieux.
— Le second comprend les causes mécaniques, les liqueurs fermentées , les boissons alcooliques, certaines substances gazeuses , quelques substancrs narcotiques, vénéneuses, telles que l'opium, lehas(hisch, le datura stramonium, la belladone et plusieurs auires.
— Le troisième chef embrasse les hallucinations qui compliquent les aliénations mcniales, soit qu'elles les précèdent X)U se manifestent pendant leur cours, soit qu'elles leur succèdent.
— Sous /e ^wfl^neme c/ief viennent se ranger les hallucinations qui se montrent avec la catalepsie, l'hystérie, l'hypocondrie, la rage, le cauchemar, le sommeil et l'extase. — Ces différents états présenient des distinctions : ainsi le sommeil, phénomène physiologique, n'est placé dans cette catégorie qu'à cause du cauchemar, et parce que les hallucinations qu'on y observe sont très souvent un
commencement de maladie , ou au moins une disposition anormale. Quant à Textase , nous ne Tavons rapprochée de ce groupe qu'à raison de Tétat pathologique qu'elle peut déterminer; mais nous avons Fait observer ailleurs que les ^ hallucinations qu'elle détermine sont souvent dues à des causes morales.
Enfin j autour du cinquième et du dernier chef se groupent les hallucinations qu'on remarque dans les maladies aiguës, chroniques et autres. C'est dans cette section que nous avons miscellesdu délire aigu, des maladies cérébrales, delà fièvre, des congestions, des inflammations des organes, des fièvres typhoïdes, intermittentes, de la goutte, de la pellagre, de la chlorose , des dernières périodes des maladies chroniques, de l'abstinence^ delà syncope, de la convalescence et de quelques constitutions atmosphériques.
Il est probable qu'on a vu les hallucinations dans d'autres •formes de maladies; mais il nous suffisait d'indiquer celles où elles s'étaient le plus souvent montrées pour qu'on put apprécier ce mode d'action.
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PSYCHOLOGIE , DE l'hISTOIRE ET DE LA RELIGION. i4t
Diiïërence de la psychologie des hallucinations d*après Tinti^gnle' de la raîsCMf» ou de la folie. — Motifs pour la folie. — Avènement de la physiologie dans l'histoire. — La philosophie de Thistoire contraire à cette ddclrine. — - Arrivée des impressions scnsoriales au cerveau ; changement qu'eUt^ (fprouvent. — Diffe'rence des hallucinations, suivant les individus. — Quelques mots sur la nalure et le siège des hallucinations. — Influencedes systèmes nerveux et sanguin, — De la nalure des idées. — Division . des idées en spirituelles et sensuelles. Les secondes fournissent seules les malf'riaux des hallucinations. — Influence deTaUection, de la conipa^ raison, de Timagination , de la me'moire et de Tassociation sur Je meca^ nisme des hallucinations. — Corporéite' des idées spirituelles pi^ abus de- Taburaction. — Apparitions de Cassius, de Brutus, de Jnlirn. — Les hallucinations n'empruntent pas seulement leurs matériaux aux idées aetu elles ; elles sont aussi des réminiscences de notions anciennes, erronées. . — -I/nrigine des idées fausses doit être cherchée dans Toubli de la connaissance de Dieu et de soi-même. — Dans beaucoup de cas, rhalIucinatioii>r est un fait presque nnrmal, ce qui explique comment tant d'hommes célèbres ont pu en être atteints sans être aliénés. — Hallucinations historiques Ae. montrant i<*dans des collections d'individus; s» particulières à un stul individu. — Exemples de Loyola, de Luther, de Jeanne d'Arc, de G. Fox. -~ Chacun de ces personnages doit être considéré comme la personnificatien d*une époque, d'une idée utile. — Leurs hallucinations n'ont, en général, aucun rapport avec celles du présent, qui sont plus ou moins compliquées defolie. — Dans chaque homme célèbre, il y a un côté spirituel (l'histoire), un côté mortel (la biographie). — Beaucoup d'hallucinations sontcellcd du , siècle, et non de l'individu. — Une ligne de démarcation doit être établie entre les apparitions de l'Ecriture sainte et les hallucinations de Thistoire • profane, et même de beaucoup de personnages chrétiens. — Résumée
Une première étude vient de nous initier à la connais*sance des causes morales et physiques, sociales et individuelles qui concourent à favoriser le développement deshallucinations \ mais il est nécessaire de pénétrer plus avant dans la nature de ce phénomène; d'analyser, autant quiepossible, son mode de formation , ses éléments constitutifs ^: d^indiquer ses caractères généraux et particuliers : \A.
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sera l'objet de celle seconde élude , que nous pourrions appeler psychologique.
La luUe que nous avons soutenue pour établir la coexistence des hallucinations avec la raison ^ va se reproduire plus forle et plus opiniâtre sur ce nouveau terrain. Il est impossible, en effet , que Texplication de ce phénomène ne présente des difTérences bien tranchées, suivant qu'on se placera au point de vue de la folie ou de rintégrité de la raison. Dans le premier cas, Tballucination sera la conséquence du dérangement de la santé; dans le second, elle sera un état physiologique , la résultante du plus haut degré de Tattenlion, de Tenthousiasme , Tauxiliaire et non le provocateur de ridée.
Pour que le procès qui est pendant devant la science puisse être jugé ^ nous allons d'abord exposer les raisons alléguées par nos adversaires, nous développerons ensuite nos principes et les faits sur lesquels ils s'appuyent ; de cette manière on aura les pièces sous les yeux, et on pourra se prononcer en connaissance de cause.
L'honorable M. Lelut, qu'on doit à juste titre considérer comme le chef de l'école qui a proclamé l'avènement de la physiologie dans l'histoire, a formulé sa doctrine dans les termes suivants : a Voilà Socrale qui, non-seulement s'imagine recevoir des influences, des inspirations divines, mais qui, à raison de ce privilége,croit posséder, a distance, une influence semblable sur ses amis, sur ses disciples et presque sur les étrangers, influence indépendante même de la parole et du regard , elqui s'exerce à travers les murailles et dans un rayon plus ou moins étendu. On ne peut, en vérité, rien voir, rien entendre de plus extravagant, de plus caractéristique de la folie 5 et les hallucinés qui, soos mes yeux, prétendent envoyer ou recevoir à distance des influences physiques, magnétiques, franc-maçonniques, ne s'expriment pas autrement que Socrate, et ne sont, sous ee rapport, pas plus fous qu'il ne l'était. Chez les moderneir,
la folie du Tasse, de Pascal, de Rousseau, celle de Swammerdam, de Vanhelmoaty do Swedenborg^ sont à peu près avouées maintenant par tous les hommes qui ont joiaC rétude de la psychologie morbide à celle de Thisloire et de la philosophie (1). )>
Leuret, dans ses Fragments psychologiques ^ et M. Calmeil , dans son ouvrage (2), ont défendu la même doctrine : c^est aussi celle de M. Baillarger.
M. Al. lUaury, qui a soutenu de sa vaste érudition et de ses recherches spéciales les opinions de M. Leiut , fait également observer qu'il faut tenir compte du tempérament, de Véiat maladif des individus sur la constitution des sociétés. Suivant ce savant, les événements sont presque toujours accomplis par des volontés isolées et des actes individuels, et par conséquent, les faits historiques peuvent souvent, par ce coté, retomber sous Tempire des lois physiologiques (3).
La philosophie de Thistoire est tout-à-fait contraire à cette proposition-, elle montre, en effet, que les individus n'entraînent jamais leur époque, et la preuve c'est que, si les idées qu'ils défendent ne sont pas parvenues à leur maturité , s'ils devancent leur siècle, ils périssent presque tous dans les cachots, les tourments, la misère ou l'obscurité, heureux encore quand on ne les stigmatise pas du sceau de la folie. Quant à ces privilégiés de la fortune et de la renommée, qui ont le bonheur de venir à temps, le succès
(i) Lelut. Du Démon de Socrate, spécimen d'une application de la Science psychologique à celle de Tbistotre, augmenté de Mémoires sur les Hallucinations et la Folie , 1 836 , p. i a i .
(2) De la Folie j considérée sous le point de vue pathologique , philoso» phiquey hislot^/ue et judiciaire, Paris. '2 volumes. i845.
(3) Al. iVlaurj. De V Hallucination envisagée au point de vue philosophique et historique , ou Examen critique de l'Opinion émise par M. Brierre de Bwsmont touchant Us caractères auxquels on doit reconnaître P H allucina» iàon chez certains personnages célèbres de l'histoire, (Annal, méd.^-psycb. , t. 5, p. 317. 1845) — Calmeil. De la Folie, considérée sous U point de vue pathologique y philosophique ^ historique et judiciaire, analy. par Ai. Mauiy» (Annal, méd.-ptych. 1 1. 71 p. xio. l^^')
les accompagne tant qu'ils répondent aux besoins généraaic, mais si , éblouis par leurs triomphes, ils veulent substituer leur volonté à celle des autres, détourner lé cours des idées à leur profit, presque toujours ils sont précipités du haut poste oii les circonstances les avaient placés. L'homme, malgré son orgueil , n'est qu'un instrument dans les mains de la Providence , et Bossuet a eu raison de dire : 11 s^agite, mais Dieu le mène.
Parmi les objections qui m'ont encore été adressées, on a dit : « Vous n'avez pas décidé si Thallucination est, oui ou non, une maladie^ un phénomène est normal ou il ne Test pas; dans l'hallucination, il y a plus qu'une erreur d'esprit, il y a un fait. »
Voici ma réponse à ces critiques : On s'est évidemment mépris en avançant que j'ai craint d'aborder la question de l'état de santé ; elle est posée dans la division des hallucinations en physiologiques et en morbides; elle est résolue, selon moi et selon les médecins distingués que j'ai cités, par ces caractères : quand l'hallucination est jugée ce qu'elle est, n'influe pas en mal sur la conduite, n'est qu'un effet de l'idée raisonnable; on ne peut la considérer comme un acte de folie; mais lorsque l'hallucination dit de tuer, d'attenter à ses jours, de faire une action coupable ou ridicule, contraire aux lois éternelles du bon sens, elle est évidemment morbide. — - La question des limites offre desdiflicultcs insurmontables. Qui pourra aflirmer : Là s'arrête la raison, ici commence la folie? Quel naturaliste est en mesure de poser la ligne de démarcation entre les derniers rangs de l'animalité et les commencements du règne végétal? la même chose a lieu pour les hallucinations. Qu'on se rappelle ce que nous avons écrit sur la rêverie, les songes, ce que IMeisteraditde l'état intermédiaire à la veille et au sommeil, et l'on aura la preuve qu'il y a des hallucinations normales , ou presque normales, comme il en existede folles ; seulement, il arrive un moment oii la séparation devient presqu'impos-
coksid£r£es au point de vus db la psychologie, etc. 459 sible, quoique le bon sens distingue les différences. Il y d, sans doute, dans rbailucination un fait; mais le mirage, la tour carrée qui parait ronde, le bâton plongé dans Peau qui parait brisé, sont aussi des faits, et pourtant oserait-on soutenir que ecuxqui les contemplent et y croient sont desinsensés? J'arrive à une autre critique qu'il suffira d'énoncer pour en faire apprécier la valeur. Il n'est pas surprenant, prétend-on , que les aliénés , les nionomanes fassent de grandes choses; ils ne connaissent pas d'obstacles; ils n'ont ni doutes, ni incertitudes; ils poursuiventirrésistibicment la réalisation de leur pensée, tandis que les hommes raisonnables pèsent toutes les difficultés et ne donnent rien au hasard. A ce compte, Alexandre, Christophe Colomb et mille autres seraient des fous. Tous ces traits d'héroïsme dont fourmille notre histoire, toutes ces actions sublimes qui nousélectrisent, tous ces dévouements qui font pleurer d'admiration, seraient des actes de folie , car le froid calcul n'y est pour rien; l'enthousiasme, l'honneur, l'entraînement les ont seuls produits. Oui, certes, la prudence doit souvent décider des actions humaines; mais les plus belles ne doiventelles pas immensément à l'exaltation de l'esprit, à l'élan irrésistible et irréfléchi du cœur?
La thèse, soutenue avec talent par les deux écrivains que nous avons nommés , n'est , en définitive, que la reproduction , sous une autre forme , de la vieille doctrine médicale delà prépotence {prepotenzd) des organes, doctrine qu'on a cherché à rajeunir dans ces derniers temps par d'ingénieuses recherches sur l'hérédité.
Avant nous , d'éminents esprits avaient fait voir combien cette idée systématique était en opposition avec les faits, avec l'histoire ; et pour n'en citer qu'un exemple, plusieurs des illustres solitaires de Port-Royal jouissaient de la meilleure santé et n'en professaient pas moins des doctrines absolument semblables à celles de l'immortel auteur des Pensées. La prééminence des idées sur les organes s'observe
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dans une foule de cas. Un conquérant asiatique fameux, moribond, apprend que son armée est sur le point d'être vaincue \ il ordonne à ses ofHciers de le placer dans son palanquin, d'en fermer hermétiquement les rideaux, de le porter aux endroits les plus exposés , et de ne révéler sa mort qu'après la victoire. A la vue du palanqutD impérial, les soldats reprennent courage : Tenncmi est défait, mis en fuite; mais lorsqu'on ouvrit les rideaux, Tempereor avait cessé de vivre depuis plusieurs heures. Thoaias Morus, affaibli par la maladie, en butte à des persécutions morales de toute espèce , porte courageusement ta téfe sur réchafaud pour rendre témoignage de sa foi religieuse. Molière, ce grand esprit, ce profond observateur, était maladif, mélancolique, et cependant jamais aucune œuvre dramatique ne portera lecachet de cette verve comique si riche, si franche et si vraie qui distingue ses immortelles productions. Scarron, ce malade de la Reine, courbé en Z par le rhumatisme, comme il le dit lui-même, a-t-il laissé Toir dans ses œuvres la moindre trace de son état physique? S'il l'a fait, c'est, comme on ne l'ignore pas, pour en rire et pour s'en amuser. Qu'on ne courbe donc pas l'esprit, cette acti- TÎlé qui gouverne notre organisation plutôt que de s'en laisser gouverner, sous le joug humiliant des organes et de leurs états morbides. Enfin, l'illustre Pascal lui-même , dont les souffrances ont été considérées comme les mobiles de ses actes, n'a-t-il pas donné la preuve la plus convaincante de la prédominance de l'esprit sur les organes dans l'anecdote suivante, racontée par M. Lelut : « Ce grand homme avait un terrible mal de dents qui commença la seconde période des infirmités qui devaient bientôt le conduire au tombeaiL Un soir, le duc de Boannez, son ami et son admirateur, l'avait laissé très souffrant de cette névralgie; il le trouva k lendemain guéri de son mal , et lui demanda le secret desi guérison. Pascal lui apprit, sans paraître y attacher d'ifli-
portance , et comme il eût pu faire d'un remède ordinaire, qu'il avait résolu les problèmes de la courbe cycloïde ou roulecie, et que pendant ce travail la douleur avait disparu.» Sans recourir à des exemples aussi élevés, il n'est personne qui n'ait vu des malaises, de véritables états de souffrance cesser complètement par l'étude, les distractions, la conversation. Chaque jour, dans le silence du foyer, loin des yeux du monde, des âmes vertueuses donnent le beau spectacle de la souffrance aux prises avec l'idée, sans que celle-ci en reçoive la moindre atteinte. Ceux qui ont assisté aux derniers momenis des vrais Chrétiens ne peuvent oublier l'élévation de leurs pensées et la sérénité de leur âme. Souvent même, les corps les plus faibles sont ceux dont l'esprit est le plus inébranlable.
Nous n'avons jamais prétendu nier l'action de l'état maladif des organes sur les déterminations, et nous pensons sur ce poinl , comme M. Cerise , qu'un accès de spleen ou ■un désordre de l'estomac ont pu les influencer. Sensuit-il que ces deux accidents doivent intervenir, comme éléments supérieurs , dans la philosophie de l'histoire? Je concevrais, ajouie l'auteur cité, que l'on prît soin de signaler l'influence ducaracière, ou, si Ton veut, du tempérament de certains hoiiimes sur l'ensemble de leurs actes; mais cela a été fait par la plupart des historiens et des biographes, et je ne pense pas qu'il y ait la moindre révolution scieniifique à faire à cet égard au profit de la philosophie de Thistoire. C'est à la science des rapports du physique et du moral à fournir les éléments d'une appréciation plus approfondie, et c'est celte science qu'on devrait agrandir et perfectionner. Vouloir entrer dans le détail des infirmités de chacun pour éclairer le cours des choses humaines, la grandeur et la décadence des nations, et saluer dans cette prétention Yax^énement de la physiologie (dite de la pathologie) dans r histoire, c'est mutiler cette grande et noble élude, et la
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faire descendre des hauteurs où elle a toujours été placée au rang le plus infime (1).
Le rôle attribué à la maladie sur les déterminations de la irolontéaélé, de la part de M. Carrière, le sujet des réflexions suivantes : a Pour peu qu^un homme sorte de la ligne commune, il sera malade; pour peu que son imagination soit riche et sache composer sous les yeux de Tâoie les scènes d'un monde inconnu, il sera visionnaire et deviendra fou. Il n'y aura dé parfait que la vulgarité, de biea portant que les hommes vulgaires. C'est cette conclasion que le bon sens médical soupçonnera bientôt, et qu'il ne tardera sans doute pas à rejeter (2). »
En résumé, prétendre subordonner les doctrines, les croyances, les convictions à l'éiat maladif du corps , c'est avancer une proposition qui peut être vraie du caractère, de l'humeur, mais qui est de toute fausseté par rapport aux phénomènes de conscience qui se passent dans l'âme* Les faits psychologiques ne se comportent pas comme les faits physiologiques; ilsont^ comme ceux-ci, leurs lois. Si leur union mystérieuse établit entre eux des points de contact, ils diffèrent complètement par leur nature , l'une impalpable , l'autre tangible.
L'influence décisive de l'éiat morbide organique sur la production des hallucinations est donc, en substance, la doctrine des partisans de l'avènement de la physiologie dans l'histoire; intégrité de la raison dans les hallucinations d'un grand nombre de personnages célèbres ; influence secondaire des organes dans des cas limités, tel est, au contraire, notre point de vue philosophique; c'est à son développement que nous consacrerons les pages suivantes.
Dans le chapitre des hallucinations compatibles avec U
(i) Analyste par M. S. Cerise. (Annal, méd.-psych. , t. 6, i846.) Dtb première édition de cet Ouvrage.
(a) Lelut. De l'ÂmuieUe de Pascal, analy. par M. E. Carrièn (GëUBê médicale. 1847, p. 269.) ' ^
coh8Id£r£es au poibt db vue de la psychologie, etc. 463 raison , nous avons rassemblé les observations propres à servir de base à ce travail; il nous reste maintenant à en interpréter le sens et à en décrire les conséquences.
Les impressions sensorielles arrivent sans cesse au cerveau par les conducteurs nerveux ; elles s^y accumulent dans des proportions qui dépassent tous les calculs de l'imaginalion. A riûstant oii les sensations touchent Torgane et y déterminent la perception , il se fait un changement dans leur Dature; elles sont absorbées par la substance cérébrale et paraissent perdre leurs signes sensibles. L'esprit peut les évoquer depuis le moment de leur apparition jusqu'aux époques les plc^s reculées de la vie, et les reproduire, avec une grande fidélité , à laide des signes phonétiques et graphiques ; mais l'œil ne les aperçoit plus avec ces couleurs brillantcs, ces caractères de vie qu'elles lui avaient d'abord offert. Il y a cependant des exceptions à cette règle. Ainsi quelques hommes ont le privilège de faire sortir de leur cerveau les sensations animées, et de les voir comme si elles étaient réellement devant eux. Plusieurs conditions physiologiques ou pathologiques, la rêverie, les songes, les concentrations de la pensée, les méditations prolongées, la période intermédiaire à la veille et au sommeil , la fièvre, la folie, peuvent revivifier les sensations et leur donner la force de la réalité.
La transformation muette des sensations était trop nécessaire pour que nous insistions sur ce sujet; aussi allonsnous commencer de suite l'étude psychologique des causes qui, par moments, peuvent rendre aux sensations une ap« parence de réalité.
Si le fait capital , la production de l'image, du signe sensible est partout le même, son mode doit nécessairement ^ varier suivant les individus et selon les circonstances. Oa - ne peut considérer comme identiques les hallucinations de 'i la folie et celles de l'enfant , du rêveur, du poète , du penf,^ êeuTf de rhomme fortement préoccupe, de l'individu qui
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en reconnaît la fausseté , qui ne leur subordonne point sa conduite, de celui qui les S'jbit parTinfluence de son siècle, par l'action de certaine^ substances, etc., etc. — Il n^est point d'homme croyant à cette religion qui a fait de si grandes choses, rendu tant de services (1), enfanté tant de prodiges, et qui , chaque jour encore, est mille fois plus utile que tous les philanthropes réunis, qui ne rejette loin de soi Topinion que les prophètes, les apôtres, les saints ont été des fous hallucinés. Il n'est point de philosophe, de partisan de ces belles doctrines qui , souvent marquées, il est vrai j au coin de l'erreur, n'en ont pas moins montré ce que pouvait l'intelligence humaine, qui consente à ranger parmi les fous hallucinés les plus beaux génies de l'antiquité.
La partie matérielle de l'idée, son image, se manifeste de très bonne heure chez l'homme. C'est un fait d^obaervation que beaucoup d'enfants, peut-éire même tous, ont la faculté de se peindre des fantômes dans l'obscurité. Chez les uns, ce j»ouvoir est simplement passif, chez les autres, il y a volonté ou demi-volonté d'appeler ou d'exciter ces effets singuliers, u Un enfant que je questionnais là-dessus, raconte un auteur, me répondit un jour : Je puis leur dire de venir, et ils viennent ; mais ils viennent quelquefois sans qof je leur dise de venir. »
Lorsque l'imaf^ination , brillante de jeunesse^ prodigue ses trésors, les visions, sous formes de chimères, de rêfts dorés, s'emparent de nous. Des heures entières sont don* nées à des projets fantastiques^ quel que soit leur charmet un simple elTori de la raison siiflit pour balayer toute ce(K fantasmagorie vaporeuse, semblable à ces nuages ou il ces colonnes de fumée qu'emporte le vent. Après avoir Aï riches, puissants, auteurs, rois, nous redevenons GrH*! Jean, comme devant. Sans doute une forte émotion niorik
(i) Revue dc^ Deux- M on des. Du Mouvement caOïoUque ^ par M. Lon»"! drc. NoTcmbre et décembre 1843,
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OU physique peut transformer ces formes indécises en haï* lucinatioQS ; mais il n'est pas moins certain que nous soni« mes toujours maîtres de nous en débarrasser quand nous^ le voulons.
. L'observation des phénomènes psychologiques met hor» de doute un fait affligeant pour Thomme, qui n'en est pas^ moin^ une vérité inconstestable : c'est que les idées folles voltigent sans cesse autour de lui , semblables à ces insectes qu'on voit tourbillonner par milliers dans une belle soirée d'été. Obscures, confuses et sans importance tant que la* raison veille, elles sont les éléments constitutifs des châteaux, en Espagne auxquels nous payons tous un tribut. Dans les rêves, leur pouvoir grandit, leur physionomie est plus décidée; c'est alors, dilGonolly, qu'elles se présentent à nous sous la forme de paysages, de mer, de rivières, de contrées.. Tantôt ce sont de vastes cités, des feuillages sans fin, des objets variés à l'infini , des costumes fantastiques, des des*sins d'une architecture bizarre; tantât ce sont dos gens de classes différentes, diversement occupés; des figures grot* tesques, difformes, menaçantes; des commencements, des jDoitiés, des fins de pensées ; des voix qui chuchotent, crient^ révèlent ce qui était caché au fond du cœur ; en un mot, la. forme imagée de ces milliers de combinaisons que peut former la pensée.
Au milieu des rêves, on voit les idées folles sillonner le cerveau dans tous les sens, et quelquefois même on en a la conscience. — Dans la fièvre, ces séries d'idées imparfaites qui bourdonnaient sans force , en présence de la raisoa». s'emparent de la place, chassent celles qui s'appuyaient sur l'attention et la comparaison, et régnent en souveraines», ^ous insistons sur cette donnée psychologique, car elle nous ,|>arait un argument puissant en faveur de la prédominancedes causes morales sur les causes physiques dans la produc^ tion des maladies mentales.
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Les hommes Fortement préoccupés d'une idée peuvent, par cette concentration longtemps prolongée, voir des yeux de Tesprit cette idée matérialisée. A mesure que la stimulation diminue, les pensées reprennent leur cours naturel. L'image a été le point culminant de la méditation. Ils ont cru voir, et peut-être même ont-ils vu , ce qui faisait l'objet de leurs travaux ; rien d'insolite , rien d'anormal n'a marqué ce phénomène , et ce qui achève de dissiper tous les doutes, c'est que les déterminations, les actes qui seront les conséquences de cette pensée exclusive qui s'est, pour ainsi dire, emparée de tout leur être, seront un modèle de logique et attesteront la puissance des plus nobles facultés de rintclligence. "
Ainsi, pour nous, l'hallucination existe da «î ne foule de cas différents. Si elle constitue un phénomène de surexcitation cérébrale, elle est loin d'être un symptôme constant de folie. Chez un grand nombre d'hommes, elle est une disposition presque normale; mais ces considérations, fout intéressantes ^qu'elles sont , ne nous eh donneraient qu*une^idée confuse, peu exacte. Il faut essayer de sonder SCS profondeurs, de dévoiler ses secrets, et surtout de chercher quelle a été sa véritable influence sur tant d'hommes illustres, pour qui elle a été la source des plus amères critiques.
Nous n'avons jamais prétendu séparer rintelligencede la matière, quoique ces deux substances soient complètement distinctes et que Tinfluence de Tune nous paraisse bien supérieure à celle de l'autre. Elles sont unies par on lien mystérieux, cela est incontestable; seulement, les faits du domaine psychologique ont une manière d'être complètement différente de ceux du domaine physique. Noas admettons donc parfaitement que les hallucinations soient de nature nerveuse et q^ic leur sirge soit dans le cerveau; nous ferons seulement remarquer qu'il est possible que d'autres parties, et en particulier le système ganglionnaire,
cODCOurent à la produciion de certaines impressions ; mais pour qu'elles prennent la forme d'idée, il faut nju'elies subissent raction du centre nerveux ^ point d'opération intellectuelle sans son concours.
En parlant des causes secondaires des hallucinations , nous avons signalé, sous le rapport médical, la part d'influence des élémgnts nerveux et sanguin dans la production des Lallucinaiions, sans toutefois pouvoir faire connaître leur mode d'action , c'est la limite matérielle que nous ne pouvons franchir.
L'agitation causée par l'insomnie contribue sans doute à augmenter l'état d'crélhismefavorableaux hallucinations: aussi ce phénomène est-il alors fort commun. La terreur des ténèbres augmente encore cette disposition. Dans ce cas^ il y a réellement hyperesthésie *, mais les conditions nous paraissent différentes quand le malade va s'endormir ou qu'il est prêt à s'éveiller. Dans le premier cas, il y a fatigue produite par le poids du jour ; dans le second , repos dû au sommeil, ou du moins état différent de la veille. Le mode circulatoire, la manière d'être des nerfs, ne sauraient être les mêmes dans ces trois cas. La produciion des hallucinations aurait donc alors beaucoup d'analogie avec le délire produit par une inflammation cérébrale et par une diète rigoureuse; avec les convulsions déterminées par une congestion sanguine et par une grande perte de sang , c'est-àdire qu'on verrait se produire un phénomène semblable avec des circonstances organiques opposées. Quant aux hallucinations du jour, elles sont aqssi sous l'influence d'une activité plus grande de la circulation sanguine et du systèqae nerveux, due à la concentration de l'esprit sur une id|ée fi^e i mais , encore une fois , ces causes sont secondaires^ il jfout indubitablement autre chose pour que les hallucinations aient lieu.
Pour bien concevoir rhallucipation au point de vue psychologique, il impoirte d<; nous itrrêter qi^elques instanlf
sur la nature des idées ddnt nous avons étudié, dans lè chapitre des causes, les influences civilisatrices, sociales et individuelles. On peut les rapportera deux sources : celles ' qui puisent leurs matériaux dans les sens (idées sensuelles, secondaires), et celles qui ont leur origine dans rame et dans Dieu (idées spirituelles, primitives).
Le rôle des sens doit être exactement fixé; leur fonction est de transmettre au cerveau Timage des objets extérieurs, de l'avertir de leur présence par un mouvement particulier; mais ils ne lui en donnent pas Tidée. Ainsi, un homme qui ne sait pas lire voit des caractères d'écriture; son œil les distingue, mais son esprit ne les conçoit pas. — L'idée, dit M. l'abbé Forrichon , c'est la notion qui passe d'un individu à un autre, de génération à génération; Tiniage ne se communique que par l'objet. On conçoit l'idée, on se figure l'image. L*idée reste dans la pensée, c'est l'im' pression qui reste dans les sens. Ainsi , en prenant même pour point de comparaison les sensations, on ne peut dire d'une manière rigoureuse : Nïliilesi in intellectUy quodnon ■priiis fuerit in sensu.
Les idées fournies par les sens sont les premières qui se manifestent dans l'ordre d'évolution , ce qui ne veut dire en aucune manière qu'elles préexistent aux idées spirituelles; d'ailleurs, l'épiihèie de secondaire, que nous leur avons donné, indique suffisamment notre pensée. Il n'en pourrait être autrement , sous peine de n'être plus ce que nous sommes, d'occuper un autre rang dans ta création: ces idées sont celles de l'enfant. Mais la vivacité des sensations de cet âge, leur rapidité, leur nombre, leur mobilité, doivent le prédisposer à des désordres intellectuels, et c'est aussi ce que l'on observe. — Si l'impression qu'il reçoit d'ua corps en contact avec ses sens est trop forte, ou que l'organe soit trop faible pour en soutenir la commotion , il en résulte pour lui trouble et confusion au Heu d'une perception dis* tincte des attributs sensibles. Ainsi une lumière trop vive
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produit Tobscurité. Pour que l'impression soit nette et la notion exacte , il faut que l'objet impressionné et Torgane sensitif conservent entre eux des rapports convenables qui continuent la condition d'une sensation normale. • Le cerveau , qu'on peut considérer comme un immense réservoir dans lequel sont déposés les milliards d'images apportés par les sens , jouit de la faculté, à l'aide de certains signes conventionnels , de les réfléchir à l'instant ou de les reproduire plus ou moins longtemps après , en l'absence du stimulus extérieur, comme il fait sentir à un homme amputé la douleur du membre qu'il n'a plus. Cette faculté est mise en jeu par l'attention , la comparaison, l'imagination, la mémoire et l'association. En vertu d'une de ces influences , J'esprit peut évoquer des événements, des scènes qui vien-» lient d avoir lieu ou qui sont passées depuis longtemps; il peut aussi choisir dans les impressions actuelles celles qui lui plaisent, pour en former de nouvelles combinaisons qui représentent des scènes et des événements imaginaires. Ces opérations sont d'autant plus faciles que l'on s'abandonne davantage aux rêveries.
Pendant un certain temps, l'esprit peut accepter ces ta- Lleaux comme des réalités; mais au moindre retour de l'attention, la vision se dissipe, et ce changement est dû à la raison , qui compare ces créations fantastiques avec l'état actuel du monde extérieur.
L'association des idées, que Brown a désignée sous le nom de simple suggestion, a une part si grande dans les opérations intellectuelles, qu'il est important d'en faire connaître les traits les plus saillants. Abercrombie la partage en trois sections : l'association philosophique ou naturelle , lassocialion locale ou accidentelle, l'association arbitraire ou fictive» La premièrealieu quand une chose, sur laquelle l'attention est fixée, se trouve, par une opération de l'esprit , associée à un fait prévu d'avance, auquel il se rapporte, ou h un sujet qu'il est destiné a éclairer. La deuxième ne se formq
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qtxe pat des rapports fortuits : ainsi an accident lié à une j$ersonn€ du à an lieu n'est rappelé qii^à la vue de cette personne ou de ce lieu. Ce principe d'association peut être appliqué avec beaucoup d'avantage, comme moyen moraf, dansi différentes maladies oppressives.
Le docteur Rush a cité dans son ouvrage une observation qui, sans avoir nn rapport direct avec notre sujet, n'en éslt pas moins intéressante à plus d'un titre.
Obs. 146. — <( Lorsque j'étais à l'école dans le comté de Cécile en Maryland , raconte le docteur Rush , j'allais souvent avec mes camarades, les jours de congé, voir un nid d'aigle placé au sommet d'un arbre mort. La fille da fermier datis le champ duquel se trouvait l'arbre, et dont j'avais fait la connaissance, se maria et s'établit , il y a quarante ans. De tetnps en temps, nous parlions de nos jeux d'enfant, des plaisirs champêtres de cette époque , et , entre autres choses, du nid de l'aigle.
» Il y a quelques années, je fus appelé pour donner des âoîns à cette femme, qui était arrivée à la dernière période d'une fièvre typhoïde. En entrant dans la chambre, je fixai la malade et je lui dis d'un ton bienveillant et gai : Le nid de r aigle. Elle me saisît la main^ mais ne put prononcer une parole; sa figure exprima une vive émotion. A dater de ce moment, elle commença à entrer en convalescence. Aujourd'hui elle est très bien portante, et elle ne manque jamais, lorsqu'elle me rencontre, de me saluer par ces mots; Le nid de F aigle (1 ) . »
La troisième et dernière espèce d'association , appelée arbitraire ou fictive, est généralement produite par un effort volontaire de l'esprit; les faits n'ont pas d'autre liaison que celle qui naît de cet effort : tel est le morceau de papier mis dans une tabatière pour se rappeler quelque
(i) Benjamin Rush. Mtdicalinquiries and observations upon the disposes ofthemind, Fifth édition; Philadelphia, i835. —V. Abercrombie. Ouvrage cité.
coh8Id£r£bs au pomT db vue de la psychologie, etc. 471 chose. U est une variété de cette troisième espèce qui se produit sans qu'on puisse en trouver la moindre cause* Des souvenirs entièrement oubliés surgissent tout^à-coup sans qu'on sache comment » et déterminent des combinaisons infinies.
Ï^OQS avons vu qu'il y avait deux sources d'idées dans Thomme, cdies qui provienncfkit des objets qui tombeni sous les sens, et celles qu'on appelle générales : telles sontles idées d'existence, de qualité, de caiisalité, de rapport ou d'analogie, de temps, d'ordre, de lois, de juste, de bien, etc. Celles-ci sont les attributs de l'intelligence, comme les qualités sensibles sont ceux du corps, etc.
Cette division des idées, empruntée aux spiritualiste^ » dont nous sommes fiers d être le disciple, ce qui ne nous empêche pas de tenir grand compte des organes, est importante pour le sujet qui nous occupe; car, persuadé que les idées primitives ne peuvent s'altérer, que leur essence ^ leur type n'éprouve aucune atteinte de la folie, nous pensons au contraire que les idées sensuelles (les plus nombreuses , il est vrai) sont les matériaux exclusifs de l'aliénation; et si l'observation superficielle des faits semble montrer que les premières sont quelquefois amenées dans le cercle fatal, un examen plus attentif prouve qu'il n'y a d'intéressé que la forme sensible, que l'imperfection de noire nature BOUS oblige à donner aux choses immatérielles.
Nous ne pouvons concevoir les choses spirituelles, sans les représenter avec une figure, un corps. Nous comprenons, il est vrai, que ce mode est défectueux, faux même; que ces choses ont une manière d'être qui ne tombe pas sous les sens : c'est une de ces vérités premières qu'il su^ fit d'énoncer pour qu on les croie; mai? noire nature finie ^ coulée dans la matière, y tenant par des liens sans nombre, retombe sans cesse dans les mêmes erremenis. Cpmme elle reçoit son premier apprentissage des sens , que ses idées primitives ne se développent i]ue par le largage, l'éduca-
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Ition et U tradition; obligée continuellement d^abstraire^ ti'étant frappée dans le plus grand nombre de cas que de rorigine matérielle de celte opération, elle ne voit , par conséquent, dans ses abstractions, que les qualités du corps auxquelles elle les rapporte naturellement. Ainsi» lorsqu'on dit qu'un bâton est blanc, long^ pointu, chacune de ces qualités se trouve liée avec Timage du bâton ; de même lorsqu'on affirme qu'un homme est bon, aimable, juste, ces divers attributs s'associent dans l'esprit avec la figure humaine. Les mêmes faits se passent , à notre insu , pour le monde spirituel : nous donnons une forme quelconque aux idées qui en émanent, et leurs attributs se matérialisent à leur tour dans notre cerveau. -— Une observation plus rigoureuse montre que ce procédé de l'esprit est purement artificiel , et que les signes sensibles attachés aux idées spi- Tituelles ne les font pas tomber davantage sous nos sens. — D'ailleurs, l'indépendance de l'intelligence est aussi dislincte et aussi entière derrière les sensations illusoires que \!ans les sensations régulières et conformes au monde ex* lérieur. En effet, dit M. l'abbé Forrichon, le malade qui voit des serpents se comporte comme nous le ferions si la t^hose était réelle. Mais quoiqu'il tienne des discours in* -sensés, ses discours ne doivent pas être confondus avec ses sensations et considérés comme l'œuvre du cerveau qui produit ces dernières, parce que les conséquences qu'il tîn tire accusent une autre origine, et prouvent qu'elles ne sont pas, comme ces sensations, un produit physiolo« ^îque de l'encéphale. Ce n'est probablement pas le cerveau qui s'effraie lui-même des étranges visions qu'il enfante; ^n état pathologique n'est qu'une certaine manière d'être, indifférente pour lui comme toute condition l'est pour la •matière (I).
Il serait bien plus étonnant qu'avec des sensations diffé-
(i) M. Tabbë Forrichon. Le Matérialisme et la Phrénologie combattus Miims leurs Jbndements ^ p. 240 et a43. Parii, i84o.
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rentes de celles qu'éprouvent les hommes en santé qui l'environnent, le malade continuât de résonner comme eux ; c'est alors véritablement que la raison serait pervertie et bizarre. — Parce que le cerveau peut être la cause du délire, gardons-nous de conclure que c^'esi le cerveau qui pense et qui raisonne; ce serait dire que IJœil disserte sur les couleurs, parce qu'il nous les fait distinguer avec plus ou moins de vérité.
Ceci posé, il faut maintenant rechercher comment les impressions dues aux sens peuvent être reproduites, sans leur concours, avec tous les caractères de la réalité. — II est évident, en effet, que dans le langage psychologique les hallucinations ne peuvent être considérées comme une erreur des sens, car rien ne vient les frapper du dehors. Dans la cécité, dans le sommeil, elles se forment, sans aucun doute, d'images déposées dans le cerveau , apportées autrefois par les sens, et qui semblent se manifestera l'cxtérîeursousdes influcncesqu'il faut apprécier. Ondirait que le mouvement qui s'est fait de dehors en dedans s'exécute en sens inverse. Les filets nerveux , dit Malebranche , peuvent être remués de deux manières, ou bien par le bout qui est hors du cerveau , ou bien par le bout qui est dans le cerveau... Si ces petits filets sont remués dans le cerveau par une cause quelconque , l'âme aperçoit quelque chose au dehors. Ch. Bonnet et tous les logiciens , après avoir posé en principe que le dernier temps de chaque seuhation se rapporte à un état moléculaire spécial et actuel du cerveau, répètent que la même sensation doit se reproduire chaque fois que la même combinaison matérielle se reproduira dans la masse encéphalique. Telle est aussi l'explication qu'en a donné Meyer, professeur à l'université de Halle, dans son Essai sur les apparitions (1).
(i) Essajr on apparitions, AUributcd to M. Meyer, professer of the Udî* ^ersily of. Halle. A. D. 1748.
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Lorsque les sensations extérieures et intérieures parviennent au cerveau à Tétat normal, nous n'avons point la CQOh science de leur arrivée; mais si notre attention est vivement excitée, la forme matérielle, le signe sensible peut se mon» trer presque aussitôt , ce qui ne laisse aucun doute sur leur présence dans Torgane. Ainsi ^ quand nous désirons fortement nous représenter un objet» nous fermons les yeux, et il peut arriver qu'il ne tarde pas à s'offrir à nous , confusément il est vrai, mais cependant assez dessiné pour que nous en ayons une idée. Une concentration plus forte peut même nous le faire voir en plein jour et les yeux ouverts. L'image, d'abord indécise, d'une teinte faible, sans contours arrêtés, semble devoir disparaître à chaque instant; mais peu à peu les lignes se prononcent, les couleurs deviennent plus vives, les formes s'accentuent , et la perception de l'objet est entière. Enfin , avec un degré de méditation plus profond, un isolement plus complet du monde extérieur, l'image qui avait parcouru ces différentes évolutions dans }e cerveau, procède du dedans au dehors, et vient se placer devant les yeux.
Ces faits psychologiques s'observent chez presque tous les individus adonnés aux travaux méditatifs; ils sont surtout très communs chez les poètes et les romanciers, qui, passant souvent du monde réel dans le monde idéal, sont portés à prendre les conceptions de leur esprit, les produits de leur imagination pour des réalités.
A mesure que ces créations se renouvellent, se répètent dans le cerveau , elles acquièrent un degré de vivacité qui finit par l'emporter sur les sensations extérieures, et comme la principale qualitéd'une conception mentale,qui nousfait croire à la réalité de l'objet qu'elle représente, est la clarté, il n'est pas surprenant que les lM)mm€S d'intelligence, qui concentrent toute leur attention sur un seul point, et en font par cela même un foyer étincelant , soient plus exposés que les autres à de semblables illusions.
coiisid£r£es au point db vue de la. psychologie, etc. 475 . En pareille circonstance , Tesprit a besoin d^one excitation plusoa moins vive pour que cesillusions se produisent^ msâa il est des états où elles ont lieu à chaque instant d'une manière beaucoup plus sensible : nous voulons parler de la rêverie, deTépoque intermédiaire à la veille et au sommeil, des rêves. Très souvent alors j dans les rêves , par exemple, lorsqtt\in objet a fortement fixé notre attention pendant la Teille^ noos le voyons reparaître d'une manière nette et précise pendant le sommeil.
On s'est demandé comment les causes de ces illusions ne détruisent point l'action normale du cerveau tout entier. Avant Gall , Crichton faisait cette réponse : C'est que les impressions sensoriales, les associations d'idées, les opérations de l'esprit n'ayant pas toutes pour siège la portion da cerveau qui reçoit l'impression morbide, doivent se continuer normalement ; d'où il résulte que l'individu peut penser et agir comme un homme raisonnable , excepté sur les sujets qui se rapportent à son illusion. Nous concevons autrement la question que le médecin anglais; mais , comme renseignement historique , nous n'avons pas cru devoir passer sous silence son explication.
Ce que la méditation continue détermine, une grande préoccupation , une émotion puissante , une émotion viofente, peuvent également le faire naître. L'observation nous apprend , en effet , qu'au moment de périr, des personnes ont vu se dérouler devant elles le tableau de leur vie entière dont elles embrassaient tous les détails en un instant, vérifiant ainsi ce passage de l'Ecriture : « A l'heure du jugement, toutes vos actions vous seront retracées en un clin d'œil. » La dernière minute de l'homme au combat , dit le proverbe arabe, est le miroir de sa vie; tout ce qui lui est cher se présente à ses pensées.
Après un travail opiniâtre, où toutes les facultés ont été dirigées vers un seul but , les formes matérielles peuvent
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Tester quelques temps visibles , quoiqu'on ait cessé de s*occuper du sujet. Le célèbre artiste sir Josué Reynolds, en sortant de son atelier, où il avait employé un grand nombre d'beures à peindre , prenait les réverbères pour des arbres, les hommes et les femmes pour des buissons agités (1).
Théorie de f attention. — Dans l'analyse psychologique des facultés qui exercent une influence plus ou moins marquée sur la production des hallucinations, nous avons mis en première ligne /'ât/en/fo/i. Il importe, avant de passer outre, de bien nous entendre sur la valeur de la théorie à laquelle cette faculté a servi de base. Au point de vue du monde intellectuel et moral , nous ne croyons pas à Tomnipotence des systèmes qui ramènent tout à une seule loi. L'histoire de la philosophie a mille fois prouvé que si un certain nombre de faits concordaient parfaitement avec le nouveau système, un certain nombre d'autres y étaient complètement réfractaires. C'est encore là , suivant nous, une des conséquences de notre nature finie.
Nous ne sommes donc pas surpris que M. Baillarger, dans un mémoire intéressant intitulé : Des hallucinations , des causes qui les produisent et des maladies quelles caraC' térisent (2) , ait annoncé que la production des hallucinations était surtout favorisée par l'exercice involontaire de la mémoire et de l'imagination , la suspension des impressions externes et rexcilation interne des appareils sensoriaux ou , en d'autres termes, par l'affaiblissement, le relâchement, une véritable détente de l'attention.
Il est évident que les faits cités par ce médecin-observateur viennent à l'appui de son opinion. Nous ferons nous-
(i) Conolly. p. 119. Ouvrage ciié,
(2) Mémoires de V Académie ixtjrale de Médecine y t. la, p. 2^3 , i^7& et suivantes.
même la remarque que les hallucinations produites par la rêyerie, les songes, Tétat intermédiaire à la veille et au sommeil, ont une autre origine que celles attribuées par nous à la contention de Tesprit. Il nous parait également positif que les visions du fameux peintre anglais, sir Josué Beynolds, étaient dues à une fatigue du cerveau.
Ceci posé, nous allons maintenant démontrer, par des observations concluantes, que TattentioD, dans un grand nombre de cas , a une véritable influence sur Tétat hallu* cinatoire^ et qu'elle explique très bien les visions, les apparitions de beaucoup de personnages célèbres.
La faculté de reproduire les hallucinations par un effort delà volonté a été constatée par de nombreux observateurs.
Voici comment s'exprime à ce sujet Jérôme Cardan : Video quœ voloy oculis^ non vi mentis ( 1).
Un des faits les plus curieux de ce genre est celui du peintre dont nous avons rapporté l'observation, pag. 39. Il lui suffisait d'aller chercher dans son cerveau Timage du modèle qui avait posé devant lui pour la replacer sur le fauteuil et lui donner toute la vie de Toriginal. Blake-le* Voyant (p. 94) causait tranquillement avec les morts qui venaient le visiter, et reproduisait aux spectateurs surpris lenr costume, leur physionomie, leurs conversations. L'halluciné d'Abercrombie (p. 58) rappelait à son gré ses visions. Enfin, Talma, par la force de sa volonté, métamorphosait en squelettes les spectateurs accourus pour applaudir à son immense talent (p. 40).
M. Michéacite, dans son livre, l'observation suivante : Un monomaniaque« d'un esprit ardent et cultivé, traduisait
(i) De Remm varîetale. Lugd. T. VIII, de 43, p. 4io. Voir aussi Maisonneuve. (Recherches et Observations sur l'Epilepsie, p. 29.5.) Cet auteur parle d\in jeune <?pilcptîque qui s'amusait quelquefois à souhailer la vue d'un objet bizarre , et à peine forme* dans son imagination col objet se traduisait fidèlement à ses yeux.
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instantanëment, en fausses perceptions visuelles , foutes les idées qui lui passaient par la tête. Il n'avait qa'à se rappeler ou à conceToir nne cbose ou une personne, pour qa^ansri* tôt , cette chose ou cette personne fût douée par lui d'une apparence de réalité extérieure. Un jour, dit M. Michéa, nous le trouvâmes le regard fixe, |a bouche souriante et frappant ses deux mains en signe d'applaudissement. Il ne nous avait point entendu ouvrir la porte de sa chambre. A notre question : Que signifie ce que vous faiies-là? — Jte suis, nous répondit-il, comme le fou dont parle Horace, j'assiste à un spectacle imaginaire. Je m'ennuyais au coÎA démon feu; j'aime beaucoup les merveilles de l'Opéra, je me suis représenté à moi-même le ballet de la Sylphide, et quand vous êtes venu me frapper sur l'épaule, j'applaudissais Taglioni , dont la danse souple et pleine de noblesse ne m'avait jamais tant charmé (1).
Un jeune homme, dit M. Baudry, s'occupait beaucoup de projets de canalisation. Un jour, après avoir ooooenfré profondément son attention sur ce su^et, il marquait sur une carte géographique le trajet d'un canal qui devait passer dans son pays. Tout-à-coup, il vit «ine brochure couverte en jaune, avec celte inscription : Projet d^ou^erture dun canal dans les plaines de la Sologne ; (quand on lit des épreuves, on voit ce qui est dans l'esprit:) il y lut, pendant qu(*lques minutes^ des idéejs qui confirmaient 1^ siennes; puis la brochure fantastique disparut^ et il continua son travail (2).
M. Moreau de Tours a consigne dans hGazette des HépiUmx le fait d'un de ses malades qui se procurait à l'instant des hallucinations de la vue; pour y parvenir, il loi suffisait d'incliner un peu la tête en avant. Un médecin
CO Michi^. Du DêUre des Sensations , p. 94. Paris, i846. (a)Baudry. Essai surlcs hatlucinutions, (Thèse. Paiis, ftSSâ^p. ii.)
fort instruit, qui pour nous est un nouvel exemple de la vérité da proverbe, que tout est heur ou malheur en ce monde, nous a raconté, qu'en proie à une affection ner« yeuse qui lui avait laissé le libre exercice de ses facultés, il devint sujet à des hallucinations passagères de la vue; mais il s'aperçut qu'elles reparaissaient lorsque son esprit se reportait sur elles. Curieux d'étudier ce singulier phénomène, il daguerréolypa, pour ainsi dire, plusieurs fois les éléments de sa pensée. Ceux-ci se présentaient alors devant lui avec toutes les couleurs de la réalité, et persistaient un temps plus ou moins long. Ayant remarqué que cet appel répété lui occasionnait un véritable malaise, il se débarrassa de ses hallucinations par une résolution énergique.
M. le docteur M... M..., dont personne ne contestera Tinleliigence et Tinstruction, à propos d'une communication sur les hallucinations, a fait connaître à la société de Médecine du douzième arrondissement (séance du 6 février 1847), qu'il pouvait évoquer les hallucinations à volonté. L'objet se présente d'abord confusément, comme une sorte de nuage, puis il se dessine d'une manière plus sensible et finit par se montrer distinctement. Dans ses leçons à ses élèves, il ne décrit jamais mieux les ptirties que, lorsque par la concentration de sa peflS('*e, il a pu leur donner les formes de la réalité, les rendre subjectives, et sa description a beaucoup moins de clarté lorsqu't Iles ne se dessinent pas aussi naturellement devant lui. Il peut faire disparaître facilement ces impressions coloriées.
Aces différents faits, on peut joindre les hallucinations des extatiques , des hommes qui ont concentré avec une grande intensité leur pensée sur un objet ^ elles sont évidemment alors le couronnement de la méditation ; et prétendre, comme on l'a (ait, qu'elles succident ausM dans ce cas :à la perte de l'ait niion, c'est bien certainement se laisser induire en erreur par l'idée systématique. L'opinion
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de Meister, sur Tétat intermédiaire à la veitle et au sommeil , établit d'aillieurs une distinction fort importante, c'est que cet état peut être roccasion des plus grandes choses. Ajoutons qu*un grand nombre d'hallucinations ont lieu le jour comme la nuit. En résumé, si raffaiblissement de Tat* tcntion est favorable aux hallucinations , cette explication ne peut s'appliquer à tous les cas, et en particulier aux hallucinations compatibles avec la raison.
La tension de l'esprit peut, dans une sphère beaucoup moins élevée, et lorsqu'elle s'exercedanscertainescondîtions, telles que les ténèbres, le silence des nuits, l'isolement corn* plet, créer des figures fantastiques, donner à des riens un aspect effrayant. Mous avons déjà appelé l'attention sur ce fait (p. 362). Chez les personnes nerveuses, impressionnables, que l'éducation n'a pas préservées d'idées craintives, «superstitieuses, le cerveau est alors assailli de conceptions pénibles qui leur causent un sentiment de crainte, quelquefois même de terreur. Si cependant dans cet état leur œil se fixe sur des objets de formes indécises, à l'instant même les fantômes de leur imagination prennent un corps , se transforment en apparitions réelles qui les frappent d'épouvante. Que de fois, en regardant la lueur vacillante d'un feu prêt de s'éteindre, n'avons-nous pas trouvé dans le mélange de la lumière et de l'ombre qui se jouaient devant nous, des analogies avec des formes bien connues, et dont la ressemblance devenait d'autant plus frappante que notre attentioo se concentrait davantage sur elles ! Il est hors de doute qoe beaucoup d'apparitions de personnes mortes depuis longtemps ont été dues à cette disposition de l'esprit. Les grands docteurs de l'Eglise ont rejeté la réalité de ces visions, qtii s'expliquent par les hallucinations.
Saint Athanase soutient que lorsque les âmes sont débarrassées des liens du corps, elles n'ont plus de communications avec les hommes mortels. Saint Augustin *
CONSIDâRÉES AU POIST DE VUE DE LA PSYCHOLOGIE, ETC. 481^
fait la remarque que, si les âmes des morts visitaieni leurs amis, il était convaincu que sa mère, qui Tavait suivi par terre et par mer, lui serait apparue pour Tinformer de ce qu'elle avait appris dans l'autre monde et lui donner de bons avis.
Il est facile de concevoir que , lorsque le cerveau se trouva dans de semblables conditions, Timagination fasse sentir son influence. Chez la plupart des individus, Tballucinalioii porte Tempreinte de leurs idées habituelles : aussi a-t-elle rarement pour objet des sensations entièrement inconnues de celui qui les éprouve. L'imagination , dit Benaudin , leur^ donne ordinairement des formes dont le malade avait acquis une idée première, soit par ses lectures, soit par des tradi*' tiens, soit par toute autre voie. Dans quelques cas, les hallucinations sont Tcxagération de cette faculté qu'ont certains hommes de se représenter par la pensée des images perçues à une époque antérieure ou de revêtir ces images de nouveaux attributs. Combien de fois, en effet, ne croit-on pas entendre un air qui a produit une impression agréable sur nous (1)?
Cette opinion est aussi celle de M. Ëusèbe Salverte. L'imagination , dit-il , combine les impressions reçues , elle ne crée rien. Dans les fantômes du sommeil, dans les délires de la veille, elle ne présente rien que l'on n'ait vu ou senti,^ ou dont on n'ait entendu parler. La terreur, la tristesse, l'inquiétude, la préoccupation, produisent facilement cet état intermédiaire entre le sommeil et la veille, oii les songes deviennent de véritables visions. Proscrit par les triumvirs, Gassius Parmensis s'endort en proie à des soucis trop bien justifiés par sa position. Un homme d'une figure effrayante lui apparaît , lui dit qu'il est son mauvais génie. Habitué à
(i) Renaudin. Considérations sur les formes de V Aliénation mentale oh»scrvées à Stephansjèld, x84i«
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croire à l'existence de ces é(res surhumains^ Cassius ne doute pas de là rcaiité de rapparition; et pour les esprits superstitieux , elle devient le présage certain d'une mort violente qu'un proscril ne pouvait guère éviter (1).
Une explication analogue convient à la vision de Rrutus, la veille de la bataiNe de Philîppes.
Voici comment Plutarque raconte cette célèbre appar rition :
Obs. 147. — « Brntusse disposait à partir avec toute soq armée; une nuit qu'il faisait très obscur^ sa tente n'étant éclairée que par une petite lampe qui ne rendait qu'une b* mière très faible, et toute son armée étant ensevelie dans k ^lence et dans le sommeil , il était plongé dans une méditalion profonde, roulant dans sa télé mille pensées diffiérentes; tout d'un coup, il lui sembla entendre quelqu'un entrer dans sa tente. Il jeta les yeux sur l'ouverture, et vit uftc figure horrible, un corps étrange et monstrueux qui s'approcha de lui et se tint debout, près de son Ut , sans dire une parole.
)) Il lui demanda d'une voix ferme : Qui es-tu donc?es-2a un homme? es-tu quelque dieu? que viens-tu faire dans ma tente, et que veux-tu? Le fantôme lui répondit : BruUu,je suis ton maupais génie j et tu me verras bientôt dans les plaines de Phiiippes, — Eh bien, répartit Brutus sans se troubler, nous ty verrons. Après quoi, le fantôme ayant disparu, Brutus appela ses domestiques, qui lui dirent qu'ib n'avaient rien entendit ni rien vu.
M Dès que le jour fut venu , il alla trouver Cassius et Im raconta la vision qu'il avait eue. Alors Cassins, qui éfait partiisan des doctrines d'Epicure, lui répondit que les stn étaient trompeurs et que Fimagtnation créait nulle fantâiocs étranges et hideux. De plus, ajouta-t-il , votre corps, ex-
i) Eusèbc Salvcrtc. Om'rage cils.
ténue et échauffé par le travail, échauffe aussi votre imagi- Batioa , la subtilise et la pervertit. Il n'est point croyable qu'il y ait des démons ou des génies,. et quand il y en aurait^ il serait ridicule de croire qu'ils prendraient k 6gu>reet la voix des hommes (l). »
Cette hallucination , quelle que soit Pexplicâition qu'on en donne> n'eut aucune iniluencesur la conduite de Brutu^; ses actes furent ceux d'un homme supérieur, et personne ne l'accusera jamais de folie.
Nous rangeons dans la même catégorie le rêve de l'empereur Julien. Un génie , dit Âmmien Marceliin , parm s'cloigner de lui, d'un air consterné, la nuit qui pféctfda sa mort : c'était le génie de l'empire, domsesyeùx retrouvaient partout l'image, reproduite sur ses monnaies, révérée par ses soldats, au milieu de ses étendards, et sans doute aussi placée dans sa tente. Inquiété par la disette qui tourmentait ses troupes, certain qu'au ^in ifiéme de son armée ûtie relîgioii^ contraire à la sienne suscitait contre lut dd'm)m^ hreux ennemis, à la veille de donner une bataille décisive , est-il surprenant que le sommeil qui racca&laitfût agité* par des songes sinistres? est-sl surp^renant que le disciple ei\thoosiaste des philosophes théurgistes, dont la^ doctrine as-signait aux génies uoau rôle si important , vît en songe et* crut avoir vuréellement le génie de l'empire inortié et p)*é( k l'abandonner (2)?
(i) Bacier. Fie des Hommes illiisives de Piufargue^ p. 6io à 612, t.TîT. Paris, 1731. — Bans unanotie, Dacier dit: c Ce discoifrsde €:'ass{\is e5t iDèW de vnai et de faux , car il est iodabitaUetjti'il y n-.des e^pritsi;, mats il en est des apparitions des espvits comme des songes : il.}ç enadefaus^ct il y en a de vrais ; il y en a que notre imagination forge, et d'autres que Dieu envoie. A plus d'un siècle d« distance , M', lelut^ctiviiit datis toii JCmaletîe ^Poicttè^iil^ t&) i ïlsetsAl^h^tkàe^tJMtikgvatt^ àêmùtè lé HMoMtttttiyde^ «il> gxwnd i»ysticp]« (Grerson) , les ' iaspj^i^tioa^ du oiel et<cellQrdbl^iflDi|îil«tiotiir'
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Les hallucinations ne consistent pas seulement dans la reproduction des idées habituelles aux individus; elles sont souvent aussi des réminiscences^ des souvenirsdesensations depuis longtemps en dépôt dans le cerveau^ et rappelées par la loi bien connue de l'association , auxquelles une cause physique ou morale communique toute la vivacité des sensations actuelles. Nul doute que les formes sensibles données par les peintres, les sculpteurs, aux esprits des livres sacrés, formes si généralement répandues dans les ouvrages, les édifices religieux , les tableaux, les portrails, n'aient été Vorigine des figures de saints , d'anges , de démons , vues dans une foule d'apparitions. Il n'est donc point étonnant que, lorsque, par une disposition quelconque de l'organisation , les personnes superstitieuses ou peu éclairées sont exposées aux hallucinations, ces formes n'en soient encore le sujet.
Parmi les faits qui prouvent l'influence de l'association dans le phénomène des hallucinations, nous rapporterons le suivant :
Obs. 148. — Une jeune dame, âgée de vingt-trois ans, d'un esprit cultivé et d'une physionomie agréable , présentant toutes les apparences d'qne bonne constitution , vintun jour nous confier, avec l'expression d'une profonde douleur et d'une terrible anxiété , qu'elle était aux prises avec une affreuse impulsion, et qu'elle craignait de ne pouvoir y résister. Interrogée sur le point de départ de cette impulsion, elle nous apprit, qu'à l'âge de sept ans, elle avait été fortement effrayée par le spectacle d'un accès d'épilepsie; qu'à l'âge de dix-sept ans, elle avait entendu un bruit qui, en lui rappelant cet accès, ramena l'effroi dont elle avait été saisie 9 et, avec cet effroi^ quelques accidents hystériques; que, vingt jours avant de recourir à nos conseils, un bruit semblable s'était fait entendre dans la rue , et que , se mettant à la fenêtre, elle avait vu un homme fifappé d'épilépsie;
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que depuis, cette hallucination s'était reproduite à chaque instant, alors même qu'elle était tout-à-fait seule, dans sa diambre; que cette image Tavait poursuivie pendant quelques jours , malgré les efforts de sa raison , toujours présente , mais diflicilement victorieuse. Des accidents hystériques compliquèrent cette situation, et sous rinfluence de ces accidents, prit naissance Taffreuse impulsion contre laquelle elle éprouVait le besoin de s'armer, et dont elle est aujourd'hui parfaitement délivrée (1).
Frappés du rôle de l'intelligence dans les hallucinations ^ les psychologistes les ont rattachées, les uns à la mémoire, les autres à l'imagination. Beid s'est élevé avec force contre ces deux opinions. L'imagination, dit-il, n'entraîne jamais à sa suite aucune croyance; elle ne renferme auctine idée d'existence ou de non-existence. La sensation que j'éprouve me force à croire à son existence actuelle; la mémoire de cette sensation produit la persuasion de son existence passée. Telle est la nature de ces opérations; ce sont des actes simples et primitifs. Or, l'hallucination diffère de l'une et de l'autre, parce qu'elle entraine avec elle l'idée de la présence d'un objet qui n'existe pas. Il est certain qu'on ne peut faire de l'hallucination ni un phénomène exclusif d'imagination, puisque cette faculté n'est destinée qu'à recevoir les images ou à les reproduire, ni un phénomène unique de mémoire^ parce qu'il y a autre chose dans l'hallucination que la réminiscence. Mais si les explications diffèrent quand au rôle des facultés intéressées, il n'en est pas moins constant que l'imagination et la mémoire ont une large part dans les hallucinations.
On a voulu rattacher exclusivement à l'action du cerveau, dans les hallucinations nocturnes, les songes et le somnam-
(i) Cerise. Des Fonctions et des Maladies nerveuses , p. 489. I vol. in-8*. Paris^ 1843.
4%i& DE6 HÂLLUG1NATI01IS
bulisoie. 11 n*y a plus , a-t-on dît , d'iropreesîons «sternes ou internes qui rexcitenrt, le provoquent. Comment agttHl alors? 'Evidemment par une sorte de spontanéité. Il nous parak impossible d'admettre qne ces opérations i&teilecluclles s'exécutent par le fait seul du cerveau. Son concours est indispensable, personne ne le nie, nous moins que tout autre; mais il lui faut l'assistance de l'esprit.
Llnfluence des idées sur la production des hallucinations, prouvée par l'observation , exige que nous disions quelques mots de la génération et de la succession des idées fausses.
Il est admis, en principe, que l'homme sortit pur, mais libre, des mains du Créateur. Si la vérité avait toujours été son guide, il n'eût eu que des connaissances précises, utiles, indispensables-, mais il lui arriva ce que produit ai souvent l'action du temps : pouvant choisir, entraîné par les passions, il oublia son origine et son but, et perdit ainsi, en abusant de la liberté, la connaissance de Dieu et de soi-même.
Le point de départ et le but ne se présentant plus que d'une manière confuse à son esprit, l'imagination, qui avait rompu les liens qui l'unissaient à îa raison , le précipita dans un monde de fables, de croyances absurdes, d'illusions singulières^ de rêves bizarres. Une seule époque, celle du moyen-âge , montre avec quelle facilité se multiplient les créations fantastiques, les récits merveilleux. La terre, les cieux, les mers étaient alors habités par des êtres invisibles, avec lesquels chacun croyait être en rapport.
Ces croyances erronées , une fois sorties de la tête de quelques enthousiastes , furent accueillies par ceux qui les entouraient, et sur lesquels ils exerçaient une action de parenté, de puissance. Propagées ensuite par cette multitude d'individus avides du merveilleux, et qui aiment mieux croire qu'examiner, elles se répétèrent, se systéma*
tîsèreot et s'introduisirent dans les esprits avec les pre* mières notions de l'éducation» Ainsi se trouvèrent jetées dans la circulation des idées ces erreurs, qui furent acceptées comme des vérités ; ainsi furent préparés tes matériaux des LaUucinations sociales , qui devaient ensuite attaquer* les individus.
L'origine première des hallucinations doit donc êtrecherchée dans Toubli des deux grandes lois qui régissent Tbommc : la connaissance de Dieu et de soi-même, d'oii découlent le sentiment de Tinconnu, le besoin de croire » Tamour du merveilleux , Tardeur de connaître, la soif des émotions.
Un critique , aujourd'iiui dans Texil, nous a poliment raillé d'avoir donné une semblable origine aux hallucinations. Notre point de départ est trop différent pour que nous puissions nous entendre sur ce point. Nous nous bornerons à une seule observation : la lecture de son article^ dans le recueil litléi'aire le plus estimé de notre temps, ne nous a rien appris et n'a jeté aucun jour sur la question ^ par la raison fort simple que l'auteur l'avait traitée en lit-*^ térateur, et non en homme pratique. Nous avons la ferme conviction , qu'en mettant même de côté les doctrines religieuses, nous avons analysé et fait connaître, aussi biea que possible, les causes de rhallucination , c'est au moins l'avis d'un des plus grands écrivains de l'époque, de la célèbre George Sand (1).
En quittant ce sentier de la saine philosophie , la raison ^ incertaine, laissa le champ libre à l'imagination, qui se plaît dans les paradoxes, les rêves, les chimères. Celle-ci, maîtresse du terrain, enfanta ce grand nombre de conceptions^ fausses qui servirent de pâtures aux générations nouvelles et
(i) George Sand. Les Vmôm tle U Nuit dans Us Cjmp4fs;nes, (lUaslra* lion. i3 dcccmbrc i85i, p. S^i.]
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furent les p/emiers éléments de ces étranges aberrations mentales que nous étudions aujourd'hui.
Ce rapport entre les erreurs sociales, les opinions fausses, les créations^Jmaginaires et les hallucinations serait susceptible de longs développements; nous nous contenterons de l'indiquer. L'étiologte Ta d'ailleurs établi sur des preuves décisives (1).
Nous venons de chercher, autant qu'il a été en notre pouvoir, à apprécier les phénomènes psychologiques qui concourent à la production de l'hallucination. Si cette étude a produit sur l'esprit du lecteur la même impression que sur le nôtre, il en aura tiré cette conclusion : que, dans un certain nombre de cas , l'hallucination n'a rien d'extraordinaire, qu'on peut la considérer comme un phénomène presque normal , qu'elle est compatible avec la raison, et qu'il est dès lors facile de concevoir comment tant d'hommes célèbres ont pu être hallucinés, sous des influences données, sans avoir été, pour cela , frappés d'aliénation.
Pour bien faire comprendre la coexistence des hallucinations avec la raison , nous allons passer en revue deux ordres de faits , les uns concernant des collections d'individus, les autres particuliers à des personnages célèbres, tous deux empruntés à l'histoire. Les matériaux sont nombreux, nous n'aurons que l'embarras du choix. Pour ne pas trop multiplier les citations, nous nous bornerons à une époque , celle des Croisades. Peu d'épisodes offrent autant d'intérêt sous le rapport du sujet qui nous occupe; on dirait un mirage
(i] L'influence des idëes fausses sur les hallucinations en particulier et sur lafoiic en général , a depuis longtemps fixé notre attention. Nous en «vons fait l*objct d'un paragraphe spécial dans le tome ixde la BibUodièquc des Médecins praUciens, [Maladies mentales ^ Causes morales.) Cette esquisse à peine ébauchée et dont l'idée mère se retrouve dans notre Mémoire de V Influence de la Civilisation fur le Développement de ce sujet, sera l'objet 'd'un travail plus complet.
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continurél. Rois, généraux, soldats, peuples, voilà les témoins des apparitions quotidiennes de ce temps.
!•' Ordre. — - Hallucinations historiques concernant des col* leclions d'individus. — Pierre TErmite, à qui appartient la gloire de délivrer Jérusalem, dégoûté du monde et des hommes, se retire parmi les cénobites les plusaustères. Le jeûne, la prière, la méditation, le silence de la solitude, exaltent son imagination. Il a la ferveur d'un apôtre, le courage d'un martyr ^ son zèle ne connaît point d'obstacles, et tout ce qu'il désire lui semble facile. Rien ne résiste à la force de son éloquence, ni à Tentrainement de son exemple. Tel est rhomme extraordinaire qui donne le signal des croisades , et qui, sans fortune et sans renommée, par le seul ascendant des larmes et des prières , parvient à ébranler l'Occident pour le précipiter tout entier sur l'Orient. — Dans une pareille disposition d'esprit, plein du projet qu'il a conçu, au milieu de l'atmosphère religieuse où il vit, est-il surprenant que ses pensées s'imagent, qu'il entretienne un commerce habituel avec le ciel , et se croie l'instrument de ses desseins, le dépositaire de ses volontés?
Le christianisme, en effet, comme le remarque Michaud, se mêlait, au moyen-âge, a toutes les lois civiles, rappelait à l'homme tous ses devoirs envers la patrie, s'unissait à tous les principes de l'ordre social. — Au milieu de la civilisation naissante de l'Europe, la religion chrétienne se trouvait confondue avec tous les intérêts des peuples; elle était en quelque sorte le fondement de toute société; elle était la société elle-même. On ne doit donc pas s'étonner que les hommes fussent disposés à se passionner pour sa défense. Le lien de TEglise universelle contribua aussi puissamment à entretenir et à favoriser longtemps l'enthousiasme et les progrès des guerres saintes. Quelle que soit l'origine des croisades, il est certain qu'elles n'auraient jamais pu être
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entreprises sans cette unité de sentiments religieux qui doublait la force de la religion chrétienne. Les peuples, par l'accord de leurs sentiments et de leurs passions, montrèrent au monde tout ce que peuvent le zèle , t'enthousiasme qui s'accroît en se communiquant, tout ce que peut une croyance qui entraîne vers le même but cent nations diverses, et dont les inspirations, selon l'expression. de l'Evangile, transportent les montagnes.
Tout concourait donc alors à favoriser la production des hallucinations, le sentiment religieux, l'amour du merveil* leux, l'ignorance, l'anarchie, la crainte encore si récente de la fînidu monde. Les hommes étaient dans l'attente de quelque grand événement, prêts à l'accueillir avec d'autant plus d'ardeur qu'il serait plus en rapport avec l'état de leurs âmes. La voix de Pierre l'Ermite dut produire une commotion électrique 5 la délivrance des saints lieux devint l'objet de tous les désirs. Ce mot Orient avait quelque chose de magique qui enflammait toutes les imaginations : c^était la terre où s'étaient accomplis les prodiges de l'Ancien Testament, les miracles de l'Evangile, d'où venaient encore de» milliers de récils fabuleux.
A peine le signal de la première croisade est-il donné, que
les apparitions commencent*, chacun raconte ses visions, les paroles qu'il a entendues, les ordres qu'il a reçus. Les peuples, les gens armés aperçoivent dans les airs des signes de toute espèce. Mais c'est surtout lorsque les croisés ont pé* nétré en Asie que les prodiges se multiplient.
A la bataille de Dorylce, ils voient saint Georges et saint
Démétrius combattre dans leurs rangs (1). — Au milieu de
. la mêlée d'Antioche, une troupe céleste, couverte d'armure»
descend du ciel, conduite par les martyrs saint GeorgeS)
saint Démétrius et saint Théodore (2).
( ) Mirhiucl. Histoire des Croisades ^ 6* cdit. , vol. I , p. 178. (2} Id,, vol. I, p. 276.
Au moment de la plus sanglante méice du siège de Jérusalem , Godefroy et Raymond aperçoivent sur le mont des Oliviers un cavalier agifant un bouclier, et donnant à l'armée chrétienne le signal pour entrer dans la ville. — Us s'écrient que saint Georges arrive au secours des chrétiens. En même temps , le bruit se répand dans Tarmée que le saint pontife Adhémar et plusieurs autres croisés morts pendant le siège, viennent de paraître à la tête des assaillants et d'arborer le drapeau de la croix sur les tours de Jérusalem. Tancrède et les deux Robert , animés par ce récit , font de nouveaux efforts et se jettent dans la place (1).
Le jour queSaladin entra dans la ville sainte, dit Rigord, les moines d'Argenteuil avaient vu la lune descendre du ciel sur la terre , et remonter ensuite vers le ciel. Dans plusieurs églises 5 le crucifix et les images des saints avaient versé des larmes de sang en présence de tous les fidèles. Un chevalier chrétien avait vu en songe un aigle tenant dans ses serres sept javelots , et volant au-dessus d'une armée en proférant ces paroles avec un accent terrible : Malheur à Jérusalem (2).
Pendant le siège de Damielte, les captifs égyptiens, conduits devant les princes et les chefs assemblés, racontèrent les prodiges de la bravoure chrétienne, et demandèrent à voir les hommes vêtus de blanc et couverts d'armes blanche^ qu'ils avaient eus à combattre lors de la prise de la tour 5 on leur présenta les guerriers qui les avaient vaincus^ mais ils ne reconnurent point dans ceux-ci cet aspect terrible et cette vertu céleste dont le souvenir les remplissait encore de terreur. Alors, dit un témoin oculaire , les pèlerins corn»
(1) Michiud. Histoire des Croisades ^ T. I, p. 339-34o.
(2) Id,^ vol. II, p. 296.
prirent que Noire -Seigneur Jésus-Christ avait envoyé ses anges pour attaquer la tour (1).
Ces citations, que nous avons choisies entre beaucoup d'autres rapportées dans le même auteur, prouvent , de h manière la plus évidente , que les hallucinations peuvent atteindre un grand nombre de personnes, sans que celles ci puissent être soupçonnées de folie. L'explication de ccphénomèneest dans une réunion de circonstances sur lesquelles nous avons déjà insisté.
C'est ce que nous allons également montrer dans les faits particuliers qui vont nous servir à étudier les hallucinations chez les hommes célèbres.
2* Ordre. — Hallucinations historiques relatives à un seul personnage, — Blessé dangereusement au siège de Pampe« lune, Loyola, forcé à une longue inaction, tourne ses pensées vers la religion qu'il a toujours vénérée. Les bruits lointains de la révolte de Wittemberg lui parviennent dans sa retraite; son esprit en embrasse toute la portée , et déjà s'illumine le projet de cette institution qui doit rendre de si grands services à la religion. Plein de cette idée dont la réalisation doit raffermir le trône papal ébranlé, le catholicisme si vigoureusement attaqué, il se prépare au combat. Eq face de celte lutte immense dont il saisit toutes les diflicultés, tous les dangers, son esprit doit atteindre le plus haut degré d'énergie, de tension, c'est-à-dire l'état le plus favorable! la transformation de l'idée en signes sensibles, en images. N'oublions pas d'ailleurs que nous sommes au commencement du XVI* siècle, en Espagne, où rien n'était plus commun que l'exaltation solitaire, la concentration de toutes les facultés sur un seul point, de toutes les forces de l'âme dans une seule pensée.
(i) Michaud. Ouvrage cité ^ yol. III, p. 3i8.
C'est à partir de cette époque de son histoire qu'ont lieu, au témoignage des historiens , les visions et l'extase. Il voit la Vierge qui l'encourage dans ses projets, dans la mission qu'il va entreprendre; il entend des voix célestes.. Ces hallucinations , en les admettant pour telles au point de vue scientiGque, n'étaient que l'expression la plus forte de ses méditations, le résultat de convictions profondes qui formaient le trait distinctif de cette période. La pensée qui le remplissait tout entier se colorait, prenait une forme ma* térielle et se présentait à l'œil de son esprit, suivant la belle expression de Shakespeare, sans qu'il y eût la moindre apparence de folie; l'idée-mère, dans ce cas, au lieu d'être inlra-cérébrale, devenait extérieure; elle se plaçait devant l'individu et le précédait dans toutes ses entreprises. Maïs chez lui, comme chez d'autres personnages célèbres, l'hallucination n'était que l'auxiliaire de la conception primitive.
Il ne faut jamais oublier, lorsqu'on fait l'examen critique d'un personnage illustre, de prendre en considération le temps où il a vécu. Que l'on se reporte maintenant au XVI* siècle, que l'on s'entoure un moment de la bourgeoisie et de la populace espagnoles, ardentes, crédules, profondément animées d'un enthousiasme et d'une foi sombre : alors visions, spectres, oracles , choses surnaturelles, tout est vrai, simple, et pour ainsi dire journalier. Un fantôme dans le cimetière et un saint dans la rue n'auront rien d'étonnant.
Les privations dont Loyola accablait son corps donnèrent lieu à d'autres hallucinations : ainsi il raconte qu'un serpent de feu lui apparaissait au loin, se rapprochait de lui, charmait ses regards, puisse le laissait plongé dans les ténèbres. Hais cette vision, déterminée par les jeûnes, les prières continuelles, la privation de sommeil , rentre dans celles qui sont produites par l'état de maladie, et n'implique aucunement la folie. Elle est une de ces mille épreuves par
494 DES UALLUG1NA.T10X&
lesquelles le fidèle doit passer. Peiit-êlre aussi est*ce un avertissement pour se mettre en garde contre des sacrifices au-dessus de rhumanité! — C'est alors qu'une long^ue série de scrupules^ de tentations, de découragements', condoisit Loyola aux portes du tombeau. Il veut , ajoute l^auteur pratestant de T^rticle de la Revfue urilanrdque, auquel nous avons emprunte une partie de ses détails, mourir de faîm^ ses extases redoublent. Longtemps l'idée du suicide germe, se développe, grandit dans sa pensée, qu'elle finit par absorder. Ainsi, continue le même auteur, se serait terminée misérablement cette existence q^ui devait avoir un retentissement si grand , si la voix d'ua confesseur ne Teiit arraché à ses souffrances, et n'eût fait pour lui uu cas de conscience de cette mort volontaire. Quand son corps débile ressuscita , pour ainsi dire, une révolution s'opéra en lui, A Tétai d'accablement , de concentration , d'enfantement dans lequel son âme était plongée , succéda une clarté soudaine^ il aperçut dans tout son ensemble le plan de l'édifice le plus hardi que jamais homme ait conçu.
Il a paru piquant de mettre le fondateur d'un ordre si fameux, un saint canonisé par l'Eglise, aux prises avec le suicide-, mais ceux qui croyaient avoir fait en cela une critique bien amèrc , oubliaient les deux natures de l'homme , cette dualité contre laquelle se sont vainement élevés tant d'esprits superbes (1) , et qui est plus vivace aujourd'hui qu'au temps de Platon. — Lisez la vie des hommes célèbres, pénétrez dans le secret de cesannées mystérieuses qui commencent la lutte terrible dans laqjucUe la plupart trouvent la misère et la mort, le petit nombre la fortune et la gloire» qu'ï voyesi-vous? de longues alternatives de joies et de doftleurs, d'espérances et de déceptions , et surtout cette triste
\i)\ Ai^Briorredo Boiiiiioalr Bt la DuaUU Ikmmnë, (Uwà>nméJie^
époque OÙ le suicide, souventévoqué, vient se poser en face de la renommée future , n'attendant plus qu'un dernier signal pour l'entraîner dans le gouffre de l'oubli. On peut le dire hautement, sans crainte de se tromper, il n'est point d'homme de génie qui n'ait éprouvé cette fatale tentation.. C'est que dans chaque personnage illustre il y a , comme ta très bien fait observer un écrivain moderne ^ une histoire et une biographie : l'histoire , c'est son côté spirituel , ce qu'il a de grandeur et de puissance, sa nature privilégiée, sa vie féconde et appartenant à tous; sa biographie, c'est le côté par lequel il est homme comme nous; ce sont les ressemblances vulgaires, les infirmités où il descend, les repos dont il a besoin. Parmi les plus belles gloires historiques, parmi les héros et les représentants supérieurs du passé , en savcz-vous un seul qui puisse résister à la chronique secrète, qui ne faiblisse quelquefois au fond de son âme , ne tombe dans ces moments où la nature humaine est à bout de force ^ où les plus robustes et les mieux trempés se détendent? Faire de la biographie seulement, c'est se tromper ou nous tromper; c'est mutiler le chef-d'œuvre à eoup sûr et le réduire à rien (1).
Les hallucinations de Loyola furent donc celles de son sicdc; ses souffrances leur donnèrent seulement plus d'intensité; mais, à l'imitation de celles de beaucoup d'autres personnages célèbres , elles n'eurent aucune influence sur sa? raison. Ce qui met ce fait hors de doute, c'est cette froideur de jugement chez un religieux dont la vie était si ascé* tique^c'est cette habileté infinie qui se mentredans ses plans, cbiTS ses écrits. Lorsqu'on suit pas à pas cette sublin^ inteliigeiice ^ venant s'asseoir, à quarante ans, sur le^baocs dor collège Montaigu à Paris, pour apprendre, le tafin, on ne
(0 Voir notre Htêmoirc sur VÈnnui. [Annal mcdico^sjrchoL Oct.
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peut s'empêcher d'admirer cette force de l'âme et cette invariable énergie morale.
Faut-il croire maintenant que la création de cet ordre, qui donna un contre-poids au protestantisme, de cette milice inconnue , mêlée à toutes les classes , associée à toutes les professions , à la fois religieuse et laïque , moins occupée de pratiques dévotes que de travaux vraiment utiles au catholicisme, ait jailli d'un cerveau malade? Tout , au contraire, ne démontre-t-il pas jusqu'à l'évidence qu'il est né de l'attaque même du moine augustin? L'histoire contient plus d'un exemple de cet antagonisme d'une puissance contre une auire puissance, d'une volonté qui se dévoue à renverser une autre volonté. Parmi les faits de ce genre en est-il de plus intéressant que celui de Jeanne d'Arc? Lorsque le mal se produit sous une nouvelle forme dans le monde, on peut être certain que le bien réagira avec plus de force encore. Il nous est donc impossible d'admettro. que la cellule d'un soldat visionnaire ait été le foyer primitif de cette merveille. Une pareille explication , quoique appuyce par la science, nous parait contraire à la dignité de rhomme. Transformer les philosophes, les réformateurs dépeuples, les fondateurs de religions, les esprits créateurs, en autant de fous hallucinés, c'est faire à l'humanité l'insulte la plus cruelle. — ' Tout ce qui travaille avec une volonté opiniâtre, tout ce qui invente, tout ce qui crée peut être considéré comme un foyer incandescent; l'ébullition qui en est le résultat doit donner lieu aux phénomènes les plus variés; mais la raison n'en continue pas moins ses opérations , et ce qui parait s'éloigner du type normal n'est que la gangue , le reAet , l'étincelle du travail de l'enfantement.
Il ne nous appartient point d'examiner Luther au point de vue religieux, cette tâche a été glorieusement remplie par d'autres; mais il nous est impossible de ne pas recoa-
naître en lui une des natures les plus vigoureuses qui aient jamais existé parmi les hommes. Quelle force de volonté, quelle puissance d'argumentation 5 comme toutes les parties de son œuvre se lient les unes aux autres I Avec quelle persévérance il suit le plan qu'il s'est tracé! comme il repousse les attaques de ses ennemis! Toujours sur la brèche, il meurt après avoir vu la doctrine du libre examen désormais triomphante. Et cependant , le père de la réforme, ce* lui dont le nom est encore prononcé aujourd'hui avec vénération par des millions d'hommes, doit être impitoyablement rangé parmi les (ous , car il a eu de nombreuses entrevues avec le diable. En vain le ministre Claude le nie, en vain un auteur moderne prétend que le diable, c'est la subtilité ou le mal volontaire, l'orgueil ou Tindividualité ; les faits sont authentiques, et Luther lui-même va nous apporter son témoignage.
Conférence avec le diable en 1521. — a II m'arriva une fois, dit-il, de m'éveillcr tout^à-coup sur le minuit, et Satan commença à disputer avec moi. » — La conférence roula entièrement sur la messe, que le diable lui reprocha de n'avoir dite que pour lui seul 5 elle n'est qu'une reproduction des arguments de Luther contre ce sacrement, et il est hors de doute que ce réforniateur, dont les journées et les veilles étaient employées à l'accomplissement de son œuvre vit en cette occasion ses pensées s*imager, comme tous ceux qui sont fortement préoccupés d'un sujet lesapcrçoivent distinctement devant eux et les prennent pour des réalités, jusqu'à ce que la tension exclusive de leur esprit cesse et qu'ils rentrent dans la vie réelle. — Les réponses de Luther au diable sont généralement faibles : aussi paraîtil impossible à M. Audin que le savant fût éveillé quand le diable lui apparut.
Il n'en est pas moins curieux pour l'histoire de noter que
ce fut devant cette vision qiie tomba le sacrifice de la messe,
et que, pour prouver l'absurdité de celte cérémonie, les protestants ont depuis renvoyé nos prêtres au témoignage de Satan.
Lcssicramentaires, comme Parcus, invoquent cette apparition pour convaincre les luthériens et les calvinistes fjuc si le diable s'est montré au réformateur afin de lui révéler Tidolâtrie cachée dans la célébration de la messe, Tin ange a bien pu apparaitreà Zwingle pour lui enseigner }e véritable sens des paroles de la Cène. Luther s'est moqué de celte vision , au grand scandale des zwingliens, qui n'ont jamais refusé de croire à son colloque avec Satan.
« Savez-vous pourquoi les sacramcntaires Zwingle, Bucer, OEcolampade, n'ont jamais eu rintelligence des divines écritures? C'est, dit Luther, qu'ils n'ont jamais eu pour adversaire le démon 5 car, quand nous n'avons pas le diab'e attaché au cou , nous ne sommes que de tristes ihéologiens. »
Un écrivain qui eut souvent la gloire de disputer avec Bossuct, M. Claude, ne veut voir dans cette conférence qu'une parabole, une espèce de mythe imaginé par Luther, qui était nourri , dit-il , de la lecture des écrits des moines, oii le tentateur apparaît si souvent. Satan, au lieu d'une réalité, ne présenterait plus qu'une abstraction philosophique, le cri des mauvaises passions.
Luther s'est chargé lui-même de donner un démenti à Claude; car, dans son traité do Missd piwaldy où est Fapportée la vision, après avoir exalté la puissance dont est doué Satan, qui ne souffre pas qu'on dispute longtemps avec lui : « Voilà , dil-il, qui m'explique comment il arrive fjuelqucfois qu'on trouve des hommes morts dans leur lit : c'est Satan qui leur tord le cou et les tue. Emser, OEcolampade, et d'autres qui leur ressemblent, tombés sous les griffes et les carreaux de Satan , sont morts ainsi subitement. » Hospinian croit bien qu'Ëmser est mort de la mort
diabolique dont parle Luther ; mais il ne peut abandonner au démon, QEcoIampade, (c évangéliste à la vie pure et sain(e, qui , selon le témoignage de Bczc, après un doux uépas , alla rejoindre Zwingle , son frère, le curé d'Einsiedeln, qui prétendait que Luther n'était pas possédé par un esprit impur, mais occupé, comme un château-fort, par une légion de diables (1). »
Qu'est-il besoin , maintenant, de parler du sac de noix que le diable vient remuer^ de son changement en mouche, de la manière dont il se pendait au cou du moine , des fréquentes visites qu'il lui rendait dans son lit, où il couchait à côté du réformateur, plus près que sa Catherine ?
Certes, sous le rapport de la science, Luther est atteint et convaincu d'avoir eu des hallucinations; mais a-t*il été fou? Autre question dont la réponse nous paraît devoir être complètement négative. A l'époque de la réforme , Satan avait un pouvoir immense j il était dans les croyances, les livres, les tableaux, les sculptures, les conversations, les veillées. Tout le mal lui était attribué. Il traînait après lui des troupes innombrables de magiciens, de sorciers (2). II trafiquait publiquement des âmes, et Ton racontait, d'un
(i) Audin. Histoire de la Fie, des Oui^rages et des DocUines de Luther, Paris, 1842, p. i32 à i^5,
(2} M. Ozanam, professeur à la Sorbonne, dans une leçon fort remar* quable , vient de développer cette idëe que le Poganismc lUait encore plein de force au momeut^ù parut le Christianisme. Il fait remarquer que si^ vers le commencement du cinquième siècle, il a cesse dV'xister comme religion de l'Etat, les trcces de l'esprit qui l'animait se retrouvent dans le moyen-âge et jusqu'à notre époque. Il voit la trace et la vie persistante du Paganisme sous Charles Martel , quand les paysans essaient de relever les idoles ; dans les enseignements d'une fausse philosophie ; dans les cnseî* gnements de Scot-Erigène, par exemple, qui , au dixième siècle, fait revivre les idées de Plotin, ou quelque chose d'approchant ; dans leâ fûtes grotesques et immorales du moyen-âge; dans l 'hérésie des Albigeois^ dans leai sciences occultes dont les origines, dit-il, aussi bien que la répression souvent terribleS| ne doivent pas être attribuées aux ténèbres du moyen-Age | mais
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bout de l'Europe à Pautre, les enlèvements, les mopfs violentes qui avaient été lie résultat de pactes feîts avec ce terrible maître. Les idées de Luther, exallées par une controverse continuelle , par les dangers de la situation , par les foudres de TEglise, roulant sans cesse dans le cercle religieux,devaient naturellement ressentir Tinfluence du démon qu'il voyait partout, auquel il attribuait tous les obstacles qu'il rencontrait, et qu'à l'imitation des hommes de son siècle , il faisait intervenir dans toutes les choses de la vie.
Les hallucinations, si Ton peut s'exprimer ainsi, étaient dans te corps social et non dans les individus. Ce caractère de généralité qu'on observe dans les folies du moyen-âge tenait, sans aucun doute^ à ce que les croyances avaient absorbe l'homme, tandis que le libre examen devait nécessairement faire triompher l'individualité. Aussi, de nos jours, où la personnalité est arrivée à son plus haut degré, les folies générales ont-elles presque entièrement disparu , et ont-elles été remplacées par des aliénations propres à chaque personne.
Ce passnge était écrit avant les révolutions qui se sont succédé depuis le 24 février 1848. La note que nous avons imprimée dans V Union médicale (20 juillet 1848), sur Vinjluence des derniers événements y montre que les folies sociales ne sont pas aussi loin de nous que nous l'avions pensé , et que le cercle des passions dans lequel nous tournons, sauf quelques modifications, est toujours le même aa fond. (Voir aussi noire analyse de la maladie démocratique. AnnaL med.^psychoLy 1850.)
nux vieilles superstitions de l'antiquité païenne. Si le moyen-âge a hndé les sorciers et les magiciens, ce n'est pas à l'Eglise chrétienne qu'il faut l'attribuer, c'est aux restes du paganisme, qui fourmillaient encore au sein de la société.
Cette noie eût été placée plus convenablement à la page 385 ; mais l'idée qu'elle renferme n'a été développée par le professeur que dans sa leçon da 34 de ce mois. {Presse^ aG'janv. xôéi.)
CONSIDÉRÉES AU POINT DE VUE DE LA PSYCnOLOGIB, ETC. 50l
Ainsi, en admettant le fait des hallucinations chez Lu«* ther, BOUS dirons qu'elles n'eurent aucun pouvoir sur sa raison ^ qu'elles furent produites par les croyances du temps, par la tension de son esprit , et qu'on doit seulement les considérer comme les reflets colorés de sa pensée.
Aux faits que nous venons de citer, nous croyons devoir ajouter celui de rbcroïae à laquelle la France doit l'expulsion de l'étranger.
Il n'est pas un épisode de nos annales , dit M. Bucbon , qui excite autant d'admiration et d'intérêt que la courte histoire de l'arrivée de Jeanne d'Arc au camp français, de ses exploits , de ses vertus et de son supplice. Un événement aussi extraordinaire a donné lieu aux conjectures les plus opposées. Les uns, partageant les idées du temps, l'ont crue véritablement inspirée de lumières surnaturelles; d'autres n'ont regardé son enthousiasme que comme l'effet d'une exaltation de sentiments patriotiques et religieux; ceux-ci en ont fait l'agent ou la dupe d'une vaste et profonde intrigue , ourdie par les hommes d'Etat de la cour de Charles Yll(l).
Qu'était donc la Pucelle d'Orléans? Une jeune paysanne de dix-huit à dix-neuf ans, d'une taille noble et élevée, d'une physionomie douce, mais fière,d'un caractère remarquable par un mélange de candeur et de force, de modestie et d'autorité, et d'une conduite, enûn, qui fait l'admiration de toutes les personnes qui l'ont connue. Dès ses premiers pas dans la carrière guerrière, dont n'ont pu l'éloigner des rqbuts réitérés, elle devient le parfait modèle du chevalier chrétien. Intrépide, infatigable, sobre, pieuse, modeste, habile à dompter les coursiers , et versée dans toutes les parties de la science des armes, comme un vieux capitaine, il n'y a
(i) BuchoD. Analyse raisonnée des Documents sur la Pucelle , p. 196 à 19S. Paris, 1843. — Freidrcicli. Algemeine diagnostik der psichischen Krankeitcn, p. 291. Wurtzburg. i832.
rien dans sa vie qui ne révèle une haute inspiration et qui ne porte le sceau d'une autorité divine (Charles Nodier). A dix-huit ans, sa mission est terminée; il ne lui reste quli la couronner par le martyre.
Ainsi, d'un côte, une conduite intacte, une sagesse exemplaire, une raison parfaite; mais de l'autre, comme chez beaucoup de personnages célèbres, des visions, des révélations. Exposons les faits; nous les examinerons plus tard.
A l'âge de douze ans , elle eut sa première apparition de la manière suivante : se trouvant avec ses compagnes dans une prairie, elle vit près d'elle un jeune homme qui lui dit : « Jeanne, courez à la maison, car votre mère assure qu'elle a besoin de votre aide. » Jeanne vole au-devant de sa mère, qui lui déclare qu'elle ne l'a pas demandée. La jeune dite veut aller rejoindre ses camarades; mais tout-à-coup une nuée claire et brillante s'offre à ses yeux, et du milieu de la nuée, une voix lui crie : « Jeanne, tu es née pour suivre une autre carrière et pour faire des choses merveilleuses, car tu es celle que le roi du ciel a choisie pour le rétablissement du royaume de France et pour être l'aide et l'appui du roi Charles, dépouillé de son empire. Habillée en homme, tu prendras les armes 5 tu seras un chef de guerre , et tout se fera par ton conseil. » Jour et nuit , des apparitions semblables se présentèrent à Jeanne; elle demeura cinq ans entiers dans un pareil trouble. Enfin, dans une dernière vision , elle reçut celte réponse : « Le roi du ciel l'ordonne et le veut: à l'avenir, ne demande plus comment cela se fera, car si telle est la volonté de Dieu au ciel, telle elle sera sur la terre. Va donc au lieu voisin, appelé Yaucouleurs, qui seul , dans les contrées de la Champagne, a conservé sa fidélité au roi; celui qui commande en ce lieu te conduira sans difiiculté comme tu le désires (1).
(1) Bucbon. Ouvrage citt?. Panthéon littéraire. Lettre du sieur Perceval de Boulourmack y 5a 1 et Saa.
Lorsque cette infortunée subit les interrogatoires de ses ennemis , elle dît que sainte Catherine et sainte Marguerite lui avaient apparu à treize ans et lui avaient appris à se gouverner. La première voix qu'elle entendit fut celle de saint Michel , qu'elle vit devant ses yeux ; il était accompagné des anges du ciel : tous avaient une forme corporelle. Elle déclara qu'elle avait embrassé les deux saintes, qu'elles sentaient bon et qu'elle les avait touchées. {Interrogatoù'e du 17 mars, p. 492.)
Les hallucinations de presque tous les sens sont ici évidentes. Gela suflii-il pour faire de Théroïque Jeanne d'Arc une aliénée? Nous protestons contre une semblable opinion. Lisez ces interrogatoires, si empreints de malveillance, d'astuce et de haine, et vous serez frappé des déclarations simples, ingénues, uniformes de Jeanne d'Arc j elle s'y montre toujours supérieure à ses juges et déjoue noblement leur perfidie par sa franchise, leur lâcheté par son courage, leur niaiserie par sa ferme intelligence, leur dévotion étroite par sa haute piété.
Sa vie , telle que cet interrogatoire la fait apparaître , est une vie d'innocence et de poésie. Vienne la crainte des désordres des gens de guerre , et Jeanne , déjà courageuse, escorte dans des lieux peu sûrs celles de ses compagnes qui redoutent d'y mener leurs troupeaux.
L'âge de treize ans arrive , et c'est à ce jeune âge que , dans cette nature vigoureuse, devait se manifester le plein développement de toutes ses facultés physiques, car déjàles facultés morales et intellectuelles avaient eu un développement prématuré. A ce moment, tous les habitants des campagnes vivaient dans la terreur continuelle des Anglais et des Bourguignons; un profond découragement abattait tous les courages. La patrie semblait pour jamais perdue, La jeune imagination de Jeanne avait [été enflammée par le spectacle des maux de son pays, de son hameau^ de sa far
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mille. L'ailolcscence , qui dciuandaic chez elle à succéder en ee moment à l^enfance , imprimait aussi à son sang et à son cei^eau une agitation extraordinaire. Dans cette espèce de crise, ^elle tourna les yeux vers les vitraux de Téglise, sur lesquels venaient se réfléchir les rayons ardents du soleil. Elle fut éblouie et resta p!ongce dans une espèce d'extase. C'est alors, continue M.* Buchon , auquel nous empruntons ce récit et ces explications, que commencèrent les visions relatives à sa mission.
Ce grand montent d'hallucination passé , Jeanne rentre en elieb-même et doute de ce qu'elle a tu. Pendant plusieurs semaines, son sang, plus calme , ne porte à son cerveau ni les ardeurs belliqueuses, ni ces visions merveilleuses, ni ces inspirations d'avenir; mais chaque fois qu'au bout d'un certain nombre de semaines se manifestent en elle des sympidmcs d'une grande révolution constitutive qui ne semble pas s^ être jamais réalisée, les mêmes hallucinations se reproduisent devant ses yeux éblouis; saint Michel lui apparaît 5 et elle retombe dans ses rêveries extatiques , dans ses entretiens mystiques avec lui , avec l'ange Gabriel , avec sainte Catherine et sainte Marguerite, a dont les figures étaient couronnées de belles couronnes moult richement et moult précieusement. » En vain sa raison voulait elle résister, le retour des mêmes phénomènes leur donnait chaque fois plus d'autorité; et comme les voix qui se faisaient entendre à son cœur noble et pur ne murmuraient que des pensées d'honneur et de dévouement, elle s'habituait à ne s'en plus méfier et à les appeler avec autant d'empressement qu'elle les avait redoutées. Déjà, depuis près de sept ans, elle avait vécu dans ce commerce intime avec les plus hautes pensées, qui trouvaient un écho en elle. Dix-huit ans arrivèrent. Elle était dans toute la force de sa belle organisation. Elle demande à accomplir son sacrifice. Elle se présente au [gouverneur de Yaucouleurs, et, après une
longue bésilatian , cekii-ci , toiicbé enfin de tant de courage et de perse véraiice, dont Texemple pouvait réchauffer les cœurs les plus découragés, cède à ses prières, l^arme et renvoie à Chinon (1)
Cette appréciation de la conduite de Jeanne d'Arc par un homaie d'un mérite incontestable nous a paru si conforme à celle qu'en aurait donnée la science, que nous avons cru devoir la rapporter en entier. Mais ici se présentent les objections que nous avons faites ailleurs. Si le défaut de régularisation d'un phénomène important chez les femmes doit être regardé comme la cause des hallucinatioDi de Jeanne, comment se fait-il que nous ne retrouvions encore là aucune analogie avec ce qui se passe de nos jours en pareille circonstance? L'époque de la menstruation cxercc-telle , en effet , une action sur le cerveau, il en résulte des désordres plus ou moins marqués de la sensibilité, de la inotilité, de Tintelligence , des symptômes de folie, en un mot, un état de souffrance (A. Bricrre de Boismont, Re^ cherches bibliographiques et cliniques sur la menstruation, ^nnal.'méd.-psychoL j oct. 1861^. Rien de semblable n'a existé chez Jeanne \ sa santé est parfaite , sa raison admii^ble, car ses hallucinations, reflet des croyances du temps, sont les conséquences de la pensée, que sa mission est d'origine toute divine.
Les attaques énergiques dirigées contre notre doctrine de la coexisience de la raison avec les hallucinations, rend très légitime , de notre part, les citations que nous empruntons aux auteurs qui partagent nos convictions.
Nous n'avons jamais prétendu que ceux qui avaient des hallucinations étaient dans un état ordinaire. C'e&t dans Tenihousiasme , dû à de fortes croyances, favorisé par les
(i) Bncbon. Anafy-jc rjhcnnée des Documents sur la Pucelle, p. ig6
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circonstances au milieu desquelles il se produisait, que nous avons cherché Texplication de ces hallucinations, si communes autrefois, et qu'on observe encore aujourd'hui. Nous allons voir que cette explication, qui est aussi celle d'un écrivain fort distingué , M. Ch. Louandre, est tout aussi ingénieuse, beaucoup plus probable, et d'une portée philosophique et historique tout autre que celle qui se fonde sur la maladie des organes.
Reprenons le fait, si palpitant d'intérêt, de fhéroîqae Jeanne d'Arc, sur laquelle M. Quicherat a publié d'importatits documents, etM. Michelet un jugement remarquable.
C'était, au moyen-âge, une croyance de la chrétienté et, pour ainsi dire, un dogme traditionnel, que Dieu ho* norait la France d'une protection particulière, el qu'il l'avait choisie pour son royaume terrestre. Cette croyance éclate dans l'interprétation des faits historiques, et se traduit en légendes merveilleuses. Dieu envoie dans la cathédrale de Reims, par la colombe qui porte les messages célestes , l'huile du couronnement. Mais quoi qu'il en soit de la Sainte-Ampoule, on ne "peut douter que cette légende n'ait exercé une puissante influence sur les destinées delà royauté française, et par cela même sur les destinées du pays. Le couronnement de nos rois n'est pas une vaine cérémonie, c'est une solennité mystique dans laquelle Dien leur confère des grâces particulières, l'esprit de justice, le don des miracles. Il y a donc là , dès l'origine, pour les faits | merveilleux , une source qui ne- tarira pas dans les âges de la foi.
Les traditions, les croyances à une intervention divine^ qui circulent partout, étaient, sans aucun doute, arrivées jusqu'à Jeanne; et quand on se reporte au xv* siècle, ob comprend qu'en sondant son courage et sa foi , en écoutant ces voix mystérieuses que l'extase faisait parler en elle, elle ait cru se reconnaître dans l'ange sauveur annoncé à It
France. Il suffît que la noble fille ait entrevu cette mission sainte ; il suffît qu'elle ait posé le pied sur cette échelle mystique qui mène , par la vision, jusqu'au seuil de l'éternel séjour, pour qu'elle en franchisse tous les degrés. Jeanne d'Arc est de la même famille qu'Hildegarde et sainte Catherine de Sienne. Elle obéit, comme ces deux saintes, à celte faculté supérieure, enthousiasme, illuminisme, extase qui se dérobe à toute analyse, qui touche aux plus profonds mystères de Tétre , mais qui n'en est pas moins uu fait réel, permanent dans Thistoire, inhérent a la nature humaine. Dans ce bouleversement intérieur de l'extase , l'esprit, profondément surexcité, demande à l'imagination les fantdmes qu'il rêve; celle-ci, malgré la persistance de la raison, leur donne des formes et des contours. L'esprit embrasse de nouveaux horizons; le monde extérieur ne se présente plus dans les conditions ordinaires; il n'est plus limité par la vraisemblance , et le mirage surgit de tous côtés avec une autorité si grande, que les mystiques ont établi la supériorité du sens interne sur le sens externe. Cet œil d'intérieur, cet œil de la vision qui a l'ubiquité, comme le dit Hugues de Sainl-Yictor, voit Dieu et tout ce qui est en Dieu ; quand la foi l'éclairé , il en arrive jusqu'à posséder l'apparence de l'intangible, et l'âme découvre en ellemême, par la croyance , ce qui échapperait aux sens dans le monde de la matière.
L'hallucination n'est pas seulement dans les individus, elle est aussi dans les masses ; la vision devient contagieuse.
Jeanne et ses contemporains devaient trouver, d'ailleurs, dans la tradition chrétienne, la logique de ces hallucinations. Les anges s'étaient montrés à Abraham, à Moïse, à Josué. Les écrivains ecclésiastiques des premiers siècles disaient que, lorsque deux peuples sont en guerre, les esprits célestes établis sur les limites des deux royaumes se livrent entr'eux des combats acharnés , ce qui explique
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la propension des Ixomnies du juoyen^âge à voir des armées s'entrechoquer dans les nuages. Les spectateurs qui assistaient au supplice de Théroïque Jeanne d'Arc racontèrent qu'ils avaient vu le nom sacré de Jésus , le dernier qu'elle prononça^ écrit dans les flammes.
Le patriotisme et le génie militaire, élevés par la foi jusqu'aux dernières limites de l'inspiration, telle est la véritable explication de la destinée glorieuse de Jeanne d'Arc, b seule que puisse admettre la raison moderne.
M. Michelet, qui a pénétré jusqu'au fond des croyances du moyen-âge, reconnaît l'inspiration religieuse , en s'ioclinant devant les sentiments qui font les martyrs et les héros, la sincérité de la foi et le dévouement «« pays; il montre , au-delà des fails humains, la mystérieuse action delà providence sur les grandes choses et le rayon dtvin qui tombe de l'infini spr cette âme d'élite pour éveiller co elle la poésie muette du sentiment (1).
Le savant docteur Ideler, médecin de la division des aliénés, a Berlin , après avoir cité de nombreux fragments de mon ouvrage, s'exprime ainsi : « L'importance de ces considérations, qui peuvent nous servir de critérium pour distinguer la folie réelle dés phénomènes insolites du génie, de l'exaltation morale , et qui doivent nous guider dans le cours de nos recherches , est encore plus évidente dans l'application que le médecin français fait des principes émis plus haut à la vie des personnages célèbres : je kii emprunte la belle peinture qu'il nous a donnée de la Puceik d'Orléans (2). »
Si les faits n'étaient déjà par trop nombreux , nous rap
(i)M. Ch. Louandrc. Revue des Deux-Mondes. i" juiHet, p. 106.
(2} K. W. Idcicr. Versuch einer Théorie des religiosen P^g^urstâtt p. 3o et suïy, i vo4. in-8'. Halle, 1848.
porterions icî Tobservanon de sainte Geneviève, dont la vision sanva Paris, n faut lire, dans Tintéressant Mémoire de M. A. Thierry sur Attila , ce qu'il racconte de celte sainte, pour ne conserver aucun doute sur sa haute raison. (Attila. Revue des Deux-Mondes. Mars 1852.)
Plus on multiplie les citations empruntées à Thistoire, plus on est forcé de reconnaître que les hommes célèbres , surtout ceux qui ont voulu améliorer le sort de leurs semblables , devraient prendre place dans le pandémonium de la folie, si l'halluduation morbide était la seule qu'on voulût admettre. Il n'est personne qui n'ait entendu parler de la secte des Amis ou Quakers ; leur probité est restée proverbiale : eh bien , avec les doctrines médicales d'à présent, le fondateur de cette société, George Fox, serait encore un aliéné. J'ignore comment ce grand homme a échappé aux iconoclastes modernes, car il avait les qualités requises pour être abattu par eux.
Georges Fox, pour se livrer à son œuvre de régénération, abandonna de trè» bonne heure sa famille; pendant de longues années se vêtit de cuir de la tête aux pieds. Tantôt renfermé dans sa chambre, tantôt accroupi dans le creux d'un vieille arbre, toujours jeûnant, priant et méditant les Ecritures , il fut assailli de tentations et de découragements» Ters cette époque, il eut plusieurs révélations qui le frappèrent d'étonnement : il lui [ixi ouvert que tous les chrétiens, protestants ou papistes, étaient des croyants, des fils de Dieu. Effrayé et désolé de ne trouver d'appui nulle part, il futenfin consolé par une voix qui disait dans son cœur : H II y a quelqu'un qui peut te comprendre et t'aider, c'est le Christ lui-même. » Ainsi que saint François d'Assise , ce ftitdurant une vision qu'il reçut la consécration de l'esprit. Pendant quatorzejours, il resta dans une sorte de léthargie, et tandis que son corps était comme mort , son regard pion-» gea dans ce qui était sans fin et dans des choses que la langue
ne peut exprimer. — Je vis, ajoute- t-il , la grandeur, Tinfinitude et Tamour de Dieu.... Un dimanche, en 1649 « il se sentit appelé à entrer dans la cathédrale de Nottingham, afiQ d'y porter tcmoiguage... Il est donc incontestable que le fondateur de la société des Quakers a eu des visions, des révélations. Ces phénomènes psychologiques se manifestèrent aussi chez les premiers apôtres qui se levèrent à sa voix. Gomme lui , tous étaient profondément convaincus de leur infaillibilité , tous se regardaient comme des saints délivrés de tout péché, tous étaient doués* du don de prophétie ; mais tous aussi avaient en eux un certain héroïsme, le mépris du danger et la passion de la sincérité (1).
Résumons maintenant ces quatre figures prises dans des paysdifférents, qui grandissent à mcsu re qu'elles s^éloîgncut de nous et pour lesquelles l'équitable postérité a commencé depuis longtemps. Soumises au creuset de la science humaine, en sortiront-elles moins brillantes et moins pures? L'exposé qui vient d'être tracé a déjà répondu à celle question; ce que nous allons ajouter ne laissera aucune incertitude. Un premier fait, capital, décisif, c'est que chacun de ces personnages es( le représentant , la personnification d'une de ces idées qui doivent exercer uoe grande influence sur le monde. Leur mission est providentielle ; ils agissent poussés par une force invisible; ce qu'ils font, ils devaient le faire. Le royaume de France va périr, à peine reste-t-il au dauphin une seule ville : à poiot nommé (ce fait est capital dans notre histoire), une jeune fille des champs, simple, innocente , vertueuse, apparaît ; elle accomplit ce que n'avaient pu faire les plus vaillants guerriers, et le roi de France reçoit la couronne de ses mains. Le frein religieux imposé depuis des siècles i
(i) Les Quakers, — Georges Fox et les premiers Prophlies. {BetnseAt Peux^Mondes, a yol. i85o, p. 94 cl suiyantcs, par M. J. Milsand.)
î'-esprit humain est devenu irop pesant; des fautes graves Tont rendu enoore plus difliciie à supporter ; les bruits sourds, précurseurs de la tempête, grondent de toutes parts; la raison humaine veut réclamer ses droits; les cohortes sont prèles; elle n'attendent plus qu'un chef; il franchit euGn le seuil de son cloîire, et donne ^u monde le droit d'examen. Mais la violence de ses attaques, les ruines qu'il amoncelle, la destruction dont il menace l'Eglise catholique, produisent la réaction: du milieu des camps sort un soldat obscur qui, d'un coup dœil d'aigle, embrasse le plan du réformateur, en saisit les parties vulnérables, dresse aussitôt le sien , et réédifie avccî tant de succès l'édifice chancelant, que tous les efforts du protestantisme viennent se briser à ses pieds.
Sans atteindre au niveau de ces trois hommes illustres, le fondateur du quakérisme répondait à un besoin de son temps. Il était venu, comme le dit M. J. Milsand, au moment ou allait s'écrouler une ancienne civilisation, et dans sa nature se trouvaient entassés pêle-mêle une infinité de loesolns qui n'avaient pas été satisfaits, et d'où devait sortir l'avenir, une infinité d^instincls qui étaient déjà développés et qui n'avaient pas encore été. définis et formulés. Il éprouvait au plus haut degré une invincible répulsion pour la vanité des mondains et le dogmatisme hargneux des dévots qui l'entouraient. Le langage des docteurs l'avait indigiié, <ît quelque chose d'irrésistible le forçait à leur répondre. Ce quelque chose d'irrésistible, il le prit pour une révélation. Il fit comme on faisait alors.
En 1648, en effet, au lieu d'attribuer ses convictions à l'évidence de la vérité, à des principes incontestables, comme plus tard , on les attribuait à une révélation. «La -religion était la mode du jour, » a dit un écrivain des plus religieux (Daniel Neal, l'historien des Puritains). Les officiers prêchaient, les femmes montaient en chaire , les en-
512 DES HALLCCINATfOH^
fants recevaient les prénoms de Dieu soit loué par**** ou le Seigneur a pour serviteur. . . . Chacun expKqMÎl les volontés du Très-Haut , comme s'il eût en sa main fo registre des Yolontés divines. Fox, loin d'être une anomalie, était an prophète populaire, ou, si l'on veut, une exagération de son temps. Le siècle lui avait donné sa direction , et Tignorance avait poussé ses idées fixes jusqu'à Texaltation en leur faisant prendre ce qu'il désirait pour ce qu'il pouvait (1).
A la vue de pareilles œuvres, d'aussi grands résultats, obtenus par des intelligences aussi supérieures^ qui pourrait encore comparer leurs hallucinations avec celles des individus soumis à notre observation?
Nous avons déjà dit ailleurs que les hallucinations pures, sans aucune complication d'une des formes de la fblie^ nous paraissaient aussi rares que les monomanies vraies. Pour notre part, nous n'avons jamais rencontré d'hallucinés dont l'erreur fût tellement circonscrite, qu'en leur accordant leur idée, on les trouvât raisonnables sur le reste. Tous ceux que nous avons connus, tous ceux dont nous avons lu les observalions dans les ouvrages des auteurs modernes présentaient des signes qui dénotaient le trouble dans leurs idées, quelque précaution qu'ils prissent pour dérober aux autres l'état de leur esprit. Alternativement inégaux, bizarres, excentriques, sombres, misanthropes, apathiques, d'une gaîlc folle, incapables d'exécuter le moindre projet ^ tenant des discours extraordinaires, ou se livrant à des actions inexplicables, en vain croyaient-ils par d'autres discours, d'autres actions en effet très raisonnables, échapper à l'ceil de l'investigateur; la blessure était toujours reconnue , sem" blable à ce cercle indélébile du sang noir, que l'œil exerce du blanc distingue malgré toutes les transformations.
On citera quelques faits très rares d individus qui , avec
(i) M. J. Milsand. Article cité.
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une idée fausse, ont pu remplir des fonctions assez impor-^ tantes ; nous tie les discutons pas, nous les admettons même sans contrôle; mais ceux qui se trouvaient dans cet état en avaient plus ou moins la conscience; ils veillaient sur eux , redoublaient de précaution et ne faisaient rien dans Te. sens de leur idée. Leur conduite était celle de tous; aussi' traînaient-ils plutôt Tidéeàla remorque qu'ils n^étaient conduits par elle.
Faisons d'ailleurs observer que ces hallucinés n'étaient l'expression d aucun besoin, les représentants d'aucuner idée, les promoteurs d'aucun projet utile à leurs semblables. La plupart, pleins d'eux-mêmes, se croyaient ap» pelés à reformer les hommes par des moyens ridrcules ovb sans proportion avec le but ; en vain développaient*ils leurs^ projets avec adresse , ils ne réussissaient qu'à en montrer la stérilité ou la faiblesse, et quel que fût l'art avec lequel ifs; se drapassent, on apercevait toujours à travers les trous de leur manteau, l'orgueil , la vanité et la folie. En présence de ces différences, comment a-t-on pu établir un parallèfe entre les organisations puissantes, créatrices et pleines de vie des premiers, et les natures débiles ^ plagiaires et sans^*. force des seconds. Ces deux classes d'hommes furent hallu^ cinées, nous ne le nions pas; mais, chez les premiers, les hallucinations, conséquences du temps, furent compatibles avec la raison , tandis que chez les seconds elles furent tou»^ jours plus ou moins compliquées de folie.
Si les observations que nous avons rapportées sont con«cluantes,si les raisonnements que nous en avons déduitssont justes, l'opinion qui a fait de Socrate, de Platon, de Numa , de Pythagore (1), de Pascal et de beaucoup d'autres;
(î) Consulter un ouvrage très curieux , ayant pour titre : Apologie pouples grands hommes soupçonnés de Magie ^ par M. I^audé^ Parisien..;^ Amsterdam, 1722. i yol. in-ia^ p. i36.
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personnages illustres, autant de fous hallucinés ^doil être rejetée; la raison, au contraire, revendique ces grandes intelligences. — Ces conclusions sont si naturelles., q,u*un médecin philosophe , dont le caractère et les talents lui ont concilié Teslime générale , après avoir fait de toutes ces illustrations, des visionnaires, qu'on cnferiBcraicaujpurd'hui, en ajoutant ces paroles qui donneraient lieu à bien des oommentaires, a pour agir sur les masses, pour faire s^enirechoquer les peuples, pour ébranler, changer les croyances, pour creuser sur la face de la terre un sillon dont les siècles n^eflfacent pas Temprcinte, il faut penser, parler, se trom* pcr, délirer comme les masses, il faut affirmer, croire comme elles et plus qu'elles, être leur envoyé, leur prophète , pour qu'elles vous croient celui de Dieu , et qu elles TOUS en donnent la puissance , » termine ce passage par ces mots : (( Ce n'étaient pas des fous, si l'on veut, mais c'étaient des hallucinés comme il n'y en a plus et comme il ne peut plus y en avoir, des hallucinés dont les visions étaient les visions de la raison. »
Dans un autre ouvrage, l'auteur s'exprime ainsi : « D'après les degrés successifs que nous venons de parcourir l'hallucination ne devra plus paraître que le résultat un peu forcé d'un acte normal de l'intelligence, le plus haut degré de la transformation sensoriale, le fait des préoccupations dans les arts, élevé à sa dernière puissance. » Ailleurs il dit : (( Les hallucinations peuvent permettre l'exercice le plus entier de la raison (1). »
Les objections que nous venons de présenter au nom des sciences et des lettres , si douloureusement flétries parle stigmate de la folie , s'étaient déjà offertes à d'au4res avant nous; on avait dit : Les anciens visionnaires ne doivent pas
être mis au rang des fous : ils se trompaient, mais c'était
* {i) Amulelte de Pascal , p. i^5.
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avec leiir sièele, el U serait absujde de ta^eF de foUa toutes^ les généralftMis qiii nou^ ont précédés. C'qlail(,«siTOuavoMr^ lez ,, uD£ erreur de F esprit humaîa » oiaisnoa une iEtaladie*
Leurel , daas ses fragmeids psychoioi^aas mr U^foUe^' ouTrage aussi inléressaat que bien écrii y mm^don/k leic docr trines ne sauraient être partagées par left bomoies qni oat* de&coxivîctioDS religieuses.^ a ckercbé à réfuter ces objec-*. tions. « Il&ut distinguer ici» dil*il, ceux c^ avaieat des \isions, de ceux qui ajoutaient foi; aux visions. Poimt ces derniers , ils étaient dans rerreur, et seulement dans Terreur*, je me hâte d'en convenir. Quanta ceux qui avaient des visions , ils se trompaient comme Les premiers, mais de plus ils étaient fous, parce qu'ils^ avaient en etix-mémes une cause invincible d'erreur; ils éprouvaient des phénomènes insolites qui en faisaient des inteUig;ences à park% en dehors des règles ordinaires, ou plutdt sans règles, vivant dans un monde fantastique et n'en pouvant, plus être tirés par le raisonuemeot. L'état de Tesprit humain,, chez nos aïeux » concourait sans doute puissamment à la production si fréquente des visions^ mais, pour dépendre d'une cause générale, il ne cesse pas pour cela d'être vme maladie,, et comme il n'y a pas de différence essentielle entre les visionnaires d'autrefois et ceux d'aujourd'hui,. les uns et les aulres.dQi- Tent être mis au rang des aliénés. »
Sans nous arrêter aux différences d'opinions des deux auteurs sur l'état psychologic^ue de ces individus , que le. premier considère comme, des hallucinés qu'on ne reverra plus, dont les erreurs sensoriales étaient compatibles avec l'exercice le plus entier de la raison , et le second, commQ des aliénés semblables à ceux d'à présent ; que l'un proclamei ies envoyés , l'expression des masses, et que l'autre^ au contraire, regarde comme des malades imposant leurs vir sions à la foule; nous répondrons que les hallucinations dq. ces. temps éloignés n'étaient point une maladie , mais des
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croyances, erronées , sans doute, comme beaucoup d'autres sur la physique, la chimie, rastronomie, etc., ce qui n'empêchait pas les hommes de remplir conTenablemenC leurs devoirs. — Quant aux esprits supérieurs auxquels cette imputation de folie a été plus particulièrement adressée, les conditions dans lesquelles ils se trouvaient étant celles des quatre personnages dont nous avons parlé , nous ne reproduirons point les arguments que nous avons fait valoir, pour prouver qu'ils n'étaient point aliénés.
En présence de cette doctrine , si humiliante et si doulou* reuse pour l'humanité , n'a-t-on pas raison de se demander, comme l'a fait dernièrement un écrivain : Quel est donc ce triste côté de l'esprit qui se complaît à nier les possessions immémoriales, à réduire au néant les légitimités les mieux consacrées, à faire mépriser ce qu'on adorait , en retournant les faits et changeant les visages comme par prestige? Le savant doit-il tout réduire à ses classifications? ne peutil tenir aucun compte des époques et des croyances? et en le voyant ainsi renverser tout ce qui fut l'objet de notre culte , n'est-on pas en droit de lui dire : Ces grandes entreprises par vous rembrunies, dénigrées, atténuées, ces grandes renommées dont vous divulguez les petitesses , le coté faible, que vous déconsidérez parla fausseté ou l'indéçision de leur point de départ , les avez-vous bien comprises? les avez-vous bien jugées? Le microscope avec lequel vous les avez regardées ne vous a-t-il point induit en erreur? Chaque époque a sa raison d'être en elle-même , en actions, en pensées, et ces hommes que vous expliquez par la folie, ne sont peut-être que les conséquences naturelles de leur temps !
Un membre de l'Académie royale de médecine, H. le docteur Renauldin , dans un rapport fort bien fait sur Mahomet, considéré comme aliéné, s'exprime en ces termes:
a Kon, ce n'était point un aliéné, celui qui est parvenu,
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.par tant de sacrifices et d^abnégation , à opérer une si écon* nan te révolution dans le système religieux et les mœurs d'une nation entière; ce n'était pas un aliéné celui qui a renversé la superstition et Tidolâtrie pour y substituer le culte d'un Dieu unique , spirituel , et qui, par ce moyen , a tiré son pays des ténèbres de la barbarie, fait respecter et craindre pendant si longtemps le nom arabe, et ouvert à ses successeurs le chemin de tant de glorieuses conquêtes; ce n'était point un aliéné celui qui a doté sa nation d'un code de lois qui lui manquait entièrement; code qui , après plus de douze cents ans , fait encore autorité parmi les pays soumis à l'islanisme. »
Sans doute, les commencements de son immense entreprise n'ont point été exempts d'imprudence, d'audace, de témérité, dont les suites ont plus d'une fois compromis le succès de son apostolat; mais, instruit par l'expérience et surtout par la connaissance profonde des hommes, se fiant en Dieu et en sa fortune , poursuivant l'œuvre de toute sa vie à travers mille obstacles, mille dangers incessants. Ma* homet n'a jamais failli ; il a montré , au contraire , un génie plein d'adresse «de fermeté et de courage, un génie fertile en ressources, supérieur à toutes les traverses^ remarquable par son étendue , sa flexibilité , sa persévérance.
Quant à ses visions, il se peut qu'elles aient été supposées; mais pourquoi aussi ne rentreraient-elles pas dans Texplication que nous avons donnée de celles de grands philosophes de l'antiquité et des hommes fortement préoccupés d'une idéeaux époques de convictions profondes,de croyances mystérieuses , et placés dans des circonstances qui doivent réagir sur eux?
Aux quatre exemples que nous venons de citer, nous au* rions pu ajouter celui de Socrate, le plus beau génie des temps antiques. Mais si nos arguments, qui ne sont que l'expression bien faible de notre conviction , ont trouvé
'Crédit «nrprès éos iecteors , ils en feront eajt^iaréoaes I Vp|iiî^
Tcwdon an pfailoswphe grec ^ qui n'en sera parstnoiiifs, «cpieHes
ique soient les 4héorîes médicales , i^étemel hoKmeaar de la
Taîsim iHOnaifie etie nnikre de Thiton. *— Le sens connniin
tue peetra jamais se résoudre à considérer cDinoie mn 6m
:«n homHDO dont la txndiiife émit^ pure, si sage, etjenquel-
4{ue sorte m providentielle* -^^Son 'dfémoD fiinniîer n'éttic
que b personn«Ëoatioiide son moi , dent 4a forase malé^
Tielle étint4dtYe an tenrps. — • lia croyance aux songes lai
' était cmumune a^ec tonte l^aii>tî(|ciitë:; gnant taux reproches
' de rinfluence 4 distance qo^il exerçait sur ses -élèves , il n'y
faut voir que Tadmiration que leur cattsavent ses talents ,
leur tiévouement pour sa personne et la grande opinion
qu'il avait de son saint sacerdoce. — Qu'iiBporte^d'aiAVeBTs
^qoe Socrate dit eu des liallficinations! Les vérités qu'il
a enseignées n'en dépendaient pas^ elles subsistent après
conme avnM lui. Pent-on, enfin, comnie nous Tavons
' feit remarquer dans un autre endroit de eet écrit , employer
• ce mot quand il s's^it «de conceptions pures ou d'idées pro- 'preœent dites?
Ainsi, dans notre opinion , les hommes célèbres que nous
Tenons do citer, et beaucoup d'autres encore , ont pu avoir
des hallucinations , sans que leurs desseins, leurs actes,
4eur conduite, en aient é\é influencés, sans qu'on puisse
•lesacc«$er d'aliénation, différence énorme qui les sépare
-èes hallucinés de nos jours, dont tes conversations, les
actions, les gestes <mt toojoars un cachet de folie , qui ne
^sont l'expression d'aucun besoin , ne remplissent aucune
mission , en «ui mot, ne paraissent d'aucune utilité à leurs
semblables.
• Ce serait ici le lieu d'examiner les halîiicinalions au point de vue religieux ; car s'U est contraire à la raison , dégradant pour l'humanité, de prétendre qu'une partie de ce ^ a ^lé feîtde gra«id , de%eàu , de sublime en philosophie,
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'Cn morale, l'a été par des fous, c'est saper les croyances relieuses de millions d'hommes, c^est s^en prendre à Dieu lui-même que de soutenir que les propliètes, les apolres, les saints ont été des fous hallucinés. Quoique le plan de cet ouTrage, ses bornes, ne nous permettent. point de traiter «cette question avec l'étendue qu'elle comporte, nous n'en crayons pas moins convenable de formuler notre pensée sur ce sujet. Si nous étions à une époque où la profession de foi fut un titre utile pour les affaires temporelles, nous nous serions abstenu ; mais notre siècle est celui de la tolérance, -peut-être même de l'indifférence ; chacun professe librement ses opinions; nous dirons donc avec franchise ce que nous croyons ta vérité.
Point de nation sans religion. Anciennes ou modernes^ grandes ou petites, puissantes ou faibles, toutes se sont appuyées sur cette base (1). Leur durée a été d'autant plus longue que leurs convictions ont été plus profondes. Mais si les religions sont étroitement liées à l'histoire des peuples, leur înQuence doit surtout dépendre de la pureté de leur origine , de la sainteté de leur mission ; sous ce double rapport , nulle ne peut le disputer à la religion chrétienne.
Rappelons-nous l'état du monde à Tapparition dé J.-G. Tartout régnait le paganisme. L'espèce humaine, parquée comme de vils troupeaux., n'avait d'existence que par la volonté de ses maîtres. La famille n'était point constituée : aussi la société ancienne avait-elle pour caractères distinctifs la multiplicité des dieux, l'esclavage, la vi.leté des femmes et des enfants. En proclamant l'égalité, le fondateur
. (0 Si i'AngIctefre, rAm^rtqoc et la Russie ont fait ^c «î grantlcs choses, si elles sont appelées aux plus haiites destîndcs , elles le doivent à leur fespect pour leur religion.
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du christianisme détruisît cette triple erreur (1). A sa voix, rhumanité secoua ses chaînes, sortit de sa longue torpeur: «Ue saluait l'aurore de sa résurrection. Quand on voit par quels faibles moyens cette religion s'établit, quels ad ver* maires elle eut à combattre, quels obstacles elle eut à surmonter, et combien il lui fallut peu d'années pour triompher, on ne peut méconnaître sa divine origine, que démoatrenl assez les livres saints. Voyez quel merveilleux concours d'ia* lelligences supérieures vinrent, dès les premiers temps, lui prêter les secours de leurs talents^ comptez toutes les capa,-' cités qui depuis des siècles n'ont cessé de marcher sous sa "bannière; jetez un regard sur ce qui se passe de nos jours, et dites-nous si un culte qui a compté et compte tani de grands hommes, qui p'a eu d'autre ennemi que l'orgue , qui a marqué tous ses pas par des bienfaits, dont les fautes Turent celles de l'homme et jamais celles des doctrines, doit 4§tre regardé comme l'œuvre de fous hallucinés.
Nous ne sommes pas les premiers qui, persuadés de l'ori* gine toute divine du christianisme, avons proclamé la ligne de démarcation qui sépare les apparitions de l'Ecriture sainte de celles de l'histoire profane , et même d'un grand nombre de personnages chrétiens. Les médecins anglais qui se sont le plus occupés de la matière avaient déjà émis une 't)pinion semblable. Voici comment s'exprime Arnold : a Un chrétien rationaliste ne peut admettre l'inspiration que chez le Christ , les prophètes et les apôtres. Quant au don de pro* phétie aux temps des païens et chez les chrétiens modernes, Il ne peut être revendiqué que par les fous , les dupes et les Imposteurs. Les motifs de ceux qui trompaient les hommes étaient des vues particulières d*ambition, de réputation, d'intérêt ou de zèle pour le bien public (?). »
(i) Guizot. Histoire de la Civilisation en Eui^opCy 1. 1, i84a. — Guizot. JEssaisur l'Histoire de France j 5' étlil. Collection Charpentier. 1841. (2} Arnold. Ouvrage cité.
ce On s'est demandé , dit Hibbert , si tous les faits authentiques d'apparitions et d'auditions devaient être considérés comme des cas pathologiques; il faut faire une distinction pour ce qui concerne l'Ecriture sainte. Il serait, en effet , fort inconvenant de faire des observations sur la manière dont Dieu, dans un but déterminé, a voulu communiquer directement avec l'homme; mais , cette distinction établie, il est nécessaire de faire remarquer que rien ne nous prouve que des faits semblables aient eu lieu depuis les temps apostoliques : aussi pensons-nous que tous les cas de ce genre, postérieurs à ces temps, sont plutôt du ressort de la médecine que de celui de la théologie (1). » Il ne faut pas oublier qu'Arnold et Hibbert sont protestants.
Enfin, ajoute Âbercrombie, dans son Lii^re des facultés intellectuelles i quelque humiliant que cela soit pour l'orgueil dé l'homme, il n'en est pas moins vrai que les plus hautes découvertes de son génie n'ont abouti qu'à faire connaître quelques faibles parties du plan de la création , de l'ordre admirable qui en coordonne l'ensemble. Dès qu'il essaie de pénétrer plus profondément dans les causes de cet ordre, il s'aperçoit que la puissance du Créateur s'étend bien audelà des limites de son esprit , et qu'il a l'infini devant lui. Malgré tous ses efforts , il ne peut franchir la ligne de séparation , et lorsqu'il lui a été permis d'arriver jusque là , il ne lui reste plus qu'à contempler l'horizon sans bornes qui se montre à sesf yeux éblouis, à s'incliner en humble adorateur devant une sagesse incommensurable et un poi;*voir incompréhensible (2).
(i) Hibbert. Ouvrage cité, — On trouvera dans l'ouvrage de Pabbë Lcn-» glct-Dufresnoy une appréciation très bien faite, au point de vue religieux, •des apparitions, dés visions qui ont eu lieu après les temps apostoliques, et surtout au moyen-âge. — Traité historique et dogmatique sur les Apport-' tiens, les Visions et les Révélations poiiiculières, a vol. in-i2. Avignon et «Paris, 1751 ; vol. I, p. 97 et suiv,
(a) Abercrombie. Ottvrage cité. — John Cheync. Essays on partial deran'»
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bcH^dADiie poiat sesactesirhomiiie c^Ua subît par-Hi de soBi siècle e t raliéné.
— Dans la théorie des hallucinations, il ne; fa ut point iNui-^ blier que les systèmes nerveux et sauguin doivent être pris en considération , quoiqu^ls nesoieni que dos causes secondaires et dont Taction n'est point connue.
— L'hallucination ne peut être bien conçue qp^autant qa'oa étudie la nature des idées; elles doivent être rapportéefràdeux sections^ les spirituelles et les sensuelles.
— Les idées qui tireai leur origine des sens: sont Ies.pre« mières et les plus nombreuses^ ce qui u'impliq|ue aueur neaient leur préexistence» Parvenus.daosJe cerveau , leurs imagées, leurs signes sensibles peuvent être, réfléchis à Tinstant,, reproduits biKgtemps après, ou servir k former de nouvelles combinaisons. L'attention, la comparaison» Vimagination , la mémoire et l'association ont la plus grande, influence sur ces diverses opérations.
— < Il n'est point d'homme qui n)3 voie fréq^uemmenl les pensées qui lui plaisent prendre corps:, et (|ui ne les crûie> pendant quelques instants, autant de réalités;, mais le moindre effort de l'attention sufiit pour dissiper ces chimèves.
-*— Le principe d'association a une très grande part dans la production des hallucinations, : aussi doit-il être l'objet d'une attention spéciale.
— La division des idées en spirituelles et eu sensuelleaest importante dans notre théorie, parce que nous croyons que les secondes seules sont les matériatix des hallucinations, et que si les premières sem'blent y participer, ce n'est que par un; abus de l'abstraction, une imperfectk>n de notre nature qui donne aux choses spirituelles des formes matérielles^ -— L'indépendance de l'intelligence est manifeste derrière les sensations feusses.
-p" La sensation arrive ijxaperçue^ au cerveau, «lais Vat* tentiott la fait reparaître d'autant plus visible qu'elle est
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dinaf Lanolbertioi , accorde très peti d -autorké à toutes les TÎsîons parriculièrcs. tSle en tolère quelques UBes, mafs^ -^sn masse , eHe les repotrsse. Dans les actes de canonisation elle n'y a aucunement égard, à moins que de sublimes vertas ies accompagnent. Enfin, lors même que les visions isont . approcrvées par le Satnt-Siége , elles ne constituent pas «n t)bjet de foi.génërale. On peut avoir sur leurs causes une opinion quelconque, voire la inoins favorable à -toftte essence miraculeuse, sans sortir pour cela des li^nites de i-orlkodoxie. (PeCanonis, S. S., Irb. 3, c 52. — M. Micbéa, du Détire des Sensations, p. 27.)
Ainsi donc, si nous nous sommes montré tantôt croyant'^ tantôt réservé, nous n'avons fait qu'imiter de grands docteurs orthodoxes. 91 ne faut pas, ^'ailleurs, perdre xle vue que les visions des propfaères ont des signes 1out-à4ait distincts de ces hallucinations particulières; elles présentent une suite de révélations toujours les mêmes, perststaot pendant des siècles avec des caractères identiques , aniMnçfnrt toutes la régénération du monde, la naissance d'un sauveur^ en un mot , un système complet.
Encore ^une observation swr ce sujet. H n'est jamais entré dans notre esprit de nous faire te défensenr de ta religion catboltque; nous ne somoses ni assez instruit^ ni assez présomptueux pour entreprendre une semblable tâche, îtous avons seulement i^oulu protester contre des principes qui font table rase de la Bible et de Iflvangile , des dogines, de la révélation , de cette religion , ^enfin , que M. Emile Saisset, dans son remarquable article de la Me^^ttedes Deux- Mondes, sur VinWoducftion philosophique du vhristiamsme de "Mgr. Tarchevéque de Paris, proc|a«aît la •dernière veligion dePhumaiBité.L^EglIise .n'a nul besoin de notre ^concours. Sa constitution sociale, que tous les efforts des encyclopé > <fistes, conduits par Tc/baîre, secondés. par «ne ai^^tocrartie "puissante endéRfe,'n*nnt putletruire, que la^e^iwente-dfe
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93 n'a pu faire périr dans des flots de sang , et qui compte aujourd'hui des associations charitabiesde plusieurs millions d'hommes; une pareille organisation est assez forte pour se défendre elle-même.
Les auteurs ecclésiastiques ont rejeté la doctrine médicale organique des hallucinations. L'abbé Bergier, voulant concilier les hallucinations avec la raison , et établir que certaines d'entre elles, si on les considère comme telles, sont vraiment miraculeuses, s'exprime ainsi , dans son savant Dictionnaire de théologie: d Le cerveau de Moïse a pu être affecté de ma* nière qu'il ait cru voir, entendre et faire tout ce qu'il raconte ; les têtes de la famille de Tobie ont pu se trouver dans la même situation que si un ange leur était apparu^ leur avait parlé , et avait fait tout ce qu'ils ont cru voir et éprouver; les organes de Saùl ont pu être modifiés de la même manière que si Samuel était réellement sorti du tombeau; Ton n'est donc pas fondé à suspecter la sincérité de ceuiL qui ont rapporté ces faits. » Personne, aujourd'hui , ne met en doute la vérité des hallucinations religieuses; on diffère seulement sur l'explication. Ceux-ci les attribuent à un état maladif du cerveau^ ceux-là à l'éducation, aux préjugés et à plusieurs autres causes. D'autres, et nous sommes de ce nombre, croient que celles des livres saints doivent être rapportées à l'intervention divine; que plusieurs peuvent s'expliquer par les arguments que nous avons fait valoir en parlant des hallucinations de Luther et de Jeanne d'Arc; enfin , qu'il en est qui doivent être rapportées à une disposition anormale. — - Nous terminerons ce sujet par dm dernière remarque : les docteurs de l'Eglise, saint Bonaventure, Gerson, le cardinal Lambertini, reconnaissent que des personnes pieuses , mais qui n'étaient point suiEsamment éclairées, ont pu être dupes de leurs illusions. Saint Augustin a également écrit que les visions et les apparitions proviennent souvent d'un état maladif de Timagi*
nation. Enfin, certains livres, mal à propos cités, n^ont jamais été mis au nombre des ouvrages canoniques \ telle est, entre autres, la Légende dorée.
Résumé. — Les hallucinations d'un grand nombre de personnages célèbres doivent être considérées au point de vue de l'intégrité de la raison.
-* En subordonnant la conduite à l'état de santé ou de maladie, on fait rentrer les faits historiques sous l'empire des lois physiologiques, ce qui est tout-à-fait contraire à la philosophie de l'histoire.
— Un homme célèbre, venu à temps, n'est jamais le dominateur d'une époque, il n'en est que l'incarjiation ; aussi succombe-t-il presque toujours lorsqu'il veut substituer sa volonté à celle des autres , et détourner le cours des idées à son profit.
— Prétendre que les grandes choses sont souvent faites par les monomanes , parce qu'ils poursuivent irrésistiblement la réalisation de leur pensée, c'est ne tenir aucun compte du génie et des sublimes élans du cœur.
— La doctrine absolue de l'influence des organes sur les actes moraux est contredite par l'observation journalière qui montre l'idée supérieure aux défaillances du corps.
— L'état maladif peut influer sur le tempérament, l'humeur, le caractère, mais il n'a pas d'action sur les phénomènes de la conscience.
— Les impressions sensoriales , en arrivant au cerveau , semblent se dépouiller de leur signe sensible. Quelques personnes conservent cependant la faculté de reproduire les sensations revivifiées. Certains états normaux et anormaux ont le même résultat.
— Le mode de production de l'hallucination diffère chez Fenfant, le rêveur, le poète, le penseur, l'homme religieux, l'individu qui en reconnaît la fausseté, celui qui ne lui su-
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bârd»Diie poiat ses actes, rhomme (yiUa subUpagl'infl iieace de soa> siècle et raUéné*
— Dans la théorie des hallucinatioDS,, il neifaut pointoo^ blier que les systèmes nerveux et sanguin doivent être pris ea considération , quoiqu'ils ne soieni qfiades causes seooDdaires et dont Taclion n'est point connue.
— L*hallucination ne peut être bien conçue qu;*a«itant qu'on étudie la nature des idées; elles doivent être rapportées à deux sections, les spirituelles et les.sensuelles.
— Les idées qui tireat leur origine des sens: sont le&pre* micres et les plus nombreuses^ ce qui u'implique aueihnementleur préexistence» Parvenus.daosJe cerveau, leurs imagées, leurs signes sensibles peuvent être, réfléebîs à l'instant,, reproduite biKgtemps après-, ou servir à former de nouvelles combinaisons. L'attention, la comparaison» Vunagination , la mémoire et l'association ont la plus grande^ influence sur ces diverses opérations.
— < Il n'est point d'bomme qui n^ voie fréc^uenaoïenl les pensées qui lui plaisent prendre corps, et (|ui ne les croie> pendant quelques instants, autant de réalités;, mais le moiadre effort de l'attention sufiit pour dissiper ces chimères.
— Le principe d'association a une très grande part dans la production des hallucinations : aussi doit-il être l'objet d'une attention spéciale.
— La division des idées en spirituelles et eu sensuelte&est importante dans notre théorie, parce que nous croyons que les secondes seulessont les matériatix des hallucinations, et que si les premières sem'blent y participer, ce n'est que par un abus de l'abstraction, une imperfection de notre nature qui donne aux choses spirituelles des formes matérielles. — L'indépendance de l'intelligence est manifeste derrière ks sensations fausses.
-^ La sensation arrive inaperçue, au cerveau , aaais l'at* tentioa la fait reparaître d'autant plus visible qu'eUe. est
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plus forte , de teUc sorte qp/Q d'abord confuse ^ puis claire ,. elle finit par venir se placer devaat les yeuju La répétition de* ce fait peut. ÎAduire en erreur les honaiines les plus intelligents.
I — Suivant Grichton^ la continuité des opérations de Tes?prit dans les hallucinaûoQSy la monomanie., tient à. ce que
g tou tes les portions du ces veau ne: sont pas le siège de ce phé-«
I nomcne.
— Une émotion puissante^^uoe passion violente^ colorenti g animent, vivifient leUeœent les idées^ que celles-ci peuvent ^ prendre une forme matérielle..
r — La concentr^ioa de Tatlention joue un rôle important dans la théorie des haJlticinalions des personnages célèbres. Les faits qui Tappuicot sont ceux oii Thailucination est reproduite par ua efiCbrt de la voloota Cette théorie
^ n'est pas toujours admissible ,. et c'est avec raison que Ton a rattaché les hallucinations de Tétat intermédiaire. à la veille et au sommeil à Tafia iblidsemeut de Taitention. U se passe, dans ce cat; , ce que Ton observe dans plusieurs états pathologiques, ou les deux degrés opposés donnent lieu à des
. syQjptômes en apparence semblables.
— fiîen de plus ordinaire chez les personnes nerveuses , r impressionnables, et qu'une bonne éducation n'a pointéclai-
rces> que de voir la préoccupation de Tesprit devenir extrême «aux approches de la nuit^ pendant Tobscurité^ et donner Heu aux créations les plus effrayantes, les plus bizarres.
— L'imagination fait sentir son influence dans les hallucinations : aussi remarque-t-on qu elles sont très souvent un reflet coloré, le tableau des idées, des occupations habituelles de Tindividu.
— La mémoire n-a pas une part moins active dans les hallucinations, car elle;^ sont souvent des réminiscences,,des souvenirs de. sensations depuis longtemps en dépôt dans le cerveau^, rappelées par la loi biea connue de Tassociation ,
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et auxquelles une cause physique ou morale donne foute la vivacité des sensations actuelles.
•— Les croyances erronées, qu'on pourrait appeler les hallucinations de la raison, doivent être étudiées dans leur formation, parce qu^elIcs ont une grande influence sur la production des hallucinations sociales et individuelles. - m^ Les idées fausses jouent un rôle considérable dans la production des hallucinations. Leur importance n*est pas moins grande dans la génération de la folie. Cet argument paraît décisif en faveur de la prédominance des causes morales sur les causes physiques.
-^ Leur origine doit être rapportée à Toubli des deox grandes lois de l'humanité , la connaissance de Dieu et de soi-même , d'où sont nés le désir de Tinconnu , le besoin de croire, Tamourdu merveilleux, Tardeur de connaître, la soif des émotions, autant de sources d'hallucinations.
— * Dans un grand nombre de cas, rhallucination n*a rien d'extraordinaire ; c'est un fait presque normal , compatible avec la raison et qui permet de concevoir comment tant d'hommes célèbres ont pu présenter ce symptôme sans être aliénés.
— Lorsqu'on examine les actes d'un personnage illasire, il ne faut jamais perdre de vue le temps où il a vécu. - Le monde de Cosmao était bien différent de celui de Galilée, et cependant aux deux époques la raison était toujours b mcme.
— Dans toute étude philosophique de l'homme , la dualité doit être prise en considération; sans cette considération, on ne comprendra ni son histoire ni sa biographie^ c'est-à-dire le côté spirituel et le côté mortel.
— Les hallucinations de beaucoup d'hommes célèbres ap par tiennent à leur siècle et non à l'individu; ce qui le prouve, c'est que leurs actes sont marqués au coin de la plus haoie sagesse, que leurs entreprises révèlent des facultés supc*
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rieures, un jugement admirable, un esprit infiai , et lamour de leurs semblables.
— Les hallucinations de ces personnages ne peuvent être comparées avec celles des fous; ils étaient les représentants d*4nie époque, d'unlaesoin , d'une idée: il fallait qu'ils fissent ce qu'ils ont Ont; leur mission était providentielle.
— Les hallucinations actuelles ne sont jamais sans mélange de folie. Les exera^ples d'hallucinés , qui peuvent , avec une idée fausse, s^enaplir des fonctions importantes , sont très rares et se rapportent à des individus qui ont conscience de leur état et exercent sur eux-mêmes une active surxeillance.
— Aucun de ces hallucinésne s'est trouvé dans les mêmes circonstances que ceuE dont nous parlons; aucun n'a été l'expression d'une idée utile. On ne peut établir de parallèle entre les organisations puissantes , créatrices et pleines de vie des premiers , et les natures débiles, plagiaires et sans force des seconds. Les individus de ces deux séries ont eu des hallucinations , mais chez les uns elles ont été les conséquences du temps, n'ont pas exercé d'influence sur la raison, tandis qi>e chez les autres elles ont toujours été plus ou moins compliquées de folie.
— Chaque époque historique, ayant d'ailleurs sa manière d'être en elle-même , en actions , en pensées, se résume en un homme qui en est l'expression naturéile.
— Une Hgne de démarcation bien tranchée doit être établie entre les apparitions de l^Ecrtture sainte et les hallucinations de rhistoire profane, et même de beaucoup de personnages chrétiens. Les premières, dans notre conviction , ne s'expliquent que par l'intervention divine, tandis qu'un grand nombre des secondes doivent être rapportées aux croyances des temps , à certains états psycliologiques, à \sl icotîdition morbide du rcrv^eau.
ET DES ILLUSIONS
Des hallucinations psychiques et psyrho-sensorielles. •» De rinterTention des sens. — Phénomènes intellectuels et sensoriels des hallacinations de Touïe et de la vue. — Statistique. — Hallucinations dëdouble'es. — Pfa^nômènes des hallucinations, de Fodorat, du goût, du toucher, de la sensibilité générale. — Mode d'association des hallucinations. ~ Des hallucinations psychiques. — Symptômes communs aux halluciiations. — Epoques faio* rables à la production des hallucinations. — Hallucinations dans les rérei. — Symptômes des illusions. — Hallucinations sexuelles. — Mécënismt intellectuel de l'hallucination. — Conditions faTorables à la production des hallucinations. — De i' état hallucinatoire. — Résumé,
L'habitude de considérer rhailucination comme un symploQie inséparable de la folie, a jusqu'alors détourné Tattentiou de la physiologie de ce curieux phénomène. Les faits nombreux que nous avons recueillis, les travaux de dos confrères, et surtout ceux de M. Baillarger, nous permettent aujourd'hui de combler cette lacune.
Mais avant de nous engager dans cet examen, une première question se présente : l'hallucination est-elle psychique ou psycho-sensorielle? En d'autres ternies : est-elle purement intellectuelle ou a-t-elle besoin de l'intervention xlu sens?
M. Baillarger, qui a soutenu avec talent cette double nature des hallucinations, dit que, chez les aliénés , les ha/Zucinalions paraissent plutôt purement psychiques, tandis qu il ^.est nécessaire d'admettre l'action des appareils sensoriaux ^hez les personnes saines. Ainsi, pour ce médecin , il existe deiix sortes de fausses perceptions, les unes complètes, com*
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posées des deux éléments qui résultent de la double action de rimagination et des organes des sens : ce sont les haUucina' lions psycho" sensorielles ^ les autres, incomplètes , dues seulement à Texercice involontaire de la mémoire et de Timagiuation : ce sont les hallucinations psychiques. Tout partisan qu'il soit de Tintervention des sens dans les hallucinations psycho-sensorielles, le médecin que nous citons convient que la participation des organes des sens né saurait être expliquée, mais peut, jusqu'à un certain point, être prou vée« Voici les arguments sur lesquels il fonde son opinion.
Burdach dit, en parlant des images hallucinatoires, nous les voyons réellement ,• nous avons dans l'œil la même sensation que si un objet extérieur se trouvait placé devant cet œil vivant et ouvert (1). Miiller ajoute, en s'observant soimême avec attention , on demeure bientôt convaincu que ce ne sont pas là de simples idées, et qu'il y a réellement des sensations. Les hallucinés guéris, continue M. Baillargcr, disent j'ai vu , j'ai entendu aussi distinctement que je vous vois, que je vous entends; leurs hallucinations sont pour eux de véritables sensations (2).
M. Bayle a publié dans la Reuue médicale l'observation remarquable d'une demoiselle hallucinée qui se croyait entourée de démons qu'elle voyait, entendait et touchait. Nous transcrivons ses réponses , quand on essayait de lui démontrer son erreur, a Gomment connaît on les objets? parce qu'on les voit et qu'on les touche. Or, je vois, j'entends et je touche les démons qui sont hors de moi , et je sens de la manière la plus distincte ceux qui sont dans mon intérieur. Pourquoi voulez-vous que je répudie le témoignage de mes sens , lorsque tous les hommes les invoquent
(i) Burdach. Traité de Physiologie , traj. par Jourdan, t. V, p. ao6. Paris, iSSg.
(«) Millier. Jtfa/iMe/ cfe />A^;io%ie^ trad. par Jourdan , t. II, p. 686. Paris , 1845,
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comme l'unique source de 4eur8 cosnaîssaoees? Ooe^ve- Ibis , on se faisait auprès d'elle un allument des erreurs de même nature qu'elle reconnaissait chez les autres nailadeSi. mais elle repoussait très bien cette comparaiseii. Ge ^e mon œil Toit, répondait-elle, mon oreille Ten tend, mil main le touche. Les malades dont tous me parlez se trom* pent ; Tun de leurs sens est contredit par l'autre; pour mei, au contraire , j'ai Tauiorité de tous (1). »
Gruthuisen , cité par Burdach , rapporte des cas, d^iprès ses propres expériences , dans lesquels les organes sensoriels avaient encore^ au réveil, l'arrière sensation de l'impression qui avait été rêvée ; où , après un rêve dans lequel on s'était figuré entendre un coup de canon, l'oreiMe causait de la douleur et tintait. (Ouv. cité, t. 5, p. 202.)
C'est surtout dans l'observation des fausses percepttons ^ la vue qu'on trouve les détails les plus propres , suivant M. Baillarger, à soutenir son opinion. Le physiologiste anglais Bostock, dont j'ai rapporté les curieuses hallticinations de la vue, a remarqué que les images suivaient ladi* rection des yeux« Gruthuisen a vu des cas dans lesqaeb ces images couvraient les objets extérieurs. Entre autres faits, il a constaté que, conformément aux lois ordinaires de Toptique, une image fantastique très brillante laissait à sa place une figure de même forme, mais obscure.
La progression décroissante dans la vivacité des images, et surtout la persistance de certaines parties, doivent étfo rappelées pour démontrer faction des organes des sens.
L^observation du docteur anglais H. H... , que j*ai cité pag. 52 de mon livre , est, au témoignage de M. Baillarger, une des plus importantes pour prouver qu'il y a , chee tes hallucinés, des phénomènes véritablement sensoriels. Ainsi,
(i) Bayle. Mémoire sur les HaUucinadons, (Revue mëdicale, j^iiTier iSa^ p. 34,41,43,45,46.)
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quand ce médecin se retournait , après anrotrfizé' des objet» 1res éclairé», il continuait souvent à les voir pendant im temps considérable. Ayai»! voula vérifier l'expérience d« docteur Brewster, sur la disttnctton des objets réels on fantastiques, îi pressa le globe d'un de ses yeux et vit ki figure qui était devant lui double et de grandeur naturelle (i).
L'argumentation de M. Baillarger^ que nous avons re* produite le plus fidèlement possible , n'a point porté la conviction dans notre esprit, et nous n'y avons trouvé aucune preuve qui mette hors de doute l'intervention des sens dans rhallucination , la production de l'image dans l'œil. Quant * aux moiifs alloués par Burdach et Millier, pour démontrer que la perception est la même que celle ressentie par un œil vivant et ouvert, nous répondrons que l'homme auquel on a coupé la jambe, se plaint, longtemps après l'opération, d'avoir mal au pied ; sa sensation est pour lui aussi réelle que s'il l'éprouvait dans la partie qui n'existe plus.
Nous avions l'intention de faire^ à cette théorie, plusieurs objections importantes^ mais l'examen critique auquel M. da Chambre l'a soumise , nous paraissant résumer les princi« pales , nous nous bornerons à les reproduire textuellement.
« Nous ne nous sommes jamais rendu un compte bien clair, malgré la grande autorité de MiîUer et de Bur* âach> de la prétendue intervention des sens dans rhalluci* nation. Suivant le premier, les visions sont réellement des états des sens de la vue, et suivant le second , nous avond aU>rs dans tœil, à Toccasion de la pensée , la même sensation que si un objet extérieur se trou^vait placé devant cet ^1 vivant et ouvert. Expérimentalement, si les choses sont
(i) Baillarger. Des Hallucinations j des Causes qui les produisent et dks Maladies qu'elles caractérisent, (Dans les Mémoires de l* Académie royale de Médecine, t 12, p. 369.)
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ainsi , si V organe du sens est en fonction , si la sensation existe dans t organe ^ il s'ensuit nécessairement que Thallucination sera impossible si Torgane est oblitéré. Ainsi l'amaurotique n'aura pas de visions, le sourd n'entendra pas de voix. Or, on sait que le contraire arrive assez fréquemment. On répond , il est vrai , à cette objection , que si l'organe lui-même est incapable de sensations, c'est la partie du cerveau à laquelle la sensation aboutit d'ordinaire qui est le siège du phénomène ^ mais que veut-on dire? Y a-t-iJ dans le cerveau une case pour la sensation de la vue, une autre pour la sensation de l'ouïe, une troisième pour celle du goût? Et quand il y en aurait, que ferait cela contre ceux qui nient l'intervention des sens dans rhallucinalion? Si ce phénomène se passe uniquement dans une certaine partie du cerveau , il n'a donc que faire de l'organe sensoriel , de l'œil ou de l'oreille, et c'est tout ce qu'on soutient. Au-delà de ces termes , il n'y a plus que ténèbres pour tout le monde. Théoriquement, l'intervention des sens, comme on la conçoit ici , nous semble ou impossible ou inutile. On ne peut vouloir dire que l'une de ces deux choses : ou qu'une sensation fausse, formée dans l'œil, se transmet au cerveau, ou que le cerveau, parle travail d'une pensée fausse, fait naître une sensation dans l'œil. Or, une image ne se peut former dans l'œil sans un objet extérieur; car une image, considérée uniquement dans l'organe sensoriel et avant l'intervention du cerveau, n'est et ne peut être autre chose qu'une certaine disposition de rayons lumineux. Voilà pour le premier sens. Quant au second , l'exercice déréglé de la pensée peut-il être, comme ledit Burdach, F occasion d'une fausse sensation dans l'œil? L'idée, on en conviendra, esf loin d'être claire. Gomment une conception cérébrale, une conception psychique, peut-elle engendrer la sensation d'une image dans l'œil? et, en tout cas, à quoi bon cette hypothèse? C'est dans le cerveau que s'élabore la concep*
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tien délirante, n'est-ce pas? Eh bien » quand il a imaginé, par exemple, une légion de diables qui gambadent devant lui, le phénomène est complet. Pourquoi veut-on qu'il ne puisse avoir lieu sans l'intermédiaire de l'œil? Si les diables^ existaient réellement, ce n'est pas l'œil qui les verrait, c'est le cerveau* Dans l'hallucination, le cerveau les imagine, les crée de toutes pièces, et c'est là précisément le caractère fondamental du phénomène. Tout cela n^empéche pas qu'on ne puisse établir une distinction entre les hallucinations toutes^ intellectuelles et celles qui sont caractérisées par un signe sensible , un phénomène de l'ordre sensoriel , et à cet égard les travaux de quelques modernes, de MM. Baillargcr et Michéa en particulier, ont rendu un véritable service. Il est très vrai que certains hallucinés, comme certains mystiques, entendent ce qu'ils appellent des voix intérieures, sorte de parole non articulée , communication muette qui ne retentit que dans l'âme; que d'autres, au contraire, entendent une voix très distincte qui les appelle et leur répond,^ et avec laquelle même ils entretiennent de longues conversations. Qu'on donne au premier ordre d'hallucination le nom de psychique , et au second celui de psycho-sensoriel , rien de mieux; qu'on prétende, à la rigueur, que l'un et l'autre s'engendrent dans des parties difTérentes du cerveau, quelques physiologistes peuvent y consentir ; mais qu'on aille jusqu'à admettre, dans le dernier, l'intervention des sens , voilà ce à quoi on n'est nullement autorisé (1). »
Tout en rejetant l'intervention des sens, M. de Chambre n'en reconnaît pas moins l'utilité pour l'étude des hallucinations de leur division en psycho-sensorielles et en psycht* ques; nous croyons également cette distinction bonne et"
(i) A. Dechambre. Analyse de l'Ouvrage du docteur Sza/kowskij sur Um; Hallucinations, (Gazette mddicale. i85o, p. 274.)
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uou&radopfODS^e&aya&l soin de Gûre geaMuwyigg qie^ pomr n&usyelieAe repose que sur Uiiiteiisîlé^^sov in0fai£graiidB du phénomène. La peireeption est-eliefiiifale^Viiattfickwlîoii' est sans bruit ^ esC^elie plus forte » os perçoit le aèiu Nm» {|von>s nous^méine entendu^ de ces ceaversationei ment&isft sans éaiissioade saa^ mais ees ccmvevsatâoos. seraient im** possibles, si la parole parlée n^avait aecompagoé ki parole parlée, e»uii mot, sî le signe con*ventionnel »^avaàt été i^ tacbé à ridée. Si donc non» n^adœettons pasi tiAlervi tion des sens dans la production des ballocinalioiis^^ nVn sommes pas moins persuadé que les deus éismeftls oonsiitutîfs de la nature huma^ine se trouvent dans la rémî* niscence hallacinatoire , et c'est k ce point de vue çuenois adoptons également la division de^ phénomènes de VbaUucîr nation en întel/ectuels et en sensoiiaux.
Lorsqu'on étudie les hallucioaiions chez les personnes satLnes d'esprit , on constate , connue nous l'avons déjà Sût remarquer, que celles de la vue sont les plus commiMies , tandis que celles de l'ouïe sont les plus fréquente» et les pks compliquées chez les aliénés. Suivant Marc, les halluciaations de l'ouïe se rencontreraient au moins chez les deux tiers des malades. Parmi les eiiemples d'hallucinations de l'ouïe, les plus simples et pour ain^î dire les moins intellectuelles, M. Baillarger range celles des aliénés qu'obsèdent les^ bndls de diverses espèces, teks que les tintements des cloches, des détonations d'armes à feu, etc. Viennent est* suite celles qui consistent dans la répétition de quelques mots ioti^urs les /7/ ^mes. Ce [^énomène s'observe également dans Tétat de santé : ainsi on entend son nom , ou bien un mot se présente opiniâtrement à l'esprit, l'obsède et disparaît tout-à-cou p«
A un degré plus élevé les hallucinations reproduisent ks préoccupations habituelles des malades, leurs idées, leurs lectures, leurs paroles y comme un écho. On note encore ici
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Taiialog^^L d'tiDe disposition mentale , avec inlégrilc de la raison^ dan&hqnelle beaucoup de personnes se surprennent se: parlant et S(& répondantà elles-mêmes. Cette préoccupa-, tlon de Tesprii donne souvent lieu , pour la vue y à un phénomène curieux. : rhomme qui lit un livre ou corrige une épreuve^ plein de la pensée qui Toccupe, la lit testuellemeut dans le texte, quoiqu'il n'y ait aucune similitude entre les mots écrits et les mots pensés.
Les haliucinaiioos paraîsseiit quelquefois aflecter des formes étranges; mais les examinant avec soin, on recon* naît que les éléments ont été pris dans les lectures , les peintures, les. traditions, de C'est ainsi qu'au moycn-âge les figures da diable étaient empruntées à l'architecture du temps, dont les compositions bizarres formaient des ornements plus qu'extraordinaires dans les églises caiholiques, témoin l'abbaye do Saint- Martin de Boscberville, près Rouen.
Lesballueinations peuvent se rapporter a des objets perçus à une époque éloignée, h des sujets oubliés depuis longtemps et qui sont remis en mémoire par des causes inappréciables, sou vent en vertu de l'association des idées; aussi est-il vrai de dire que, dans la grande majorité des cas, les hallucinations ne sont que des réminiscences, des créations d'objets connus. Quelquefois cependant il est impossible de saisir aucune liaison entre ces fausses sensations et les occupaiions, les pensées , les travaux. Nicolai et Bostock allirment qu'ils n'ont pu retrouver nulle part les originaux de leurs visions. Cardan dit qju'il eut plusieurs fois la vision d'une armure, quoique cet objet lui fût complètement inconnu.
Les hallucinations n'ont pas toujours le caractère d'une idée fixe ou d'une passion dominante ;. eHes ne sout quelquelbisque la reproduction des souvenirs, des objets qui ont fait impression sur les sens^ La délire prend alors» dans
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les discours et dans les actions, un caractère de versatilité remarquable. C'est ce qu'on observe dans quelques manier et le délire fébrile. Dansd*autres circonstances, après avoir débuté sous la forme simple , ou ne l'avoir revêtue qu'au bout d'un certain temps et graduellement, elles deviennent générales , irrégulières , et se rattachant en même temps i plusieurs conceptions délirantes.
11 peut arriver que les aliénés s'imaginent que les voix qui leur parlent viennent du dehors , et c'est même , ùiit observer M. Baillarger, le cas le plus commun. Très souvent, alors, les prétendus interlocuteurs sont désignés par les prénoms 1/5^ elles ^ eux, par la particule on. Quand on veut savoir des malades à qui s'appliquent ces vaguer dénominations, on n'en peut obtenir aucun éclaircissement. Lorsque ces erreurs se lient aux illusions , les malades les attribuent quelquefois aux personnes qui les environnent. Loin de regarder alors les paroles qu'on leur adresse, comme un produit de leur intelligence, ils les attribuent i d'autres; ainsi on leur parle à la deuxième personne. Ils ont dans leur esprit comme deux sortes de pensées^ les unes qu'ils savent leur appartenir, et les autres qu'ils attribuent à des étrangers : c'est le fait deladualitéintellectuelle observée chez les inspirés. Ces voix peuvent s'exprimer à la troisième personne et leur apprendre les complots tramés contre eux.
Les hallucinations de l'ouïe soutiennent le pour et le contre, reflètent les combats de la conscience^ il y a deux voix , dont l'une conseille le bien et l'autre le mal. Cette lutte intérieure se retrouve dans l'état sain. Il n'est pas rare, en effet, qu'on soit tiraillé entre deux influences opposées, dont l'une pousse à entreprendre une chose et l'autre dissuade de le faire.
« Quelques mélancoliques, dit M. Falret, victimes d'hal* lucinations, sont dans une anxiété impossible à décrire; ils ne peuvent concevoir qu'on prenne , en apparence, toute
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sorte de précautions pour les empêcher de se tuer, et que tout bas on leur en indique les moyens. Ces mélancoliques ont Tair sombre et repoussant^ le désespoir est peint dans tous leurs traits; leur visage est immobile^ terreux, jaunâtre*, les yeux, caves, abattus, présentent la même teinte et sont très injectés. La céphalalgie est plus ou moins vive, ordinairement bornée au front, et particulièrement à la racine du nez. Ces malades éprouvent des battements dans rintérieur de la têts; ils sont tourmentés d^insomnie, ou, lorsqu'ils dorment, ils sont troublés par des rêves, par des apparitions fantastiques. »
Ce caractère psychologique est bien fait pour appeler TatCention des observateurs. On dirait qu'il existe dans le même individu deux êtres différents, dont Tun serait le boa principe, Tautre le mauvais-, c'est la lutte du bon et du mauvais ange. Nous avons rapporté précédemment l'observation d'une femme poussée au suicide, qui s'entendait dire des choses désagréables, pénibles, affreuses, et, au moment de s'abandonner au désespoir, se sentait encouragée, consolée, fortifiée : c'était comme une balance dont les plateaux s'élevaient et s'abaissaient alternativement. Leuret attribue l'erreur de personnalité des aliénés, dont nous avons vu un exemple si remarquable à l'asile de Saint- Yon, chez le nommé Lambert, qui se croyait mort à Austerlitz , à cette double action, en vertu de laquelle les raisonnements, les objections, les remarques qu'ils se font dans leurs argumentations, dans leurs rêves, les portent à croire que c'est un autre individu qui discute ainsi en eux et les oblige à dire : On me Jait faire, on méfait dire ^ on me pousse.
Il y a des hallucinés qui s'entretiennent successivement avec trois, quatre et jusqu'à douze ou quinze interlocuteurs in\fisibles, dont ils prétendent distinguer aisément les différentes voix. Quelquefois , le nombre des voix diminue ou augmente. Dans les exemples précédents, les aliénés enten»
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environ an -dessus de sa tête, laqn«ffc îaf paite ^en 1brt%tms termes pendant Fespace d'nnc demî-mînnte, ct*hn ordbnna, en le tntoyani , de faire certaine chose , snr qttoî téHe tni recommanda le secret.
M. Hicbéa a donné à ce phénomène le nom ct^AAÎfeemation dëdouBlëe.'On ne te constate aisément que dans fes^ens du tact, de la vue et de Touïe. Nous citerons phisietrrs des observations mentionnées par cet auteur.
Jean Laîry est atteint d*un mouvement Fébrîte trfe nitense. Vers le dixième jour de sa maladie , une hallucination des plus remarcjuables se déclare. Pendant l^exacerliation , il crok voir, accolé au câte droit de son corps , un homme en fout malade comme lui. C^étaitlà son idée dominante. Il ne parlait que du camarade qui partageait ses souffrances. Il s^mpatientaitheaucoup de ce qu^on ne faisait pas assez attention à ^on compagnon , et surtt>ut de ce qu^on ne lui donnait rien à boire, tandis que lui absorbait tous les soins et toutes les tisanes. Il faisait souvent la conversation avec kii, et lorsque la fièvre «e calmait, il tai semblait que son individu s^étaitievé, mais^ull n'était pas fort éloiçné. Snr toutes les autres questions, les idées du malade étaient fort saines. Cherchait on à lui protrverque tout ce qu'il croyait voir ou sentir était le résultat defirritahilité du cerveau , il répondait avec viotenoe : n Bfaistenez , le voilà ; il revient , je le sens , je le touche , je le vœs y je lui parle, il me répond* n
An bout de trois semaines, ilTaeonfa que son camarade était parti pendant la nuit , ajM^ lui avoir légoé, par sea testament, une vessie remplie de^sang (!)•
Selon Marcel Donat, une personne âgée de cinqaafi^ims^ iFoyait sans cesse passer devant aes yeux, depuis^B^^nnli^
(i)M. Boursat. Olservat. d'ffaUucinat, (Encyclo^rapb. mëd. ^'évr. i845; p. 317.)
PHYSIOLOGIB TT SYUPTOMATOLOGIE. 5|l
me sont pas femilières; elles mettent à ma disposition des termes qui me paraissent bien supérieurs à ceux dont je me sers habituellement et à Téducation que pai reçue. Très touvent leur conversation roule sur la géographie, la politique, les intérêts sociaux, questions auxquelles je suis complètement étrangère, mais que je comprends parfaitement quand les voix me Tordonnent. » C'est à cette exaltation de rintelligence , à Penihousiasme , à la supériorité dePesprit, au choix des mots, à Téloquence, à la nature de Torganisation , qu'il faut attribuer l'empire qu'ont exercé sur leurs semblables certains hallucinés. Nul doute que Mahomet ne dât à cette cause riuflucnce immense qu'il eût sur une partie da monde. Mon, certes, cet homme fameux n^éfah ni tin imposteur ni un fou. L'idée de réforme 'qui s'était emrparée de son imagination avait eu pour lui les mêmes conséquences qu'eôt pour Luther la transformation corporelle de quelques-unes de ses pensées habituelles. Persuadé de la mérité de sa mission, mais habitant un climat qui souffle partout la croyance du merveilleux, il finit par croire qu^un messager céleste communiquait avec lui, tandis que Luther, harcelé , poursuivi , excommunié, entoure d'adversaires, ne leur répondant qu*avec des emportements décolère, vivant dans le Nord, au milieu de toutes les croyances du moyen-âge, vît sa pensée prendre la figure du *diable. *^ Hais leur raison n'en fut aucunement ébranlée ^ et leurs actes furent toujours à fa hauteur de leur mbston.
Nous pouvons égatlement rappeler ici les hallucinations du Tasse : r Les matières dont il parlait, dit Manso, étaient si relevées, le style en était si sublime et si extraordinaire, que la surprise m'avait en quelque sorte mis hors de moimême. )) Nous avons vu dans la bibliothèque deFerrare ies poésies de la main de ce grand poète, dont phisteurs démontrent que )es hallucinations dont parle Manso n'a« Taàent aucunement affaibli IVsprittlu Tasse.
Enfin , les hallucinations peuvent être la reproduction de sensations vives antérieures, M. Baillargera publié Tobservation intéressante d'une femme qui, ayant vu son mari frappé par une balle au milieu d'une émeute , fut plus tard poursuivie, pendant ses accès de folie, par des détonations d'armes à feu , le bruit des carreaux brisés par des balles, etc.
Tuts phénomènes dits sensoriaux dans les hallucinations de Touïe consistent, suivant nous, dans un degré d^intensité plus grand. Ainsi les aliénés entendent parfois des voix graines et sonores. M. le docteur Blaud a rapporté l'observation d'une jeune demoiselle qui perçut tout-à-coup , dans le salon où elle travaillait, une voix grave et sonore qui i'appelait plusieurs fois de suite. La même hallucmalion eut encore lieu à trois reprises, dans le courant du même moîs^ et ne reparut plus (^ei'we médicale ^ mai 1842). Les hallucinations de l'ouïe sont quelquefois des bruits que les malades croient percevoir, tels que le son des cloches, le trot des chevaux , comme dans la célèbre apparition de Ficinus à Mercalus. Un jeune homme entendait résonner à son oreille le grondement des eaux de la mer; il suppliait qu'on le délivrât de l'eau qui ne cessait de monter.
C'est encore aux hallucinations de l'ouïe qu'il faut rapporter ces nombreuses histoires de gémissements plaintifs poussés par les victimes d'une grande catastrophe, d'esprits revenus de l'autre monde pour donner un avis, annoncer un événement grave , rappeler le souvenir d'une mauvaise action , ces bruits de frôlement d'étoffes, de vêtements, de pas de personnes qui traversent silencieusement les appartements au milieu de la nuit, de portes qui s'ouvrent, de soupirs, de pleurs, etc.
Le plus ordinairement les voix ressemblent à des mut' muresy à des chuchoiemens. Le son peut disparaître tout-ifait. Les conversations des hallucinés avec les personnages
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créés par leur cerveau leur paraissent à eux-mêmes si rapides, si muettes, qu'ils Texpliquent par une sorte d'intuition^ un choc électrique, une action magnétique, une pénétration des deux êtres, une conversation en pensées. Blacke, le célèbre voyant de Bediam, disait à un de ses interlocuteurs qui l'interrogeait sur ses communications avec les êtres invisibles : Nous causons ddme à âme. Ces faits sont d'une haute importance pour la psychologie, parce qu'ils offrent de nombreux points de contact avec les phénomènes qu'on observe dans Télat décrit par les auteurs mystiques, avec ceux du magnétisme et du somnambulisme, etc. Tantôt les voix sont très rapprochées, tantôt elles s'expriment à distance y et dans des directions div^erses. Les voix peuvent être cachées au-dessus de la tête, au-dessous du plafond, venir d'une maison voisine, sortir d'une cheminée, d'un tuyau de poêle, d'un meuble, d'un lit, de dessous tout. Madame D... entend les voix au loin dans la campagne; elles sont cachées dans un arbre; elle leur répond comme si elle avait un portevoix. Les voix peuvent avoir une origine céleste. Lord Herbert, le plus grand déiste de son siècle, entend un bruit venant du ciel qui le décide à faire imprimer son ouvrage contre le christianisme. Quelquefois les malades n'entendent que par une seule oreille. Le malade dont parle Bodin et qui , suivant Guy Patin, ne serait que Bodin lui-même, percevait tantôt par t oreille dextre, tantôt par T oreille senesire. M. Galmeil , dans son article Hallucinations du Dictionnaire de Médecine y en 25 volumes y s'exprime ainsi : Quelques sujets ailirqaent que les sons qu'ils supposent arriver jusqu'à eux 50nt perçus tantôt par l'oreille droite, tantôt par l'oreille j: gauche. On lit dans le Traité des Apparitions et des Vam," \ pires, de DonCalmet (t. 2 , p. 371), l'observation d'un jeune homme qui entendit à son oreille gauche une voix distincte qui venait d'un coin du cabinet , et qui lui semblait un pied
ivaoa\«t
observatiOQS mentioDnées par cet antear.
Jean Lairy est atteint d'un mouvement fébrile ti tense. Yers le dixième jour de sa maladie j one hvll tion des plus remarquables se déclare. Pendant l^exn tion , il croit voir, accolé au côté droit de son xxnj homme en tout malade comme lui. C'était là Bon idée nante. Il ne parlait que du camarade qni psttt&gei souffrances. Il s'impatientait beaucoup de ce qa^on i sait pas assez attention à son compagnon , et surtoal qu'on ne lui donnait rien à boire, tandis que Ini ab tous les soins et toutes les tisanes. Il faisait souvent versation avec lai, et lorsque la fièvre ^e calmait. semblait que son individu s^était levé, mais qull n*él fort éloigné. Sar toutes les autres questions , les w malade étaient fort saines. Cbercbatit<^n à lui procn tout ce qu'il croyait voir ou sentir était ie résultat di tabilité du cerveau , il répondait avec violenoe : « 1 nez , le voilà ; il revient, je le sens, je le touche, jte I je lui parle, il me répond. »
An bout de trois semaines, il raconta que son cas était parti pendant la nuit , après lui avoir lëgoé, p testament* une vessie remnlie d^iiaiMDr ^M.
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die grave, des araignées, des spectres et des tombeaux. Or^ ces fausses perceptions se manifestaient seulement quand elle ouvrait t œil gauche y le droit étant fermé, tandis que. la vision n'avait plus rien d'étrange dans l'épreuve opposée^ Marcel Donat assure qu'il n'existait, soit dans l'œil gauche,, soit dans l'œil droit, aucune espèce d'altération parmi lea humeurs et les tuniques (1).
M. Michéa , qui a plus particulièrement signalé les haU lucinations dédoublées, en tire les conclusions que l'objet fan-^ lastique, qui semble transmis à la conscience par une seule des moitiés symétriques d'un appareil sensorial, est un des ca* ractèresà l'aide desquels il est permis de distinguer la percep* tion subjective sensoriale de la perception subjective cérébrale. Nous avons répondu plus haut à cette opinion suv l'intervention des sens. Le docteur Wigan eut fait de l'haie lucination dédoublée un examen pour sa dualité du cerveau.
Il n'est pas rare que les hallucinations de l'ouie soient précédées ou accompagnées de bruiis de différentes natures^ Xes malades entendent frapper au-dessus de leur tête, suc les murailles *, ou bien les bruits se réduisent à des bouc* donnements, à des sifflements dans les oreilles, à des souffles.
Les hallucinations de l'ouie, au lieu d'être extêiieuresy. deviennent intérieures. Les voix sortent de la tctc, de la poitrine, de l'épigastre, du ventre; aussi quelques malades ont-ils cru qu'on les avait rendus ventriloques. Ce symptôme n'est pas seulement propre aux hallucinés, on l'observeassez souvent chez les somnambules, les cataleptiques, cer-^ laines hystériques, ;^^ Malgré l'absence ou la perte de Touie , les hallucination» ■:;^ atiditives sont très fréquentes chez les aliénés» Une vieille demoiselle de soixante-dix ans, aveugle et sourde, poviit
(i) Uist, méd, mirahiL Fcancf. i5j3« lib. m. cap. i , p. \ç^
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laquelle nous nrons été plusieurs foîs comsuhé, ecrtenâate le»coirversatîons de ses amies et en étah agréablement îipw ^;'essionnée. On assure que Beethoven , devenu compCèfe^ ihent sourd dans les dernières années de sa rie , entendait ^s subKmes compositions se répéter dans sa tête d^nne ma-* ïiière très distincte.
La fréquence des hallucinations de la vue chez les pcr** sonnes saines d'esprit est un fait d^observation ; c*est ce qui nous a fait dire dans notre première édition qu -elles éfaiene plus nombreuses que celles de Touîe. Il suffît de parcourir les annales du moyen-âge pour n'avoir auet;n donteàcet égard.
Au nombre des phénomènes intellectuets âeee seos^ il faut d'abord placer la reproduction d'un seul àbfel^ toujours le même , perulant un temps plus ou moins lan^. Un de nos confrères, le docteur "W..,, voyait sans' cesse devant lui une vache noire; fatigué de la persistance de cette feiusse sensation , il se donna la mort. Touis ceux qui ont lu la Démo* noiogie de Waher Scott n'ont pas oublié le spectre du médecin. D'autrefois les hallucinaiTons reproduisent des objets très variés. L'aïéut de Charles Bonnet qui , en pleine vetHe, apercevait devant lui des figures d'hommes, de femmes, d'oiseaux, des bâtiments, etc. , en est un intéressant exemple. Ce qu'il est important de remarquer, c'est qu'a ne prenait pas , comme les visionnaires, ses visions poor des réalités. JI savait juger sainement toutes ses apparitions et redresser ses premiers jugements (1).
M. Leiorgne de Savigny, de l'Institut, tourmenté depuis vingt ans par^une maladie dont les hallucinations de la voe formaient un des principaux symptdmes, citait, parmi les visions qu'il éprotivaif , et comme une des plus fréquentesi fc la Vue d'une voûte spacieuse formée d^nnombrabtcs fàca
(i) BoniKît. Essai analytique sur VAme j cBap. xxiii, p. 4aB.
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bumaiœftt ioates également expressives, prenant^ je ae sahy disaiiail^quel air inflexible^ et fixant sur moi des regards sinistres (1)^
Les fou3 religieux et les extatiques présentent les exemples d'hallucinations de la vue les plus Qûa4pUquée&« Un de ces monomanes, traité plusieurs ibis à Bicêtre^ éprouve» pendant ses maladies» les visions les plus diverses; il voit les générations futures passer successivement sous ses yeux» et se découler devant lui les plus magoi£u|ue8 tableaux ^2).
Les visions ont très souvent un rapport iaUme xirec les préoccupations actueltes des nudadesm Ainsi» nous aperce* vons dans nos rêves timagë de la personne qui a occupé notre pensée pendant la veille. D'autrefois » elles sont la. reproduction de sensations vives extérieures. M. Baillarger a rapporté Texemple suivant^ emprunté aux leçons de Pa? riset : Un général, qui a rempli le monde de son «lom» se laissa un jour» dans un combat» entrsûner au milieu de ses ennemis. Eloigné des siens » entouré de toute» parts » il allait périr. Il parvint cependant à se dégager sain et sauf; mais Vimpression qu'il avait reçue an moment du danger avait été proloude et devait laisser des traces. Depuis lors » cegéoéral» monté sur un troue» a éprouvé» àcertainsin-r tervalles» une ballucination très singulière. Tout-a-coup, au milieu du silence du palais» on Tentendait pousser de grands cris ; il se débattait avec efTort comme un bomme attaqué. Cela ne durait qu'un instant. C'était la scène du combat qui se représentait a sa vue^ Pariset ajoute que les progrès de Tâge avaient affaibli cette iausse sensation » qui ^it devenue de plus en plus rare.
Toutes les idées , toutes les préoccupations peuvent se juansformer en bàlluciaatiops^'e; carier) p^q: çonségueat >
(i) Annales medico^psjrchologiques , t iv» p. 3i4* ' (i) Histoire d'un Fou guéri deux foie malgré le$ médecins ^uni foU
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comme les individus ; nous nous bornerons à donner que/* ques uns des exemples des lésions de cette fonction qu^on observe le plus souvent. — - Il est des hallucinés qui voient des agents de police qui viennent les chercher. Un d'eux ^ pour leur échapper, se précipite par une croisée , à peiné vêtu de sa chemise. D^autres s'efTraient à la vue de Té" chafaud, du bourreau, des gendarmes. Les monomanes tristes , qui simaginent qu*on leur en veut , qu'on les poursuit 9 ne découvrent autour d'eux que des figures eooe* mies. Les anges, les diables, se montrent souvent aux femmes. Les spectres, les fantâmes, les visages sinistres apparaissent assez fréquemment dans certaines formes de raliénatioo. Plusieurs hallucinés distinguent des animaux, comme des chats , des chiens, des serpents, etc. Le cardinal de Brienne tissurait que son lit était rempli de scorpions qui voulaient le dévorer.
Dans les idées erotiques, les apparitions d'anges, d'hom* mes, de belles femmes, sont fréquentes. Madame G.... voit entrer toutes les nuits, dans sa chambre, quatre hommes qui ne lui laissent aucun re{K)S. Une autre prétend que les jeunes gens qui passent à travers sa porte mériteraient tous leschâtimenls du ciel. — Lorsque l'esprit est orné, les hallucinations peuvent se composer des sujets d'étade. Blake , de Bethlem , recevait la visite de tous les grands personnages historiques. Le poète Harrington voyait con« tinuellement sortir de son corps des abeilles, des mouches, des oiseaux. -^ D'autres fois les hallucinés n'ont aucun souvenir des personnes ou des choses qui se montrent à eux. Un homme nous racontait qu'il avait vu trois hommes iii* connus lui faire des grimaces, grimper le long du tuyis tle son poêle et disparaître par le trou. Dans quelques a^ constances, l'appartement se remplit de figures fantastique!) «t le malade voit défiler devant lui de longues processiooi ifindividus de toute espèce. Une vieille femme de quatre^
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vingts aus nous manifestait la joie que lui causait I^assemblée nombreuse qu'elle contemplait. Les milliers d'individus qui la composaient, parés de leurs habits de cérémonie, accompagnés de leurs femmes, de leurs enfants, passaient et repassaient devant elle pour se livrer aux divertissements que leur offrait la fête. Une autre dame recevait une nom« breuse compagnie qui jouait , prenait le thé et se conduisait comme des personnages de la vie réelle.
Les visions sont très fréquemment le reflet coloré des occupations de rhaliuciné. Un élève en théologie soutient que le diable lui entre par le fondement et se loge dans son cerveau. Un érudit anglais, Ben Johnson, passe une nuit entière à regarder les nations antiques se battre autour de son gros orteil. Luther est entouré de torches enflammées et combat contre le diable changé en procureur noir. Zimnierman voit partout des ennemis. Cardan, dont le fils.est impliqué dans une affaire qui doit entraîner la peine de mort , est frappé de Taspect d'une marque sanglante qui ne cesse de grandir pendant cinquante jours. Bavaillac raconte qu'il voyait des hosties voltiger devant lui , et qu'il retrouva sur une statue une tête de maure qu'il avait rencontrée dans un atelier.
Beaucoup de coupables ont été poursuivis par les spectres de ceux qu'ils avaient assassinés^ quelques uns, au contraire , se désolent de contempler l'esprit de leur père , <le leur mère, de leur enfant, malgré l'évidence qui leur montre en vie ces êtres animés qu'ils s'obstinent à ranger parmi les morts.
Les hallucinations de la vue reproduisant les objets qui intéressent le plus et qui font une grande impression sur la multitude , ont excité l'attention générale au plus haut de- * igré : aussi les trouve-t-on consignées dans une foule d'ouvrages sous le nom de visions.
Cçtte croyance aux visions était autrefois si universelle,
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qn'il n'était pas un ch&tean , nn cioietière, une maison , mut soKtnde , une rue , qui n^eût été hanlé par un esprit. Cha* cnn était \e héros d^une apparition : aussi les hatlacinattUms, d'abord isolées, se montrèrent-elles plusieurs fots d'une ma* nièreéprdémique; ainsi dans la peste de Néocésarée, on croyait voir des spectres entrer dans les maisons, comme, en Egypte, du temps de l'empereur Justinien , cm aperce - -vait des hommes ncHrs sans téfe voguer sur la mer dans des barques d'airain. Pendant une épidémie qoi dépeupla Constantinople, on voyait circuler par ta ville des dé* mODS qui donûfaientta mort, en ^courant d'une habîcalkm à l'autre.
En dépouillant 177 faits d'hallucinations, nous les avons trouvés ainsi répartis :
Hallucinations de la vue , 78
— de la vue et de Touîe , 46
— de l'ouïe , 15
— de la vue, de Touïe, du toucher, 4 *— de la vue et du toucher, g
— • de la vue, de l'ouïe, de l'odorat , 1
— de la vue , du goût , de Todorat , 1
— de l'ouïe et du toucher, 2 *^ de l'odorat, 3
— du goût, 2
— de l'odorat et du goût , ï
— du toudier, 9 ^— » de tous les sens , 6
Sur ces 177 cas d'halludoations , 25 étaient compliqoé^ d'illusions.
D'après ce relevé , on voit que les hallucinations de b
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vue o&t pris la première place, eoUea de la we ^ xk Toute ia^ecoode, et les ballucinaiioufi de Toule la troiaièaie (1)^
Les pbénooièues sensoriaux des ballucioaiioDS de b vue i^rfrept plus d'iatérét dans leur étude que ceux de Tome; 4;:ela Ueatà ce que le3 images peuvent être suivies dau> l;ous leucsdétaits et décrites avec netteté et précision, fiaas rMllucioatiea de rétudlaut eu médecine citée par Charde! (2), les figures étaient brillantes comme de Targeot, les yeux avaient une e^pressloo sioistre, les robeë étaient d*un bkmcgris; TeoclésiasUqiie qui apparaît plus tard, tenafit uu livre de la laaia gaueb^et ayaii la %«re pftie et pleine âfà j^nité , etc. — Burdack» parlani des loaages fantastiquo; iqui précèdeut le sonaaeîl , dit que ce aout « tantôt de sim«^ pies croquis, laAidt des fibres CMebragées; ici les images sont brillantes et colorées , là elles se détacbentntr un fond terne e parfois aus^ çkir (3). » An lieu d'être ausM nettes, les apparitions sont iadécises, coiifuses,iSe œooireut comaie à travers un voile^ uaegaze; elles ont »ne couleur blan^^ cbâtre , une teinte vaporeuse , une apparence d'ombres } delà, évidemiaeat, les foriaes dénuées aux spectres., aua fantômes, aux espriis^ formea dues elles-mêmes à ce que les idées des hallucinés ne se dessiaaieat que d'une manière incomplète dans leur cerveau, et par conséquent ne s'y revêtaient qu'imparfaitement de leur envelop^ matérielle- A cette cause , il faut joindre aussi l'influ^cice de la solitude et des ténèbres. Quelquefois les figures » les objetô ne se noontrent que d'une manière ioeom^plàte. Les hallucinés ne découvrent, tantôt que la moitié des corps, ou aenlement la tête , les jambes ; tantôt ils voient l'objet renversé, coupé par le milieu. Enfin , l'apparition peut ne consister qu'en
^(l} LtL SlafMtk|\ie que noM aonaons «tt surtout rdathv «at iiidlvidiit «aiiis d'espiii.
(a) Essai de Psychologie physiologique, 3* édit. , p. 397, (3) Ouvrage cité, t. 5, p. ao6.
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un braS) une main, on œil. Une femme nous a répété pendant longtemps qu'elle distinguait parfaitement un profil de tête constamment fixé sur elle. Cette variété explique les bistoires rapportées dans les auteurs, de têtes qui s'attachaient aux pas des criminels, d*un œil vengeur sans cesse lourné vers le coupable. — Mous avons cité Fobservatîon d'une ballucinée qui voyait son œil sortir de son orbite et fuir devant elle (1).
Les créations visuelles subissent des mouuements , des xhangements de dimension et des transformations déforme. Ainsi 9 les objets qui paraissent immobiles se mettent ea mouvement, ou bien ils grandissent ou grossissent indéfiniment, jusqu'à ce qu'ils disparaissent; il en est, au contraire, qui se rappetissent par degré, et semblent se perdre dans la terre.
M. Bayle raconte qu'un ancien employé, qui dViUeurs ne délirait sur aucun sujet, était tourmenté tous les jours, à une certaine heure, par une vision singulière : il apercevait tout-à-coup une araignée suspendue à un fil au milieu de sa chambre. Il la voyait grandir progressivement devant ses yeux , et enfin remplir toute sa chambre , dont il était obligé de sortir pour ne pas être étouffé par c^t hor* rible et gigantesque animal. Il reconnaissait que sa vue le trompait , mais il ne pouvait résister à cette illusion ni surmonter leffroi qu'elle lui inspirait (2).
Le plus ordinairement, l'hallucination apparaît tout^i- <:oup^ elle peut disparaître de même ou persister un certttin temps. Une dame, dit Mathey, en rentrant d'une soirée, aperçut dans sa chambre un homme qui s'enfuit devant elle
(i) Les théologiens ont appelé apparition la fausse perception doal l'objet est vaguement connu, et vision celle où cet objet se manifeste ivec une entière évidence. (Le cardinal Bona. Du Discernement des JEtpriU, trad. franc., p. 1675.)
(2) Reyue médicale. iSaS. T. i , p. 34.
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et disparut à travers *une porte fermée. L'observation de Micolai, que j'ai citée, ailleurs, contient des détails curieux sur la période décroissante qui a précédé la disparitiou complète des images* Les mouvements de figures commentèrent par devenir plus lents, puis les figures pâlirent, enfin elles parurent comme vaporeuses et finirent par se confondre avec Tair. Le spectre qu'aperçut un matin Spinosa,dans sa retraite de Rhinbourg, disparut ainsi gra* duellement , en afTaiblissant ses teintes à Fentour de la tête de ce philosophe. (0/9efa/705<Aiima^ épist. xxx, petro Baliing , p. 471-72.) La durée des fausses sensations visuelles est très-variable. Chez plusieurs hallucinés, elle est, par exemple, de quelques minutes, tandis que chez d'autres la même image a été vue vingt-quatre heures et plus. Les hallucinations peuvent se déclarer presqu'en même temps que le délire général et cesser à peu près avec lui. Cette disposition » d'après M. Lelut, a lieu surtout chez les sujets jeunes, d'un tempérament sanguin, d'une constitution mobile et excitable.
Quoique la nuit, l'obscurité, le silence soient favorables à la production des visions, certains individus en ont indifféremment le jour ou la nuit. Les objets peuvent disparaître quand on ferme les yeux et reparaître quand on les ouvre. Dans quelques cas exceptionnels, les visions n'ont lieu que pendant le jour, et l'obscurité, loin de les favoriser^* les fait au contraire disparaître. Enfin, il y a des haHucinés qui, en fermant les yeux, voient aussitôt les objets se reproduire.
Les images qui apparaissent aux hallucinés sont ordinairement devant eux ; dans plusieurs cas , elles se montrent à coté d'eux. La distance à laquelle elle se font voir varie singulièrement. La tête du squelette de Walter Scott semblait être au pied du lit du malade. La direction de l'image est ^quelquefois celle du regard. Le physiologiste Bostok dit que
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les apparitions mvmailiovqcmn Is maapenwni de wesjrmoL f hiaîears obser^atioas sembleraieat prouver qu-oa eorps jOpaqtie peui intercepter rimage fiuitastâo[ae. Le aélèiice fieinire anglais Marûna voyait, dk-oD, à Tavanoe, d par jantte d^uoe véritable hallacination , les taUeaux dcmt U aV ¥ak encore que médité le plan et ta cooiposî^oci* On mp^ porte qu'un )our une personiie se trouvant placée ealrslaÂ et le point où se dessinait sa vision , il pria cette persoaae 4e se déranger, parce qu'elle lai cacfaaift une partiado Ub^ bloau qu'il reproduisait (1).
XI existe dans la science d'autres fiiits aoatogiies ; maïs il est plas fréquent de voir les images fantaaâqaes couvrir ks^ objets extérieurs et en dérober la vue au mttkde^ JLe physiologiste allemand Grutkuisen afiiriae savoir parfaite* aaant reconnu que les in>ages flotiantes <xMifvraîi»it ks meubles de l'appartement dans lequel il se troo vait«
Les bàlluciBations de la vue s'observent oMMaa fréqueai* ment cbez les aveugles, que les baUucinatioiis de rouie cbez les sourds. La science en possède néampeips plaiieurs exemples , et nous en avons nous-^néme recu^Ui trois, l'ai cité celui du célèbre Niéburh , qui décrivait à scsaxnis loultf les scènes variées de la nature qu'il avait autrefois canteiDplées dans ses voyages, avant sa cécité^ pendant qu'il purlait, elles se montraient à lui avec tout leur coloria^ leur animation et leur éclat. Une vieille dame de quatre-viogi' deux ans voyait tous les jours une quantité considérable de personnages entrer dans sa chambre; elle faisait ouvrir k porte et la croisée pour qu'ils pussent sortir. Il y a dass la maison de santé de ma fille, M"""* Rivet, un aveugle soonl tX muet qui entend et voit,
hes hûlludncUions de t odorat ^ du goût, du tojticher $^ fs que celles des sens qui viennenL délre earoaMsà)
(l) M. Boillargcr. Mémoire ^e f Académie de Médecine j t. l'i , p, S)fc
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dies n'offrent pins, pour ainsi dire, que la reprodoctionde riœpression sensorielie* Il est d'ailleurs fort difficile de ks distinguer ées iliiisioiis.
Les tndividtts qui éprouvent des hallacisations dei-od»vst croient respirer des parfums exquis, ceh]i»ci des Aesrs ks plus suaves ; d'antres , au contraire, se désolent d'être empoisonnés par des odeurs méphitiques, des émanatioos fêtides. L'apparition des saints personnages remplit les ap> partemenis des odeurs les plus douces , tandis que ceUe des démons laisse après elle des puanteurs de soufre, des exhalaisons affreuses. Un aliéné, qui avait commis un crime <x>ntreles mœurs » racmitait que le diable l'avait entouré d'un nuage de soufre. Bl. Baillarger a connu une dame qui ^it contiBnellement obsédée par une odeur infecte qu'elle croyait s'exhaler de son corps. Un jour qu'Esquirol l'engageait à se promener dans un Jardin potager, elle refusa, craignant, disail-elle, de faire mourir les plantes fiar l'odeur empestée qui sortait de toute sa personne.
C'est à des hallucinations et à un dâîre de ce genre qu'il faut rapporter ce que dit Dom Calmet de certains hommes Mqni endommageaient tout ce qu'ils regardaient, même jusqu'aux mamelles des nourrices qu'ils faisaient tarir, aux plantes , aux fleurs , aux feuilles des arbres ^ qu'on voyait se flétrir et tomber, et qui n'osaient entrer en aucun lieu 4{u'ils n'avertissent auparavant qu'on en fit sortir ks épiants, les nourrices, les animaux nouveaux-nés, généralement toutes les choses qu'ils pouvaient infecter par knr haleine on par leurs regards (1). » A nvesore que l'on avance xlans l'étude de cette singulière affection, on s'explique une foule de documents historiques que le scepticisme ignorant -dn dbL-hnitième siècle avait relégué parmi les labiés»
Les hallucinations du goût sont assez rares. Elles se mon-
' 0] Traité sur ks Apparittom, t. f , p. 4^*
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trent ordinairement au début de la folie, et dans la période la plus aiguë. Les cas où elles persistent isolées, à Téta t chronique, sontassez peu fréquents. Les malades croient manger des mets délicieux, boire d'excellents vins » quoiqu'ils ne touchent à rien. Dans d'autres circonstances, ils se plaignent d'avoir pris des aliments détestables, qui avaient un goût de vert de gris. Les illusions du goût sont plus fréquentes. Des aliénés lèchent les murailles, croyant qu'elles sont de sucre; ils mangent des cailloux, de la terre, des ordures, etsoutiennent que toutes ces choses ont un très bon goût. La (Uf« ficulté de distinguer ces lésions de la sensibilité, surtoot dans la manie, explique pourquoi on les a moins observées.
Les hallucinations du toucher sont assez souvent àifiîciles à distinguer des illusions. Une des plus communes est celle causée par les machines électriques, galvaniques, pneumatiques , par la physique , la chimie. Les malades se plaignent des expériences qu'on fait sur leur corps, prétendent avoir reçu des décharges, avoir été piqués y pinces, battus, fouettés.
Mathews, cité par Haslam, était soumis à la puissance d'une troupe de misérables qui, à l'aide d'une .machine fort ingénieuse dont il a donné la description et le dessin, lui faisaient souffrir les plus cruels tourments. Quelques hallucinés se sentent clouer, déchirer ; d'autres affirment qu'on les frappe, qu'on les étouffe, que des personnes, des animaux leur marchent sur le corps, les jettent rudement à terre, les meurtissent de coups. — Cette particularité doit être bien connue, car la conviction des malades en a plusieurs fois imposé aux parents.
Les attouchements sont très fréquents parmi les femmes. Une jeune demoiselle nous atlirme qu^on vient lui donner toutes les nuits le fouet jusqu'au sang. Une autre demoiselle, avapcée en âge, s'est plainte à nous,
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d'uo air courroucé , qu^on se conduisait très mal à soîi ^ard.
Les sorciers étaient souvent frappés par le diable, qui les rouaient de coups ; ils assistaient à des festins splendides, buvaient et mangeaient. Beaucoup faisaient la remarque que ces repas ne les nourrissaient pas , et qu'ils se sentaient aussi affamés qu'avant.
Un de mes malades , aliéné paralytique, se plaignait à Tnoi qu'on lui brûlait les pieds chaque nuit. Deux autres changeaient continuellement de place pour éviter les soufflets qui leur faisaient un grand vent sur les jambes* Bavaillac sentait un corps étranger qui voltigeait sur sa figure.
On doit rapporter aux hallucinations du tact la sensatioii d'être mouillé, retenu par des mains invisibles, la succion du sein chez les femmes. Certaines aliénées se plaignent encore que des figures effrayantes pompent tout leur sang pendant la nuit j en leur suçant le mamelon.
On ne peut contester que dans ces divers cas les hallucinations, et surtout celles de la sensibilité' générale , soient^ pour ainsi dire, identifiées aux illusions , de sorte qu'il est presqu'impossible de les séparer; mais il faut aussi recon^ naître que, dans d'autres circonstances, les sensations des hypochondriaques semblent bien évidemment partir da cerveau , et peuvent, par la concentration de la pensée, se porter sur ces organes et y déterminer des troubles ner* veux. Des aliénés trouvent leur tête si légère qu'ils là croient vide , si lourde qu'ils la supposent remplie de plomb.
L'observation paraît avoir établi que les hallucinations sont rarement bornées à un seul sens; tout en reconnaissant la vérité de ce fait, sur lequel M. Foville insiste beaucoup, .W peut affirmer qu'en général les hallucinations de tel ou tel si3ns dominent sur celles des autres sens. Cest surlenl
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dftas les noaliidies aiguës qu'on observe ea mêaie lempe fUi'* sieurs hallucinations réunies.
Les hallucinations des divers sens fioat aou^^nt acociées deux à deux i trois à trois« M. le docteur J« Pressât a remarqué que les fausses sensations seosoriellea ae anooé» daîeot dïea le même malade dans Tordre suivait z. Hallaci* nations de la vue ou de Touie, de Todoraïf da ijoâletda foudier, «c de manière, dit-il, que les dernières oal loajours entraîné celles des sens précédents : ainsi , rhalliiaïuk tion de Todorat Test aussi de la vue et de IWie ; ThaUttcination du toucher général Test aussi de la vae » de rouie, de Fodorat et du goût en même temps (1). x^
Quand il existe des hallucinations de plusieurs seas^ ces hallucinations ont ordinairement entre elles des rapports étroits. Ainsi on a pu remarquer dans Tobservation de Thaïlociné qui léchait les murailles , parce qu^elies lui paraissaient couvertes d'oranges délicieuses (^^voyez page 139), qu'il sentait en même temps Todeur et la saveur de ces fruits. Le diable qui apparaît après lui aux démonomaiiiaques laisse après lui une odeur de soufre.
Quelquefois les hallucinations de plusieurs sens reproduisent des sensations vives antérieures qui ont eu lieu en même temps. M. Baillarger a rapporté à cette occaaiûD Tobservation d'une femme qui reçut un pot de fleurs sur la tête et entendit immédiatement le bruit que faisait ce pot en se brisant en éclats sur le pavé. Plus tard , elle sentait vingt fois par jour le même coup et entendait le aiême J>ruit«
L'association des idées explique , dans une foule de caii ,1'existence simultanée des hallucinations de plusieurs sens ; "Les hallucinations psychiques de M. Baillarger, dont nous
(0 J, Pressât. Observations sur l'absence du nerf cl/actif ^ Paris. Tlite
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allons maiDleinint indiquer les prâicipanx caractères, ont été myemeui crhiqaées par M. Mîchéa , qui les a appelées famsses hallucinations. « Se fonder, dU-ii , sur L'étude des rêves fiour adosetlre deux esfèces d*ballocînation , c^est commettre une étrange erreur. Toutes les perceptions ùku^ tastiqves de rkomme endormi sont , pour lui , comme ai elles étaieni véritables. Admettre des hallucinations dénuées d'appareoced'objecti vite, des paroles sans bruit, des images sans forme et sans jcouleur, c'est embrouiller toutes ks ibrmes psychologiques. L^ballucination implique toujours et nécessairement l'apparence d'un objet extérieur, d'un fhé^' nomène concret, d'une réalité matérielle (1). » Suivant M. Micbéa, rhallucination falisse est lanneau qui sert de transilioQ directe à l'illusion sensoriale, comme celle-ci est l'anneau qui piécède immédiatement l'hallucination véri* table. (Halliiciiiation psycho-sensorielle.)
Nous ne rappellerons pas les arguments de M. de Cfaam-* bre et les noires sur l'absence de preuves propres à établir l'intervention des sens dans les baUucinations ; pour nous , encore une fois, dans les deux e^)èees d'hallucinations de M. BatUarger, il n'y a qu'une différence d'intensité, de degré; maisau point de vue psychologique, l'étude des bal^ lucinationa dites psjrehiquiesj presqu'entièrement formées par les perceptions de l'oule , offrent plusieurs points fort importants* C'est à ellies, en effet, que se rapportent divers ctats sîiigutiers des mystiques. Les Lettres spirituelle sur i' Oraison n&ttë fournissent d'utiles renseignements sur ce sujet. Elles admettent, en effet, des visions intellectuelles !et corporelles, des locutions et des voix intérieures et exté-
, 'Tieures, des odeurs et des goûts qui tantôt affectent l'amev ^t tantôt arrivent aux organes des sens. Les voix sont , les
- «bes intôlIedUelks et se font dans l'intérieur de l'âme; 1^
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autres, corporelles, frappeot les oreilles extérieures da corps. La division proposée par M. Baillarger n^a donc , suivant cet auteur, rien de nouveau : c'est celle des auteurs mystiques. Ainsi il appelle hallucinations psychiques les visions et les locutions intellectuelles, et hallucinatioDS psycho-sensorielles les visions et les locutions corporelles^ Comme preuves k Tappui de son opinion, ce médecin fait observer que, le plus ordinairement, dans les rêves, les hallucinations sont psychiques; on n'en conserve au réveil aucune impression sensorielle. D'autres fois, au contraire, on se souvient de la direction de la voix , de sa force. On éprouve une sensation de fumée, de pincement, de coup. Il y a des malades qui entendent la pensée à distance et affirmant souvent qu'ils peuvent causer mentalement avec les personnes qui les entourent. Ils répondent aux prétendues questions qu'on leur adresse, quoiqu'aucun mot n'ait été prononcé. Leuret rapporte dans ses Fragments psychologiques sur la Folie, que frère Gilles, discipledesaiot François, et le roi saint Louis, se parlèrent longtemps avec une extrême consolation d'esprit et sans aucun bruit de paroles, lesquelles, dit frère Gilles, nous eussent plus empêchés qu'aidés à cause de la douceur que sentaient nos âmes.
Les malades de cette catégorie prétendent qu'ils ont en eux des interlocuteurs invisibles qui leur parlent en pensée, s'entretiennent d'âme à âme, par intuition , par magoétisme, en idée-, ils entendent des voix intérieures. On peut lire sur ce point l'observation fort curieuse de Noâ) rapportée avec détails par Gazauvielh (1).
Une aliénée de la Salpétrière répondait constamment aux questions que lui adi*essait le docteur Leuret; lorsque œ médecin se taisait , elle continuait la conversation etdoniudi; k des questions nouvelles qu'elle croyait lui être faites, des
[*) Du Suicide et de l'Aliénation mentale dans les campagnes, p. 166^
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réponse» qui Devaient entre elles aucune Uaisoii« ^^ A qui s'adressent vos disooars?^ lui dit Leuret ; je ne tous parie pas. -^ J^entends, répoodit-eile, veapenséesi» et je ne sais pas pourquoi (1). Cette réponse est absolument semblable à eeUe du Toyant Biake.
Les cas ou les hallucinés entendent des toîx à Tépigestre^ reçoi vent des cômmunicatîcMQS par un sixième sens, parais-^ sent encore appartenir à la même catégorie. Quelquefois, ils ne rapportent pas seulement à Tépigastre une partie de leurs pensées ; il leur semble que leur intelligence tout entière s'exerce désormais dans ce point. C'est ce qu'éprouva Yan Helmont , sous t'influence de l'action toxique de l'a-* conit (2).
Enfin, il est utile de noter que les malades se servent quelquefois du mot voix faute d'une autre expression qui rende mieux ce qu'ils éprouvent.
Indépendamment des phénomènes propres aux balluci*^ nations de chaque sens , il en existe d'autres qui sont communs à tout le groupe lui-même.
Symptômes communs. *— L'étude de l'halludination nous révèle un fait qui parait appartenir plus spécialement à l'a» liénation. L'homme qui voit poindre les premières lueurs de rhalluci nation a souvent la force d'en dérober la connaissance à ceux qui l'approchent ; de sorte que ce n'est que lorsque le mal a fait explosion qu'on est appelé à leconstater»- Il y aurait cependant des recherches psychologiques du plus liaut intérêt à faire sur la manière dont l'idée fausse , d'«r iiord embryonnaire, fugace, traverse le cerveau comme •^iMi éclair pour reparaître au moment où l'on y pensait le^ 4aK)ins. Il serait excessivement curieux d'examiner comment
{i) Leuret. Ouvrage cité ^ p. i53.
(2] Baillarger. Mémoin cùé^f, ^o$.
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par les conséquences graves qu'il peut avoir. Très souvent les apparitions , les voix , n'ont qu'une action négative snr les aliénés ] mais souvent aussi , par les conseils qu'elles leur donnent, les menacent qu'elles leur font et l'eiTroi qu'elles leur causent, elles sont l'origine d'une foule d'actes bizarres, de déterminations singulières, instantanées. Ainsi les mflades de cette catégorie se prosternent à terre devant tout le monde, se jettent au cou des personnes parce que Dieu leur a dit de les embrasser^ vomissent des injures , lancent des mots piquants, provoquent en duel, frappent, blessent, ou bien regardent fixement le ciel , le soleil, etc.— Ces actes peuvent avoir les effets les plus dangereux , car les voix peuvent leis pousser sans cesse au suicide, au vo/, au meurtre, à l'incendie. — On a' vu de ces hallucinés ne laisser aucune trêve à ceux que les créations de leur cer«> veau leur avaient désignés. Un paysan immole son enfant ^ parce qu'il entend continuellement un ange qui lui dit de renouveler le sacrifice d'Abraham. ^-^ a Un aliéné de notre établissement , dit M. Guislain , affirme que des personnes invisibles lui parlent, mais qu'il comprend distinctement que les unes l'accusent de meurtre, et lui an-* noncent la mort de sa mère, tandis que d'autres combattent ces discours. Heureusement pour lui, le malade a la parfaite Connaissance de son état, et lui-même cite à toat propos cette singularité de ses idées, ne pouvant s'en rendre raison. »
Un aliéné entend une voix; qui lui dit de se ret.rancher les organes de la génération ,* il les coupe et les jette par la croisée. Une fille obéit à la voix qui lui ordonne le meurtre de son enfant.
Nous ne saurions assez insister sur la fréquence des hallucinations qui font croire aux aliénés qu'on les injurie, qu'on se moque d'eux, qu'on leur adresse des paroles méprisantes, a Ils ne cessent de m'appeler voleur, assas9ia , me
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L'hallucinatioQ qui s'est , dans quelques xirconstances j montrée comme le symptôme prédominant, peut être masquée, affaiblie par les autres (ormes de Taliénation mentale, reparaître ensuite , et persister seule après la fin de la maladie.
Un des symptômes les plus tranchés est de voir le malade au milieu de la promenade, de la conversation la plus ani* mée, s'arrêter tôut-à-coup, prêter Toreille, se mettre même à l'écart pour répondre à la voix qui l'interroge, pour contempler l'objet qu'il croit présent, flairer les odeurs, déguster les mets, ou s'irriter du coup qu'on lui a donné. J'ai sous les yeux, en ce moment^ un halluciné qui garde le silence depuis plus de deux ans; sa pantomime est des plus expressives : on le voit interroger, répondre, accuser, se défendre, adresser des reproches. Ces conversations avec des êtres imaginaires sont très fréquentes. Esquirol a pensé que ce symptôme pouvait être observé chez tous les délirants; mais il a ajouté que les individus qui, avant la maladie, étaient dominés par une passion ou livrés à de fortes contentions d'esprit « y sont plus exposés que les autres, surtout s'ils étaient appliqués à des études abstraites et spéculatives. Nous voyons tous les jours des ma» lades, pris dans des positions fort ordinaires, qui gesticulent, causent avec des êtres imaginaires, paraissent très occupés de leur répondre, de sorte que cette disposition nous parait plutôt s'appliquer à la plupart des hallucinés qu'à une section séparée.
Les différentes formes de l'aliénation impriment leur cadietaux hallucinations. Dans la lypémanie, les apparitions, les voix, les odeurs, etc., sont le plus ordinairement des figures lamentables , des monstres , des paroles menaçantes , excitant au mai , des émanations méphitiques. L'a» liénation roule-t-«elle plus particulièrement sur des objets religieux, les malades voient des anges > des diables. Danr
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rérotomonie , oe «u^t 4e beAox jeanea gieiM on de belles filles. Lorsque les mdiioaiatiies soimde et bonteide domi- Beot, les hatiaciBéi eoteodent desteîx q« lesexerMit h se tuer on à tuer tes autres. Eu général , les hatloeinafioDS de la moDomanie sont peu variables , et on les obserre tort kmgtemps mprès le début de la mabdie. I>aDS la forme tristCt le désordre cérébral commence quelquefois par une haila^ ônation ; mais le. plus souvent la mooooianîe s*ami<Hice psr une passion , une idée exclusive > à laquelle vicnit se jmadre rhaliacination ; il en résulte um personnification de Pidée qui augmente encore la conviction de Faliéné. <^-* Dans la stupidité, rhallucination précède, acoompagn&fréquemment rsdiénatîon mentale.
Les hiUlucinations sont aussi fort conuDonesdam ta ma-» nie; mais elles n'ont plus la même fixité que dans Vespèce précédente. Elles varient comme les . idées du maniaque , ou si dlesse montrent encore detrière le torrent d'idées, de sensations que lance continuellement son eerveau , efles sont affaiblies ou du moins en grande partie masquées. — 4c Les hallucinations, dit M- Aubânel, annoncent quelque- £3is le début de la manie; elles sont fugaces 9 nombreuses, variables ; bien plus souvent le délire maniaqne <ionne Keu aux hallucinations, qui , dans la manie, sont quelquefois le dernier symptôme* Le malade -est calme et raisonnsrble,^ entend encore des voix. Elles peuvent persister quelques jours chez des individus tout*à-fait rendus à la raison. Les hallucinatioDS chez les maniaques sont moins eovMiunes que les illusions des sens. Cette aberration sensoriale expbque pourquoi certains maniaques mangent des saletés, dei ordures, résistent à des froids très intenses, etc. n
La démence aiguë peut présenter des hallucinations, msif eUes sont généralement rares et peu appréciables.
La démence parait moins fiivorable à leur existence 41 «artout à fear durée ^ i|ue les deux formes précédenleSt 9
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seoibley en effet, que les hallucÎBatioas étant oraslili«ées$ par vkue exaltation des&cultét^ elles ne peutent inique fiassagèrea cbez les démealSi. L'obaervaêioD a^esl pm com* fièttment en fayeur 4e celle théorie. Nom a^oDs déjà fait femafqiier qu*ioB ooostatait beauomp d'htUucînatMMiS dans iSbtte (otme delà lotie» dont les degrés sooJt iofinîs tit qiii présente d'aiUenrs ilenx variétés iniporfamles » ht démence monomaDiaque el ia déinenoe maniaque. Quapt k la4éflMncé paralytique , il faiil reconnaieve q»e ces firnsse» sensations j sont rares : aussi lias antenrs ontôb alfirmé quf on ne les observe jamais que dans la premièpe pàiode de oelte ma^ ladie. Jaioals est un mol qiH n'est pias pins vrai en médeane qu'en politique. JW traité pendapUnn aa nn paraly-r tique qui ne parlait piiint , mar^^iaitià peine , et qui cepen* <bnt voyait très souvent devant lui nn requin prêt à le dévorer» Qoaad la terreur était è son apogée , la langue se déliaît^ il poussait des cris terribles en nommant le requin, ne jetait en arrière^ et se serait précipité hors de son fit s'il en eût eu la force.
- Esquirol a écrit que les baUucinatioDS étaient le plus or-» dinairement le partage dos esprits fiiibles* Certes ^ les ei^' reurs des sœsations se remarquent chez des individûsd^ne intelligence fort ordinaire^ mais on les note également cbes; des hommes distingués. Parmi les centaines d'aliénés qui onl passé idevant nous depuis que nous cnlliroiis cette braDcbe de la pathologie, ces deux catégories se sont ren^^ contrées, proportion gardée, à nombre presque égal, et il y a longtemps qu'on a lait ia remarque que les hommes les plus célèln*es par leur capacité^ la profond^r de leur ratâon, la force de leur esprit , n'étaient pas à t'abri 4e et aynqMâme. — Les histoires de Plutarqi]^ où il est parlé des fontômes de Brutes , de Dion > de Ca9sius,eic., sont une réfutation de cette opinion.
Il cal un symptôme lies halluélnirtkHis tt'un grand intérêt
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par les conséquences graves qu'il peut avoir. Très sourent les apparitions , les voix , n'ont qu'une action négative snr ies aliénés; mais souvent aussi , par les conseils qu^elleslenr donnent, les menacent qu'elles leur font et l'effroi qu'elles leur causent, elles sont l'origine d'une foule d'actes bizarres, de déterminations singulières j instantanées. Ainsi lesmt* lades de cette catégorie se prosternent à terre devant tout le monde, se jettent an cou des personnes parce que Diea leur a dit de les embrasser^ vomissent des injures , lancent des mots piquants , provoquent en duel , frappent , blessent , ou bien regardent fixement le ciel , le soleil , etc. — Ces actes peuvent avoir les effets les plus dangereux , car les voix peuvent les pousser sans cesse au suicide, au voty au meurtre , à l'incendie. — On a' vu de ces hallucinés ne laisser aucune trêve à ceux que les créations de leur cer«> veau leur avaient désignés. Un paysan immole son enfant , parce qu'il entend continuellement un ange qui lui dit de renouveler le sacrifice d'Abraham. ^— a Un abeiié de notre établissement , dit M. Guislain , affirme que des personnes invisibles lui parlent , mais qu'il comprend distinctement que les unes l'accusent de meurtre, et lui an-' noncent la mort de sa mère, tandis que d'autres combattent ces discours. Heureusement pour lui, le malade a la parfaite connaissance de son état, et lui-même cite à toat propos cette singularité de ses idées, ne pouvant s^en rendre raison. »
Un aliéné entend une voix, qui lui dit de se retrancher les organes de la génération ,* il les coupe et les jette par la croisée. Une fille obéit à la voix qui lui ordonne le meurtre de son enfant.
Nous ne saurions assez insister sur la fréquence des haU lucinations qui font croire aux aliénés qu'on les injurie, qu'on se moque d'eux , qu'on leur adresse des paroles méprisantes. (1 Ils ne cessent de m'appeler voleur, assassin , me
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disait un jour un halluciné. — Qui vous appelle ainsi?—- Eux. » Mais comme la plupart de ceux qui appartiennent à cette catégorie , il ne put me montrer personne. Les uns entendent des paroles agréables, conformes à leurs désirs^; les autres , des discours menaçants. Une demoiselle anglaise s'entretient tous les jours avec plusieurs personnes de soa pays. Madame G... a dé longues conversations avec Tange Baphaêl... Numa parlait avec la nymphe Egérie , Mahomet avec range Gabriel , Luther avec le diable. Gharles IX entendait dans la nuit les hurlements des victimes de la saint Barihéleniy. Un ancien musicien était sans cesse poursuivi par les accords des instruments.
Les fonctions circulatoires , digestives , le sommeil, iés^ sécrétions, présentent des altérationsqui doivent être notées. MM. Leuret et Mitivié ont constaté, dans leur mémoire sur ïa fréquence du pouk des aliénés y que cette forme de délire était celle dont la circulation offrait les troubles les plus marqués. Sur cinquante aliénés , ils ont constaté , en explorant le pouls , une moyenne de 95 pulsations par minute. Cette plus grande fréquence du pouls se rattaGherait-elle aux maladies du cœur, dont les cas seraient communs chez les aliénés, suivant MM. Nasse et Fo ville? Ne tiendrait-elle pas^ aussi à rinsomnie, si ordinaire parmi eux, où^ à ragrtation que leur causent les visions, les voix , motifs continuels de colère, d'emportements, de vociférations ou d'émotions d'un autre ordre?
Au début, les fonctions digestives peuvent être déran-^ gées, lorsqu'il existe de la céphalalgie, de la fièVre; mais, c'est surtout lorsque l'idée est triste que l'halluciné, craignant la police, les gendarmes, s'imaginant voir toujours autour de lui des agents de la force publique, refuse les aliments; les suites de ces diètes plus ou moins prolongées sont de graves désordres de l'estomac, des intestins. La constipation existe comme dans la folie. La crainte da
fwisoa agil ^leiDeiil en altérâoi ie$ fatmiion» diges-
Cives*
Le sommeil des katliicinés est i^éoéndeoiefit oMrl, et presque iMJours lroiiblé« L^iiiqiiiétode , le mëkàm qœ «auseac « beaucoup de personnes Tohseiirllé^.ies iéoèbres, isont coasidén^Ieiueat augmeotiés par les «pfiai^îsBS. Quatid «eUesncl sooc<daiis le ^peore lerrible^Kjue Jes «ois ssat menaçante, les malades ne peuvc^goûler un isolant de repos; Ils crient, se débatleot et donnent toais les. sigaes d^une lotie pénible. Lorstiue^ dans le aiieEice de la nuû^ an eniecd les cris d'un aliéné, on peut assuiHer, sans crpâaie de se tromper, que son agitation est <»usée par une balbici- Jiatioa.
JLes troubles des séorédûas n'offrent rien de lipècu^l*, constatés dans les maladies mentales, sans cookplicttîan d'baliucinatîoo, ils doivent être rapportés à «e {jenrede maladies.
Des rechercha -ant lété faites^ dans ces dei^^ra te^ps, sur Tépoquela plus favorable aux hallucinatîoDs. L'obser* vatioa prou Te qu'elles sont fort communes le soir, laaini, au moment de se coucher^ et qu'dies obéissent a une loi naturelle, par suite de laquelle les idées tristes^ les mquiétudes, la crainte, la peur, la frayeur, la terreur, augmentent en raison delà solitude et des ténèbres. Mais ù le plus graad nombre d'hallucinations a lieu la nuit , il est aassi très ordinaire d'en observer beaucoup pendant le jour. Yoici , au reste, ce que nous avons noté dans un relevé de 144 cas :
62 fois, les hallucinations avaient eu lieu la nuit. 50 le jour.
32 le jour et la nuit
La nature des hallucinations n'a point paru influer d'une manière spéciale sur les époques de leur apparition.
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L'observalioD fait Toyr|4*aiIleurs, qu'il est des Jballucioar fions qui se montrent indifTéfeanneat le jour et la i^uu, l>endant le .fionoaeii ou pendant là veiUe, d'autres qui ft!ap. paraissent quep^ulaiit la nuit.
M. Baillarger, dans le mémoire qu'il a présenté à TAcBr demie royale de médecine ^l), est entré dans des détails plus circonstaociéstquenous allons reprxnluire. Becesca»ciusions > plusieur-s se troureiit formulées par les £ûts coïktenus dans ce travail.
l"* Le passage du sommeil k la veille, et de ia veiUe au sommeil, a une influence poâtive *sur la production des hallucinations chez les sujets prédisposés à la folie, dans le prodrome, au début et dans le cours de celte maladie {!)«
2° Le simple abaissement des paupières suffît chez quelques malades, et pendant la veille, pour produire des hallucinations de la V4ie.
3° Les ballucioatiens survenant dfins Tétat intermédiaire à la veille et au sommeil, pour peu qu'elles persistent, deviennent le plus souvent contiuueset entraîneiit le •délire.
4'' La SûHe^ cbez les sujets d^à atteints d'hallucinations au momentdu âomoieilt est promptenient, et dès le début 9 caractérisée par des hallucinations.
ô<> Les hallucinations qui ont lieu pendant la veille de- -viennentsouvent'pbAsforteSiau moment du sommeil et du réveil.
6" Un aix)ès de manie peut suivre immédiatement ^ et dès le preaûer jour, les hallucinations qui se produisent aa j&omeot du sommeil et du réveil.
7'' Des hailucioâtioBs d'un sens ayant lieu pendant la
^ (i ) Séance du i^ mai i84a. Mémoires de V Académie royale de MédeoùiCj t, 12, p. 476.
^ (2) Ce fait a déjà ëtë signalé par Meister, dans sa Lettre sur ^Imagination* An VII.
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eitrémement propre à la production des MhMuifttKMU^ usas ne reviendroDS pas sur ce sujet. Il nous suffira ée mppder quen, dans b rêverie ^ ralîénation, Tétat inteniëdiaîre i la veille et au sommeil et Tétat de mélancolie avee stupeur, beaucoup de faits appuient cette théorie, il y en a d'autres ^[alement concluants qui mettent hors de doute Tinfluence de la volonté et de l'attention dans le dévetoppement de* hallucinations. Aussi persistons-nous à dire que ce phénoaitee peut avoir lieu au plus haut degré de la méditation , et qu'il est, pour ainsi dire, le couronnement de Tidée fixe. Ce point nous parait incontestable chez beaucoup de personnages célèbres et chez les individus qui repreduiseot les hallucinations à volonté. Cette opinion est anysî celle de Burdach , qui dit : On peut avoir des visions pendant la veille, lorsque Tâme s'est concentrée sur une idée et détachée du monde extérieur, comme il arrive dans Vextase (1). Raphaël , faisant allusion à son cél^re tableau de la Transfiguration , dit que pendact qu'il le peignait on aurait pu le prendre pour un maniaque enthousiaste ; il s'oubliait lui-même et croyait voir la scène se passer sous ses yeux.
Les mêmes objections peuvent être faites à la suspeoskm des impressions externes; si elle existe dans plusieurs cas, elle manque dans d'autres. Nous donnons des soins à deux dames fort raisonnables, à l'exception de leurs halludDatiens; l'une d'elles entend des voix qui lui suggèrent de mauvaises pensées; ces voix continuent leurs chnchofe* ments malgré le travail, le jeu , la conversation , les distrac* tions auxquelles la malade se livre avec plaisir. Quand on l'interroge sur ces voix , elle vous répond : Ma ooo« viction à leur existence est aussi forte que la vôtre dans vos sensations. L'autre est une jeune demoiseUe qui»
(i) OufToge cité, t. 5, p. aïo.
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et Ton voit se reproduire des événements depuis longtemps passés, des travaux s'achever, des combinaisons nouvelles avoir lieu. L'biallucination du rêve a quelquefois un caractère plus étonnant, puisqu'elle semble annoncer un événe* ment qui se passe au même moment \ les meilleures explications que ToD puisse donner de ce phénomène, c'est que les préoccupations de la veille n'ont pas été interrompues par le sommeil.
Les hallucinations des rêves ont quelquefois pour caractères la présence d'un incube. Ce phénomène était surtout très commun autrefois dans les hallucinations nocturnes.
Les hallucinations chez les sorciers du moyen-âgé étaient très souvent générales; ils voyaient, entendaient, palpaient, sentaient et dégustaient. Ce symptôme se trouve aussi chez les aliénés et même chez les personnes raisonnables, mais beaucoup moins fréquemment. — Une disposition plus commune, c'est d'entendre les fous raisonner le jour d'après les hallucinations de la nuit.
Enfin , il est des cas de somnambulisme qui ofTrent des hallucinations semblables à celles des rêves. Plusieurs observations recueillies dans ces deux catégories prouvent que la volonté de l'homme peut être pervertie et entraînée à des actes d'une grave responsabilité.
Symptômes, des illusions. — La symptomatologie des illusions est trop liée à celle des hallucinations pour que nous n'en parlions pas d'une manière sommaire. On peut cons^ ^ tater également la série des phénomènes dits sensoriaux et intellectuels des hallucinations.
Le caractère essentiel est la transformation que subissent les objets extérieurs ou ayant uneexistencehors le cerveau. Un personnage inconnu devient un ami, un parent, ua époux; une femme est un homme. Les figures des aliénés paraissent à leurs commensaux changées en bien , en mal
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OU en celles d'autres individus. Ua malade» délienuè Bî* cêtre , eu se regardant dans une glace, éprouve uôe^ font impression 9 qu'il s'élance sur le gardim et tiii porte un coup de couteau. Une descendadte du grand réftwianur^à laquelle nous avonsdonné des 8oiod> pousse aa cri d\sA»î : elle Tient d'apercevoir dans un miroir son fils, hôrrihleiat changé ; cette illusion était causée par sa .propr^ inuigei Le roi Théodoric éprouve les remords les plus amera à la toi d'un poisson servi sur une table » et qui lui reparéieate h iete du sénateur Syoïmaque qu'il a fait périr eùr luie dénonciation.
Les .symptômes les plu& variés sont produite par ksiVu- $ions : ainsi les individus croient avoir un^ léla dWseaii , de cheval, un nez d'une longueur extrême ou qui a*a9Bbn^ à vue d'œil, un corps de cire; d'autrea son£ persuadés qu'ils grandissent ou rapetissent , qu'ils voleot da^a les aini Piusieprsse disent changés en chiens, en diats « en loupai en diables. La Re\^ue britannique a rapporté raBQedotod'Ba Anglais qui prétendait être mélamor[diosé en tliéiiie. Van Baerle, convaincu qu'il était de beurre» refusait d'appro* cher du £eu , de peur de fondre , et cette idée le £U précipiter dans un puits.
Une pierre , un arbre i un morceau de tapisserie, se métamorphosent en apparitions effroyables. Les arbres des forêts peuplent les campagnes de fantômes. Souvent les auages deviennent des armées qui s'entrechoqitent y^mhkt ce sont des anges qui Tiennent consoler les mortels. 8es spectres errent pendant la nuit au milieu des tombeaui.
Les illusions de l'ouïe ne sont pas uKÛns fréquenles; kl siiHements des vents deviennent des gémissements ou èa voix menaçantes. Le bruit des flots apporte le demio* ai des naufragés. Bessus saisit son épée et tue des hirencUta qui avaient fait leur nid dans sa chambre, k Yoyes ces siseaux I s'écrie*V*il dans un transport de rage^ ils mV
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d'aToir toéiDOD père. » L'btstoire nous apprend qn\\ fut e& effet ccmvaiaca de ee crime.
Les ifiosionsdu tact ne soot pas moins remarquables qtié oelles des autres sens* Qudques aKénés dont la peau fait mal ses fionctîoDay au plus léger contact , affirment qû*oA ks frappe , qa^cn^ les meurtrit ; d'autres, atteints d'affections eutauées^ sentent des insectes, des araignées qni marchent sur leur corps» Ui» officier, dont parle Esquirol , poussait de temps enteinps des eris, comme pour repousser des objets menaçants; TonsutquMl prenait chaque brin de paille pour autant de becs d'oiseaux de proie qui le blessaient.
QnelqueCMS les symptâmes se rapportent à des organes internes; les malades sentent des insectes qui se promènent dans les différentes parties de leur cerveau , des couleuvres qui leur rongimt Testomao, des grenouilles , des crapauds qui se praoïènenitdana leur ventre. Une demoîseHe ae per-^ suada qu'elle Jivait un ver qui lui dévorait le crâne. Un hypochondriaque , dans les salles de M. Bayer, sentait un grand et un pette wer qui montaient et descendaient alternatîremeni le Umgde l'cssophageetderestomac. Les atrophies t delamodie épinière, son dessèchement, appartiennent à I la même catégorie. On a prétendu que les hallucinations relatives aux sensations viscérales était^ot assez iréquemmedC î compliquées de la lésion des organes , tandis que cette dis- 1^ position morbide était fort rare dans les illusions; cetiedis- H tianction ue nous parait avoir qu'une médiocre importance. M Va général^ sujet à des rhumatismes dans le g^ènou, sai?. j0 sissaitaveo une main la partie douloureuse,^, a veo l'autre 1^. siain fermée, il frappait à grands coups son genou , en réw0 fêtant ; « Âh ! scélérat , tu ne t'en iras pas I Ah ! scélérat ! i> wit V croyait avoir un voleur dans un genou. wé ' £squirol range tons les phénomènes de l'union des sexes ^ parmi les symptâmes des illusions du tact. ^^«- Hais il y avait Bf en même temps hallucination , puisque le malade voyait wé Une forme quelconque.
sur cette singulière halluciDation* Si l*on se repoi période du moyen-âge, on concevra focilement cette de la démononianie dont les hallucinations génital maient ie symptôme principal , et qui portaient t malheureuses aliénées à confesser qu'elles avaient eu dant plusieurs années , commerce avec le diable, etc.
Une dame, renfermée depuis plus de dix antdai hospice, se plaint souvent qu'un jeune médwa d'elle pendant la nuit; mais, en outre, vingt fois pi elle croit avoir à se défendre contre des manœavrc recles qu'on exerce , à distance et par des moyens < Je possède plusieurs manuscrits écrits par cette di on remarque de temps en temps des parenthèses da quelles elle indique , en termes que je ne puis repi ici, que dans ce moment-là même elle éprouvait le de la poursuite de ses ennemis. Dans un passage de < nuscrits, la malade se plaint de tout ce qu'on lui feit ver. « J'ai vécu, dit-elle, sage de plaisir et de plai c'était une raison pour être insolentée comme une Mi étant veuve; il n'y a pas de mère de famille qui » craindre de donner des notes véridiques à des méded
Les exemples de ce genre sont très communs cl femmes aliénées. Il y a plusieurs mois, nous avons r
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L'odordt) oomme les autres sens, est une cause d'erreur, pour les aliénés : une rose exhale une odeur méphitique » Turioeaun parfum enivrant. Beaucoup trouvent un mau- Taisgo&t à leurs aliments, parce, que les fonctions dîges* tivcs sont troublées ou que la muqueuse de la bouche est sèche, aride, et ils rejettent la nourriture, convaincus qu on veut les empoisonner.
Nous venons d'analyser, avec le plus de soin possible, les phénomènes physiologiques de rhallucination ; il nous reste à jeter un coup d'œil sur son mécanisme intdiectud et sur les conditions les plus favorables à sa production.
Esquirol , dominé par la philosophie sensualiste au milieu de laquelle s'était faite son éducation , ne voyait dans les hallucinations que des souv^enirs associés par l'imagination. Les idées venant par les sens, le cerveau ne pouvait imaginer aucune forme sensible dont il n'eût connu ultérieurement le modèle
• ...«•. Il serait trop long^ dit M. de Chambre, de déduire ici les motifs théoriques ou d'expériences qui ne nous permettent pas de reconnaître les limites imposées à l'évolution de la pensée, même en délire. Nous nous contenterons seulement de poser une réserve , bien convaincu que nous sommes que l'imagination de l'halluciné franchit sou* vent le cercle de la mémoire pour travailler de son propre
' fonds
'*. M. Baillarger, qui a étudié avec beaucoup de soins les
. conditions qui favorisent la production des hallucinations
Tx. (psycho-sensorielle), les a groupées en trois chefs :
l"* Exercice involontaire de la mémoire et de l'ii
imagination ;
â** Suspension des impressions externes;
y Excitation interne des appareils sensoriaux. . Nous avons discuté dans un autre chapitre la valeur de ^ Topinion de cet auteur^ sur la détente de l'attention, comme
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extrêmenient propre à la production des MhMitifttiou» dms ne reviendrons pas sur ce sujet. Il noos suffira ée rappeiev que si, dans b rêverie^ FaliénatioB, Fétat mtemédiam i la veille et au sommeil et Tétat de mélanoolie avee alopeor, beaucoup de faits appuient cette théorie, il y en a d*aatrcs également concluants qui mettent hors de douta rinflueute de la volonté et de Tattention dans le développement des hallucinations. Aussi persistons-nousà dire que ce phénomène peut avoir lieu au plus haut degré de la méditation, ef^*il est, pour ainsi dire, le couronnement de Tidée fixe. Ce point nous parait incontestable chez beaucoup de personnages célèbres et chez les individus qui reproduisent les hallucinations à volonté. Cette opinion est anisr celle de Burdach, qui dit : On peut avoir des visions pendant la veille, lorsque Tâme s'est concentrée sur une idée et détachée du monde extérieur, comme il arrive dans Vextase (1). Raphaël , faisant allusion à son célèbre talileau de la Transfiguration , dit que pendact qu'il le peignait oa aurait pu le prendre pour un maniaque enthousiaste; il 6*00bliait lui-même et croyait voir la scène se passer «ms ses yeux.
Les mêmes objections peuvent être faites h la saspeasioD des impressions externes; si elle existe dans plusieurs eu. elle manque dans d'autres. Nous donnons des soins h deix dames fort raisonnables, à Texception de leurs halludoi* lions; Tune d'elles entend des voix qui lui sug^gèrent de mauvaises pensées; ces voix continuent leurs chacbiMements malgré le travail , le jeu , la conversation , les dislraC' lions auxquelles la malade se livre avec plaisir. Quiol on l'interroge sur ces voix , elle vous répond : Ma coi* viction à leur existence est aussi forte que la vâtredios vos sensations. L'autre est une jeune deouMselle qui]
(1) Outrage cité, t. 5, p. aïo.
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au milieu de la conversa lion ou dans Icxercice de ses travaux, s'arrête tout-à-conp pour regarder en l'air. Anx questions qu'on lui atlresse, elle vous répond avec calme : fc contemple la nei{^e qui lombe du plafond, ou la muruilfe qui vient de s'entrouvrir pour livrer passage à plusieurs Lommes. Les visions ne rempêchenl aucunement de prendre part à ce qui se passe dans le salon, de faire des re^ marques sur les discours et les ouvrages des autres dames>. Dans ces deux cas, il n'y a aucun symptôme de rêverie^ d'oubli du monde extérieur* J'ai beau adresser la parole à< ces dames, les hallucinations ne se suspendent pas. Le littérateur dont parle M. Baillarger (p. 457), nous parait une objection puissante contre la suspension des impressions expternes. On ne peut donc dire d'une manière générale que cette disposition de l'esprit soit un fait constant. Si d'ailleurs la détente de l'attention est favorable à la production de l'hallucination, comment se fait-il que lorsque cette fa-^ culte est fortement excitée par la contemplation de ia \i» sion , celle-ci persiste et souvent même assez longtemp^^ quoiqu'on ait la conscience de sa fausseté, comme le dë^ montrent les observations de Nicolaî et de Bostock?
Une dernière condition , nécessaire à la production de l'hallucination , consiste dans une excitation étendue à ud ou à plusieurs des appareils sensoriaux , au moins dans leur partie intra-cérébrale. Comme preuve à l'appui de coi état, on peut citer l'observation des personnes habituées ù se servir du microscope, qui voient quelquefois reparaito^ spontanément , plusieurs heures après avoir cessé leur trar vail, un objet qu'elles ont examiné très longtemps»
Enfin , pour terminer ce qui est relatif à la physiologie des hallucinations^ nous devons appeler l'attention sur une disposition de l'esprit à laquelle on a donné le nom dV&it hallucinatoire j et qui , indépendamment des hallucinaiiona^ est caractérisé r par la perte de conscience du temps >^^^
Keux et des objets environnants; T par Pexercice tout-àfait involontaire de la mémoire et de h'meginaiion. C^est tapane d'EsqniroI qu^on observe aussi chez les hommes les plus raisonnables qui sont absorbés par quelque pro* fonde méditation. {Des Maladies mentales , Paris, 18M.) L'exercice involontaire des facultés n'accompagne passea- Icment les hallucinations, souvent il les précède et en forme comme le prodrome. L'état d'hallucination a une durée variable; il peut se prolonger plusieursheures, ou cesser après quelques secondes.
liésumé. — La physiologie des hallucînaf ions offre d'assez grandes diflicultés, ce qui tient à ce qu'on les a toujours considérées comme inséparables de la folie.
— L'hallucination a éié décrite par plusieurs auteurs comme composée de deux éléments : l'un sensoriel et l'autre psychique; l'observation ne parait pas favorable à Tinter- Ten lion des sens. L'action sensorielle, invoquée par Burdach et Miiller , n'est pas plus réelle que celle de la doalear cérébrale rapportée à un membre an^pulé depuis \oogtemps. — Si la sensation existait dans l'organe, comment expliquer l'hallucination chez l'aveugle, le sourd? Quand même le phénomène se passerait uniquement dans une certaine partie du cerveau, il n'aurait, par cela même, aucoa besoin de l'organe sensoriel.
— Tout en rejetant l'intervention des sens, la divisfâfl des hallucinations en psycho-sensorielles et en psychufie^ n'en est pas moins utile pour la classification des phénomènes. Le degré d'intensité nous paraît la meilleure explication de celte classification.
— Cette décomposition des cléments de rhallucinatloD conduit naturellement à en étudier les phénomènes iatdlectuels et sensoriaux.
— Parmi les phénomènes intellectuels des hallucination
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' derouïe, que leur ordre de fréquence placent au premier rang, il faut ranger les bruits de diverses espèces, la répétition de quelques roots, toujours les mêmes, la reproduction des préoccupations habituelles des individus. Lors même que les hallucinations offrent quelque chose dVxtraordinaire, on en retrouve les matériaux dans les lectures, les <:onversations , les souvenirs. 11 y a cependant un certain nombre de visions qui ne présentent aucune liaison avec les occupations, les pensées, les travaux habituels.
— Les hallucinations peuvent venir du dehors; le plus souvent elles sont rapportées à des invisibles qui parlent à la deuxième, à la troisième personne, ou à des personnages indéterminés tels que ils, elles, eux^ on. Le nombre des interlocuteurs peut être considérable.
— Un phénomène intéressant, sous le rapport psychologique , est celui qui semble faire croire qu'il existe deux individus , deux principes dans la même personne, Tun qui pousse au mal, Fautre qui excite au bien.
— Le plus ordinairement, les hallucinations ne sont pas soumises au contrôle de la volonté. Quelquefois, cependant, elles sont évoquées à volonté, ce qui est un argument puis^ sant contre la théorie de la délente de l'attention; elles disparaissent ensyite ou persistent, malgré le désir contraire. Les plus fortes concentrations de la pensée ne peuvent quelquefois reproduire une hallucination qui s'était présentée 'd'elle-même peu d'instants auparavant.
' -— Lorsque les bailncinations de foule ont lieu dans plu- ^ sieurs langues parlées par le malade, les moins distinctes ' "«ont celles de la langue qui e$i moins familière»
. ■ — Les facultés intellectuelles peuvent recevoir un plus j 'jprand développement dans les hatlucînations ; ce symptôme a été surtout constaté autrefois; il rend compte de l'in- JK|iuettce extraordinaire qne certaioa hommes oûX exercée
sur leurs semblables , avec la réserve néanmoins que ces hallucinations étaient compatibles avec la raison.
*« Les hallucinations intellectuelles de Touïe peuvcoc être la reproduction de sensations vives antérieures.
— Les phénomènes sensoriaux des hallucinations de l'ouïe se caractérisent par des sons plus ou moins graves. Le plus ordinairement les voix ressemblent à des murmures, à des chuchotements. Le son peut disparaître tout-à-fait et les conversations avoir lieu en pensées.
—"Les bruits extraordinaires, les révélations de Taolrc monde appartiennent aux hallucinations de Touîe.
— Les voix peuvent être très rapprochées , s'exprimer à distance et dans des directions diverses, consister dans des bruits de différentes natures.
— Les hallucinations ne sont quelqueFois perçues que d'un seulcâté. Les hallucinés n'entendentque d'une oreille, ne voient qued'un œil; ce senties hallucinations dédoublées de M. Michéa.
— Les hallucinations de l'ouïe, au lieu d'être extérieures^ deviennent intérieures.
— La perte des sens n'est pas un obstacle à la manifestation des hallucinations.
— Les hallucinations de la vue sont très fréquentes chei les personnes saines d'esprit, tandis que celles de rouis sont beaucoup plus communes chez les aliénés.
— Parmi les phénomènes intellectuels des hallucinalioos de la vue, il faut d'abord noter la reproduction plus eu moins longue d'un objet toujours le même , puis celle d'objets très variés.
— Les hallucinations de la vue ont très souvent un nfr port intime avec les préoccupations actuelles des persooœs; d'autres fois, elles sont la reproduction des sensations vivd antérieures»
— - Les hallucinations de la vue sont généralement
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mées par les idées et les occupations les plus habituelles. Ordinairement Tirnage se montre tout entière^ quelquefois, cependant, on n'en distingue qu'une partie, par exemple la moitié d'un corps, la tête, un œil. — Il est probable que cette différence dans le signe représentatif tient au mode de conception. Ainsi , lorsque l'idée a produit une impressîon profonde, la reproduction imagée se présente à l'halluciné dans son ensemble, tandis qu'il n'en voit qu'une partie, ou qu'il ne la distingue qu'à travers un voile, une gaze, lorsque l'impression a été plus faible. — Peut-être faut-il attribuer à celte cauâe la manière dont un grand nombre d'aliénés parlent de leurs hallucinations; 0/2 m'a dit, on m'a injurié, ne cessent-ils de répéter, et on ne peut obtenir d'eux aucune explication.
— Les phénomènes sensoriaux des hallucinations de la vue sont plus intéressants à étudier que ceux de l'ouie. On y trouve au premier abord des mouvements, des changements de dimension et des transformations de forme.
—' Le plus ordinairement, l'hallucination apparaît tout à coup*, elle peut disparaître de même^ persister un certain temps^ ou parcourir une période décroissante dans la disparition complète de l'image. Dans quelques cas, les hallucinations se déclarent presqu'en même temps que la folie et cessent avec elle.
-— Les hallucinations se montrent de préférence la nuit; elles ont surtout plus d'intensité à cette époque. On les observe aussi fréquemment le jour, et , dans des cas fort nom* breux, elles continuent le jour et la nuit. — L'occlusion des yeux favorise assez souvent la disparition des halluci- . xiBtions; dans quelques circonstances , au contraire , elles *; se reproduisent dès que les yeux sont fermés. T — Les images se montrent en face, suivent la direction 1 des yeux 5 elles peuvent être vues de côté ; elles sont parfois ^ interceptées par des corps opaques. Le plus ordinairement
les images fantastiques couvrenl les objets extérieurs et CD dérobent la vue.
— Les hallucinations de Todorat, du goût, du toucher sont plus simples et beaucoup plus rares que celles deTonle et de la vue^ elles reproduisent presqu'exclusîvement les impressions sensorielles, et sont d'ailleurs fort difficiles à disiinguer des illusions. C'est aux hallucinations de ce genre qu'il faut rapporter les émanations pestilentielles d'iudividas qui font tout périr autour d'eux.
^- Les fausses perceptions de la sensibilité générale, et spécialement celles des hypochondriaques , peuvent primitivement partir du cerveau et n'être rapportées que secondairement à un organe.
— Les hallucinations sont rarement bornées à un seul sens ] mais, en général, celles d'un sens dominent les autres. — Il paraîtrait, d'après les remarques de M. Pressât, que les fausses sensations se succèdent dans un ordre assez régulier.
*— Les hallucinations psychiques, presqu 'exclu si vemeDt constituées par les perceptions de Touïe , comprenneaUes -visions intellectuelles, les locutions et les voix intérieures des mystiques, qui ne laissent dans l'esprit aucune impression sensorielle. — Les hallucinés de cette catégorie s'ea* tretiennent en esprit, en idée, en pensée, d'àme à âme, entendent des voix à répigastre, reçoivent des communications par un sixième sens.
— Indépendamment des phénomènes propres aux hallucinations de chaque sens, il y en a d'autres qui sont communs au groupe en général.
— Les hallucinations peuvent exister longtemps sansquela raison en soit altérée, mais la lutte que soutient le malade finit par donner quelque chose d'étrange à sa conduite.
— La croyance des hallucinés à la réalité de leurs fausses impressions explique la constance inébranlable des sorciers
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au milieu des plus cruels supplices. (Il faut sans doute y joindre une anesihésie plus ou moins prononcée.) On doit ranger parmi les motifs de celte conviction la rectitude avec laquelle ils jugent de toutes les choses étrangères à leur dé* lire. Quelques hallucinés reconnaissent cependant que leurs sensations sont fausses»
— Les différentes formes de Taliénation inûuent sur la nature des hallucinations.
— Tous les hommes peuvent avoir des hallucinations, les esprits médiocres comme les intelligences les plus élevées.
-— Les influences dues aux hallucinations peuvent être suivies de résultats très graves.
^- Les fonctions circulatoires, digestives, le sommeil ^ les sécrétions, présentent des altérations.
— Certaines époques sont plus (avorabJes à la production des hallucinations, telles sont le passage de la veille au sommeil et du sommeil à la veille, le soir, la nuit. Beaucoup d'hallucinations ont cependant lieu indifféremment le jour et la nuit.
— Dans les hallucinations des rêves, on peut éprouver toutes les fausses sensations qu^on observe dans Tétat de veille.
— Le travail de la pensée peut se continuer dans les rêves, ce qui explique plusieurs faits curieux rapportés par les auteurs.
— Les récits faits par les sorciers des mystères du sabbat n'étaient que des hallucinations survenues dans les rêves.
— Une particularité notée chez un certain nombre d'aliénés, c'est qu'ils se conduisent dans le jour a'après les fausses impressions sensorielles de la nuit.
— Les hallucinations du somnambulisme ont une grande ■ ressemblance avec celles des rêves; elles peuvent également . donner lieu à des actes d'une extrême gravité.
L— Les illusions peuvent présenter tous les phénomènes sensoriaux et intellectuels des hallucinations-, elles les ao«
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t:Bmpagnent très fréquemment; leur caractère essentiel est la transformation des corps extérieurs , ou ayant unecjdV fonce hors le cerveau , en conceptions fantastiques. Les 4riicnés peuvent aussi se croire Tobjetde cette métamorphose*
— On doit rapporter aux hallucinations du loucher les Causses impressions sexuelles de beaucoup d'aliénés, les inc«tl>es et les succubes, les communications sexuelles des démons avec les sorcières , et la plupart des faits de ce :geiire dont sont remplis les auteurs du moyen-âgc<
— Le mécanisme intellectuel des hallucinations peut d etre pas borné aux souvenirs associés par i^imaginaiion*, rien ne prouve en effet que cette dernière faculté ne franchisse souvent le cercle de la mémoire pour travailler sur ^on propre fonds.
' — Trois conditions paraissent avoir une grande inBuence sur la production des hallucinations : TeiEercice involont&ire de la mémoire et de Timagination, la suspension des impressions externes, Texcitation interne des appareils seosoriaux. La détente de l'esprit favorise, sans aucun doate, la production des hallucinations, mais il n'en est pas moins consiant que ce phénomène peut avoir lieu au plus haut degré de la méditation ^ il se passe alors ce qu'on observe dans certains états du corps, ou les deux extrêmes donnent lieu à des symptômes en apparences identiques. Les mêmes objections peuvent être faites à la suspension des impressions externes; si elle existe dans plusieurs cas, elle maoçoe dans d'autres.
— Enfin, il y a un état hallucinatoire qui, indépendamment des hallucinations, est caractérisé par la perte de conscience du temps, des lieux et des objets environnants, par l'exercice involontaire de la mémoire et de Tiniaginaiion. Cet aparté s'observe aussi chez les hommes les plus raisonnables qui sont absorbés par quelque profonde ifiéditalion.
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ANATOMIE PATHOLOGIQUE
.4 priori y la production de rhallncinatîon s*expliqae difficilement par une lésion analomique. — Comment rendre compte, par Taiialomie pathologique, des hallucinations de Tenfant, du penseur, du poète? I/inleriniltrnce est une autre objection. — Autopsie sans dé.Nordres analomiques caractéristiques. — La plupart des médecins ne croient pas , dans Tétat actuel de la science, à une alte'ration spéciale connue. — Le rapport des lésions aux hallucinations n^oiîre rien de positif. — Le cerveau est sans doute modifie'; mais son changement est complètement inconnu. — Résumé.
A priody il parait difiiclie de rattacher les hallucinations h. une lésion anatomique. La transformation de Tidée en image, ou plutôt son dédoublement, présente sans doute des différences chez Tenfant, Thomme raisonnable, raliéné, rhystérique, le malade en proie à la fièvre^ mais il n'en est pas moins le fait fondamental de Thallucination. Par quelles lésions expliquerez-vous les fausses sensations de Tenfant à qui la frayeur fait apercevoir des diables, des assassins, des . voleurs, et celle de Thomme raisonnable qui voit passer devant lui des paysages, des villes, des troupes d'hommes, sans être dupe de ces formes fantastiques? Altribuerez-vous ce phénomène psychologique à quelques gouttes de sang en . plus ou en moins, à un ércthisme nerveux? Mais c'est tou- ^ jours la même explication , pour une foule de maladies dif- /férentes. Oui, certes, il y a une modification cérébrale-, ^Aiais il est contraire aux plus simples notions du bon sens de ^donner toujours la même explication pour des symptômes |«i variés et si nombreux.
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Les hallucinations isolées, celles de raliéné, de Tépilep* tique, de Thypochondriaque , du furieux, sont-elles d'ailleurs identiques, et comment les supposer lices à un désordre anatomique, lorsqu'on les voit disparaître tout-à-coup, ne suivre aucun ordre dans leur retour, se montrer le matin, dans la journée, le soir, la nuit? La fibre cérébrale est évidemment affectée d'une certaine manière dans la formation de ridée; mais qui a jamais saisi cette modificatico? (Test tout ce que l'on voudra , excepte ce qui tombe sous les sens. Lorsqu'un homme de génie a tellement concentré toutes ses facultés sur sa pensée favorite qu'elle prend un corps, savez-vous comment ce prodige s'est opéré? Pas plus que vous ne concevrez le mécanisme de la pensée. Ainsi , par le raisonnement, on arrive à conclure qu'il ne çculy avoir de désordres anatomiques appréciables dans les cas d'hallucinations.
Voyons maintenant si les faits d'anatomie pathologique résoudront la question d'une manière différente*
Obs. 149. — Le l*" août 1839, on reçoit à THotel-Dieu le nommé P..., âgé de trente-neuf ans, imprimeur. SaVai\W est ordinaire, sa constitution bonne et forte , ses cheveux et sa barbe noirs. Il raconte que, dix-sept jours avant soo admission , il a été attaqué dans la rue, sur les deux heures du matin, par plusieurs hommes, renversé, et qu^en tombasi il s'est fait une plaie à la partie supérieure de la région ocd* pitale. Cet accident lui a causé une vive frayeur, et, laJioit suivante, il s'imagine qu'on vient frapper à sa porte*, il se lève, va l'ouvrir et ne trouve personne. Bientôt après, te hommes armés s'inti*oduisent dans sa chambre, le saississat et le maltraitent. Le jour, il est tranquille^ mais cette ballir cination se reproduit chaque nuit. Cette vision n'ebt p> d'ailleurs la première; depuis sept ans, il en a eu plusieois semblables, toujours la nuit.
Le lendemain de son entrée, sa figure n'offre rien de I^
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renée, il est presque cerlain que rindividu a des hallucinations de la vue et de Touïe. Celle opinion acquiert encore plus de force lorsque le malade s'arrcle, s'emporle, se meté en fureur parce que les voix l'ont injurié , ou qu'il change continuellement de logement pour éviter leurs menaces. Le refus d'aliments , sous prétexte qu'ils sont empoisonnés, la crainte d'entrer dans un appartement parce qu'il y a des homfnes cachés , l'action de regarder sous les lits, dans la cheminée, de déranger tous les matelas pour s'assurer de leur présence, sont autant de preuves de la maladie. Enfin, les lettres, les factum, les mémoires dissipent tous les doutes ; car, quelques plausibles que puissent paraître les raisons alléguées en faveur de la croyance , la folie ne peut longtemps se cacher. Cet examen n'est pas moins utile dans les expertises médico-légales, lorsqu'on pense que l'individu peut simuler la folie.
Nous avons cherché à prouver dans le cours de ce travail que les rêves ^ le somnambulisme^ l'extase, avaient de nombreux points de contact avec les hallucinations, mais nous n'avons jamais prétendu qu'ils leur fussent identiques^ cette distinction est importante : nous appelons sur elle l'attention. Leurs caractères différentiels ont d'ailleurs clé tracés par les auteurs. Ainsi les hallucinations nocturnes ne sauraient être confondues avec les rêves ordinaires, en ce qu'elles font sur l'esprit une impression profonde , et restent clairement gravées dans la mémoire. Chez celui qui rêve, dit Esquirol, les idées de la veille se continuent pendant le sommeil, tandis que l'halluciné achève (j'aimerais mieux continue) son rêve presque tout éveillé. — Los hallucinés diffèrent des somnambules , en ce que, dans le plus grand nombre de cas, ils ont un souvenir fidèle de leurs sensations, tandis queues somnambules ne %e rappellent aucun fait. Cette observation n'est pas aussi constante qu'on l'a prétendu ; nous avons cité des preuves du contraire.
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observation. Point de sérosité à la base. L*estomac, snraii fond grisâtre, offre une très légère injection ; il est parfont mamelonné, à l'exception du grand cul-de-sac. — On remarque une légère injection arborisée dans le duodénum. Le foie est volumineux. La plaie de la tête est cicatrisée*, Tos n'a point été attaqué.
Cette observation d'hallucination , aussi simple que possible, n'a donc présenté aucune lésion anatomique qui puisse rendre compte du désordre des sensations, i moios que Ton ne se contente de l'injection des méninges. Notez bien cependant que depuis sept ans le malade était de temps en temps sujet à ces visions, et que, pendant ce laps de temps, une altération pouvait facilement se développer.
Ce n'est pas d'ailleurs la seule autopsie d'hallucinés <\ue nous ayons faite; dans quelques cas nous n^avons rien trouvé, dans d'autres nous avons noté des injections, plusieurs fois des altérations des méninges et de la substance cérébrale ; mais dans ces cas mêmes, il nous a été impossible de saisir le rapport entre la lésion et le trouble des sensations reconnu pendant la vie.
Cette opinion est celle de l'immense majorité des médecins qui ont consacré des années à l'étude des recherches nécroscopiques. M. Lélut n'admet point de lésion analomique dans les hallucinations. L'opinion de M. Calmeil est tout -à -fait conforme. Leuret s'est prononcé d'une manière formelle conire les prétentions de ceux qui assignent une lésion matérielle appréciable aux hallucinaùoQS. — On peut dire d'une manière générale , comme un auteur moderne, que le cerveau d'un halluciné ne ressemble point, trait pour trait , à celui d'un sujet exempt d'hallucinalictf. mais qu'il n'est point en notre pouvoir d'indiquer en qooi ils diffèrent.
M. Aubancl , dont la thèse a révélé un excellent observiteur, dit que sur trois ouvertures d'hallucinés , dont deux
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relatives à la vue , une à Fouie, il n'a pu constater le moindre changement de texture pu de couleur dans les nerfs optiques et auditifs. J^ai fait, ajoute-t-ii plus loin, de nombreuses autopsies d'aliénés à Bicê(re. J*ai rencontré parfois des altérations multipliées, mais je n*ai jamais pu établir leurs rapports avec le phénomène qui nous occupe , soit à cause de leur nature, de leur inconstance et de leur variété, soit à cause des diverses affections qui existaient. Ces altérations, au reste, ne se rencontraient pas toujours. Rica ne dit qu'elles ne soient une ancienne lésion.
La tbèse de M. Dupeyré, sur quelques points relatifs au delirium tremens, ne contient rien de spécial aux hallucinations dans les autopsies qui y sont relatées : ce sont des lésions connues.
Quelques localisateurs ont attribué les hallucinations à une irritation d'une portion de l'encéphale; mais, jusqu'à présent, ils n'ont fait connaître ni le lieu ni les caractères de cette lésion.
Un médecin d'une réputation méritée a trouvé dans les hallucinatîonslescordonsnerveuxdurs jaunâtres, atrophiés; et , remontant plus haut , il a vu la portion cérébrale à laquelle vient se rendre le nerf^ atteinte elle-même d'altérations plus ou moins graves; il a surtout noté des adhérences des plans fibreux, etc. Ces faits, lorsqu'ils auront été publiés dans tous leurs détails, devront appeler l'attention des hommes qui cultivent notre science. Mais je crains qu'il n'y ait là qu'une simple coïncidence; et pour détruire les arguments que nous avons fait valoir au commencement de ce chapitre , pour changer l'état actuel de la science , il faudra des preuves bien décisives. *- Nous avons trouvé plusieurs fois les nerfs optiques et acoustiques atrophiés et altérés dans leur texture , sans que les individus eussent eu des hallucinations. Quant aux lésions du cervelet signalées
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par le même auteur, il parait Iui*méme les avoir observées chez des aliénés non hallucinés.
Bésumé, — Quand il existerait une lésion spéciale dam l'hallucination , il resterait encore à trouver son mode d'action pour faire passer l'idée à l'état d'image , ou plutdtpoar rendre visible son signe sensible.
•»- La même objection se présente pour constater la léaon qui peuple la solitude de l'enfant de fantômes , et celle de l'homme raisonnable d'images de toutes espèces.
—• Les hallucinations doivent varier selon les cas, et la même lésion ne peut s'appliquer à toutes,
-^-> Expliquer les hallucinations par un peu pfiis ou on peu moins de sang, c'est ne pas sortir du cercle dans \ei\nel sont accumulées toutes les maladies cérébrales.
— Les recherches d'anatomie pathologique n'ont, JQsqal présent, fourni aucune donnée positive sur le mode de lésion particulier aux hallucinations; c'est, au reste, cefue le raisonnement avait fait conjecturer.
-^-> Les faits recueillis par M. Fovillene sont ni assemom* breux ni assez connus pour modifier l'opinion générale; H faut donc attendre que ce médecin ait publié ses recherdie anatomo-pathologiques.
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CHAPITRE XVIII
Marche et durée. — Les hallucinations sonl irre^gulières, rémittentes, quel-' quefois continues. — Causes qui influent sur la marche. — La forme de la lolie exerce HRe actimi sur les hallucinations. — Intermittences. — Pe'rioéicite'.
Durée. — Elle offre de grandes différences. — Elle varie selon les genres d*aliëiiation.
Diagnostic. — Les hallucinations sont faciles à établir qnand les individus en parlent, quelquefois impossibles à constater qnnnd ils gardent le silence. »- Signes qui les font reconnaître. — Caractères différentiels des hallarinalions nocturnes^ du somnambulisme, de Textase. — Différences des hallu— cinalinns et des illusions. — Les formes de Taliénation peuvent rendre le diagnostic incertain.
Pronostic, — (1 varie selon les espèces. — L'époque modifie le pronostic — Les diverses formes de Taliénation ont une influence marquée. — Les maladies nerveuses sont aggravées par lei» hallucinations. — L'ancienneté àts hallucinations en change la nature -^ Pronostic des hallminaiions simples et générales. ~ Les hallucinations reconnues n*ont point, en général, de gravité. — Le pronostic e^t plus grave dans ThypiMrhundrie, rhjrstérie, Tépilepsie et certaines variétés d'illusions. — Résumé,
• Les liaHocînaiîons n'ont point , en général , une marche £onthiae;ettes reviennent în'égulîèrement, aussi bien le J|<)tirt[ue la nuit ><et offrent des rémissions assez marquées. (S^ rémissions sont surtout sensibles le jour, et leurs retours il^siriaftAes nous paraissent un argument de quelque valeur ël^ntre l'existence d^une lésion durable dans Torgatie oîi •^accomplit ce phénomène. Celte règle n'est point cependant Istm exception : dans les aKénations tristes , quand les ma-
nations moios sensibles, et souvent même poui complètement cesser.
Dans un certain nombre de cas , le passage du la veille, et de la veille au sommeil, a une înfluei production des hallucinations.
Le soir, l'obscurité, la nuit, favorisent lereloa luciuatîons ou en augmentent l'intensité. C'est c la nuit que les ballucinés sont agités, parlent* chai puleni, crient.
La forme de la folie exerce de l'influence sur
des hallucinations. Leur type présente des diffén
vaut qu'elles existent avec certaines variétés de
__ jiwnie, avec la manie et la démence. Quelquefoi
type peut disparaître , masqué qu'il est par l'aliéD
L'intermittence a été observée plusieurs fois da lucïnations, et la suspension était marquée par vnlles lucides considérables.
Les saisons ne nous ont rien présenté qui doive
Les hallucinations, après avoir été continues devenir rémittentes, intermittentes. Ainsi, il an .tlténé est tourmenté jour et nuit par une vision oi -voix. Après quelque temps de maladie, ces ph cessentle jour et ne se manifestent plus que la d
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qu'on puisse mieux s'en expliquer les causes que dans les fièvres.
La durée des haUucinations prësenle de grandes varié'tes : nous en avous vu se dissiper en quelques heures, et d'autres persister pendant des années. Leur durée est souvent fort longue 9 quand elles compliquent les aliénations» chroniques.
Lorsque Thallacination se manifeste tout-à-coup avec la folie, elle peut cesser promptement. Unejeune personne, à la suite d'un chagrin d'amour, devient subitement aliénée ; elle croit voir son ami auprès d'elle; elle lui adresse sans cesse la parole. Trois jours après, elle reconnaissait soa erreur. Un homme qui avait l'habitude de boire est pris> d'un délire furieux : il veut tuer deux hommes qui sbat montés sur le haut du mur et lui font des menaces. Dix jours après, il avouait qu'il avait eu la tête malade; mais il racontait avec le plus grand aang-frord qu'il était convaincu que les deux hommes étaient entrés dans sa chambre. Ait bout d'un mois, il reconnaissait qu'il s'était singulièrement abusé. La durée de l'hallucinatiou peut n'être que de quelques heures. Un jeune homme atteinti d'un de ces délirs subits qu'une commotion^ unr changement de lieu suffisent pour guérir, dit en entrant dans mon éiablissement : « Quelle est donc cette femme, habillée en blanc, qui marche devant moi? » Il répéta à diverses reprises là même demande , et^ au bout de deux heures « il u'en parlait plus.
Dans la manie et le délire aigu, les hallucinations peu/vent être très fugaces. Leur persistance est, au contraire^ très grande dans les monomanies tristes , dans la déaaoKMH sianie. Elles n'ont, euf générai, qu'une exist^eoce passagère dans la démence avancée ^ séo-île et danâ la paifalysce. généf ^ Tafe avec démence. No«ts les aroBS vires persister phiateura années dans la déaience;
Lorsque les baHucinaliozia exigent diepuôst piceieus
mois, elà plus forte raison depuis quelques années dans la monomanie, la manie, et la démence à sa première période, elles peuvent se prolonger pendant fort longtemps. J'ai vu des aliénés qui avaient des hallucinations depuis dix , quinze et vingt ans. On en cite des exemples de presque toute la vie.
Le diagnostic des hallucinations semble , au premier abord, ne prcsenteraucunedifiiculte.il parait, en effet, i-mpossible qu'on se méprenne sur les actes d^un homme qui voit des figures invisibles pour tous, qui entend des voix qu'aucun de ceux qui l'entourent ne perçoit. Mais les choses ne se passent pas toujours ainsi. Quelquefois l'halluciné a la conscience que ses sensations sont fausses : aussi les cacbe^ t-il avec le plus grand soin. Cet état peut durer fort longtemps, sans qu'aucun indice en vienne révéler l'existence. D'autres fois, les actes sont déraisonnables; mais rhallucinc ne parle pas; le plus profond mystère semble présider à sa conduite; des années peuvent s'écouler sans qu^on saisisse le mot de l'énigme. Le docteur Marc en a rapporté an fait remarquable , et c'est avec raison qu'il a fait observer que, dans ces cas, plus les actions sont insolites et bizarres , plus il est présumable qu'il faut les attribuera l'influence d'une hallucination.
Lorsqu'on est consulté dans un cas de médecine légale pour savoir s'il y a hallucination, il faut se faire rendre compte des antécédents, examiner les symptômes actuels, et surtout prendre en considération la physionomie de la personne soumise à l'examen. Les commémoratifs sont détruis ordres: les discours, lesactions, les écrits. Si le malade parie d'anges, de diables, d'animaux qui lui sont apparus, siott -visions sont en rapport avec ses idées habituelles, si ellesoûl lieu à des époques irrégulières du jour et de la nuit , à l'i»proviste, si les voix lui ont dit des sottises, des injures, loi •nt fait des menaces , si ces récits sont empreints d'incobé-
renée, il est presque cerlain que rindividu a des hallucinations de la vue et de rouie. Cette opinion acquiert encore plus de force lorsque le malade s'arrête , s'emporte, se met# en fureur parce que les voix l'ont injurié , ou qu'il change continuellement de logement pour éviter leurs menaces. Le refus d'aliments, sous prétexte qu'ils sont empoisonnés, la crainte d'entrer dans un appartement parce qu'il y a des hommes cachés, l'action de regarder sous les lits, dans la cheminée, de déranger tous les matelas pour s'assurer de leur présence, sont autant de preuves de la maladie. Enfin, les lettres, les factum, les mémoires dissipent tous les doutes; car, quelques plausibles que puissent paraître les raisons alléguées en faveur de la croyance, la folie ne peut longtemps se cacher. Cet examen n'est pas moins utile dans les expertises médico-légales, lorsqu'on pense que l'individu peut simuler la folie.
Nous avons cherché à prouver dans le cours de ce travail que les rêves ^ le somnambulisme^ l'extase, avaient de nombreux points de contact avec les hallucinations, mais nous n'avons jamais prétendu qu^ils leur fussent identiques; cette distinction est importante : nous appelons sur elle l'attention. Leurs caractères différentiels ont d'ailleurs été tracés par les auteurs. Ainsi les hallucinations nocturnes ne sauraient être confondues avec les rêves ordinaires, en ce qu'elles font sur l'esprit une impression profonde , et restent clairement gravées dans la mémoire. Chez celui qui rêve, dit Esquirol, ^ les idées de la veille se continuent pendant le sommeil, tanj dis que l'halluciné achève (j'aimerais mieux continue) son , rêve presque tout éveillé. — L05 hallucinés diffèrent des ^ somnambules , en ce que, dans le plus grand nombre de I cas, ils ont un souvenir fidèle de leurs sensations, tandis ^ queies somnambules ne te rappellent aucun fait. Cette ob- ^ servation n'est pas aussi constante qu'on l'a prétendu ; nous avons cité des preuves du contraire.
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La nature de Textase n'est point celle de rhallucinatioB ,, mais elles se suivent comme Tombre suit le corps. Dana Textase, Tinnervation est concentrée sur un seul point, eC, toutes les fonctions, à Texception de rimaginatioo, sont suspendues. Chez Tkalluciné, au contraire, toutes les fonctions s'accomplissent; il suffit de l'action augmentée du centre de la sensibilité (1). Ces différences ne nous paraissent point aussi tranchées qu'on le prétend, car il nous semble que l'halluciné est sous l'influence d'une forte préoo cupation , et que chez lui aussi l'imagination est en travail.
Les i7/ii5ion5 , séparées par les uns des hallucinalions , réunies par les autres, quoiqu'ayant un siège commun et de nombreux points de contact , nous paraissent oe pas devoir être confondues. Friedreich, M. Aubanel et p\us\euTS autres, qui n'en veulent faire qu'une classe , ont dit , en faveur de cette opinion , que les hallucinations et les illusions avaient le même point de départ, le cerveau; qu'elles se transformaient à chaque instant les unes dans les autres, et que les hallucinations du toucher, du goût, de l'odorat, ne pouvaient, dans le plus grand nombre des cas, être dis* tinguées des illusions des mêmes sens. Ces objections sont beaucoup plus spécieuses que réelles : quand bien même l'hypocondrie et l'hystérie auraient le cerveau pour siège, s'ensuivrait'il qu'elles soient semblables, bien que desaateursde mérite l'aient prétendu? M. Dubois , d'Amieos, dans son excellent ouvrage, a nettement pose et résolu la question. Leur transformation les unes dans les autres n'est pas plus une raison de les confondre, que le passage de U monomanie à la manie, et quelquefois de la démence (quoi* que beaucoup plus rarement) à ces deux formes ,.n^ est saffir sant pour décrire ces trois espèces sous le terme génériqQt de folie. La difficulté de les distinguer dans les trois ae&^
(i) Monneret et Fleury. Coiapendium de- Médecine pratique , oit. Fotf^
désignés est réelle, mais elle n'est point insurmontable, de sorte que, dans ce cas même, la différence peut être établie. Ainsi , dans le fait que nous allons rapporter, les caractères dé rballucmation sont distincts , et il serait difficile de la confondre avec illusion.
Ots. 150. «^ Madame D..., fille d'un médecin distingué, fort instruite elle-même , douée d'un jugement sain , très bonne musicienne, n'ayant jamais eu de maladie de l'oreille, est atteinte depuis plusieurs années d'une ballucination de i'ouïe qui consiste dans la répétition d'une phrase musicale pendant des heures entières. Cette dame a plusieurs fois noté ces airs musicaux , mais elle n'a jamais remarqué qu'ils valussent la peine d'être conservés. Ce sont tantôt des phrases suivies, mais qui n'ont rien d'original, sans néanmoins faire partie de morceaux connus; tantôt ce sont des notes incohérentes.
Cette dame a la conscience qu'elle est le jouet d'une hallucination 3 elle la juge très bien , n'en est aucunement influencée , mais elle ne peut s'en débarrasser lorsqu'elle a lieu. Les airs musicaux, après avoir persisté un temps plus ou moins long , cessent d'eux-mêmes pour revenir d'un moment à l'autre.
M. Menière, qui a bien voulu nous communiquer celte observation, a examiné & diverses reprises cette dame; il ne lui a trouvé aucune altération de l'oreille.
Enfin , reste le caractère tranché, pathognomonique, qui, pour nous , décide irrévocablement la question , l'inutilité d'une impression extérieure dans l'hallucination, tandis qu'elle est indispensable dans l'illusion. Sans un objet quelconque, point d'illusion; tandis qu'un sourd, un aveugle , * auront des hallucinations. Nous pourrions ajouter que la conduite de l'halluciné peut être compatible avec la raison , que la fausse sensation peut exister longtemps sans qu'on s'en aperçoive , tandis que l'illusion n'échappera à personne
et fera de suileclasser parmi les fous celui qui en présenlera les symptômes.
La forme de Taliénation peut rendre le diagnostic incertain. Ainsi, chez les maniaques, il est quelquefois impossible de reconnaître Tballucinalion ou de la distinguer de rillusion^ parce que les sensations du malade sont tout intérieures. Les actions peuvent seules éclairer le jugement.
Pronostic, — Les hallucinations ont été regardées comme un signe peu favorable dans les vésanies; celles qui sont essentielles, simples, offrent, dit-on, moins de chancisde guérison que celles qui surviennent comme symplooie d^une autre forme de délire. Ces principes généraux exigent que nous entrions dans quelques développemeiifs. — Les hallucinations isolées qui apparaissent tout-k-coup chez des individus qui n'avaient aucun signe de folie guérissent promptement ; il en est de même de celles qui sont liées à Tabus des liqueurs fortes : elles cessent avec lacause. •^Les hallucinations qui dépendent d'un état fébrile, sans aliénation mentale, guérissent d'elles-mêmes, avec la cessa* tion de la maladie.
Les hallucinations déterminées par des substances narcotiques se dissipent lorsque les substances n'agissent plus.
Le pronostic présente des différences suivant les maladies mentales. Dans les monomanies gaies et récentes , les hallucinations n'ont qu'une influence peu sensible 5 il n'en est pas de même dans les monomanies tristes, caractérisées surtout par l'idée d'une mauvaise action, par la crainte de la damnation, par un sentiment quelconque de peur, etc.; elles ajoutent à la gravilé du mal , et sont souvent même on motif de suicide.
Le pronostic des hallucinations dans les monomaoies tristes est de la plus haute gravilé , surtout lorsque les aliénés se croient entourés d'ennemis, lorsqu'ils reçoivent les inspirations d'un esprit, d'une voix qui leur ordonne de
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voler, d'incendier, de tuer, de se mutiler, de se suicider, etc.
Les hallucinations de la manie peuvent être dangereuses par la détermination qu'elles entraînent ; elles poussent souvent les aliènes à des actes irréfléchis : ainsi un maniaque entend une voix qui Tappelle dans la rue, il se précipite par la croisée. Il est hors de doute que le suicide dans ce genre de folie a souvent été déterminé par des hallucinations; lorsque Tillusion les complique, ce qui est très fréquent , Taliéné peut devenir homicide. D'autres fois il s'abandonne à tous les transports d'une fureur aveugle , déchire, brise , renverse, parce qu'il ne cesse d'entendre résonner à son oreille des vgix railleuses, méchantes.— La durée des hallucinations est ordinairement courte et fugace dans la manie aiguë; et souvent, dans la manie chronique, mobiles comme les idées du maniaque, elles changent aussi rapidement qu'elles.
La manie puerpérale peut se compliquer d'hallucinations;^ mais cette vésanie guérissant en général rapidement, ce symptôme présente peu d'importance.
Les hallucinations de la démence aiguë sont rares et peu graves.
Dans la démence, les hallucinations n'ont qu'une influence relative; elles s'affaiblissent d'ailleurs et disparaissent avec les progrès de la maladie. Il n'est pas rare cependant^ dans les démences maniaques et monomaniaques, de voir les hallucinations durer plusieurs années; nous les avons observées dans des cas de ce genre, six et sept ans après leur apparition. Leur gravité dans cette forme de l'aliénation dépend des recrudescences , qui donnent plus d'intensité aux hallucinations et aggravent momentanément l'état du malade. Elles sont quelquefois un symptôme fâcheux lorsqu'elles ont rapport à des idées tristes, parce qu'elles agitent les malades, troublent leur repos et les privent de
sommeil. — Les ballucinalions qu'on reœarqae dans quelques cas de paralysie générale avec démence ajoutent peu à la gravité de l'aliénation , mais elles contribuent quelquefois à tourmenter Taliéné, en redonnant de la vivacité à ses impressions affaiblies.
L'ancienneté des hallucinations ajoute à la gravité du pronostic. Plus elles ont duré, moins il est facile de les déraciner. Il est impossible, quelle que soit leur origine, qu'eHes n'aient produit à la longue une modification dans la texture cérébrale, une direction vicieuse de cet organe, et le remède nous parait d'autant plus difficile à trouver, que cette modiGcalion elle-même nous est complètement inconnue. — On a cité des cas cle guérison d'kaUucioalîoiis fort anciennes : nous ne les contestons point; mais ces faits appartiennent à la catégorie des maladies chroniques dont tous les auteurs rapportent des guérisons, sans quHl soit possible d'en faire un corps de doctrine. Nous avons lu pour notre part plus de vingt observations d^aliénés, malades depuis sept , huit, dix, quinze ans, qu'an coup, aœ blessure, une chute, une immersion imprévue , ont suintement rappelés à la raison. Ce sont des cas exceptionnels qui ne peuvent servir de règle de conduite. — Gepeodant leur authenticité ne permet point de porter un jugement trop absolu sur l'incurabilité des hallucinatioQS anciennes.
La durée prolongée des hallucinations produit d'ailleoR un phénomène psychologique qui rend assez bien compte de la ditliculté des guérisons. En effet, rhallucination, après avoir été fixe, nette pendant des années, tend, par la répétition continue du même acte, à devenir confase, mobile , à se transformer dans une autre ou même à passer à l'état d'hallucination générale.
L'hallucination simple guérit plus facilement que les hallucinations réunies. — Si les hallucinations de tous les sens
se montrent dès le début, le pronostic est grave, parce qu'il annonce un désordre cérébral intense et profond*
Lorsque les ballucinés ont la conscience de leurs fau.sses sensations^ le pronostic a généralement peu de gravité; la même remarque s'applique aux hallucinés qui, tout ea donnant créance à leurs illusions, n'y subordonnent pas leur conduite; mais lorsque les hallucinations se prolongenf, qu'elles existent surtout chez des individus prédisposés à la folie, d'un esprit faible, superstitieux , ignorant, elles sottt souvent d'une ténacité extrême.
Les hallucinations qu'on observe dans l'hypochondrie et l'épilcpsie augmentent ta gravité de ces maladies; elles sont souvent dangereuses, dans l'épilcpsie, par la part qu'elles prennent aux actes des individus.
Les hallucinations compliquées d'illusions du goût, de l'odorat, du toucher, sont souvent très opiniâtres, surtout lorsque les malades croient qu'on empoisonne leurs aUments, qu'on cherche à les faire mourir par des émanations pestilentielles, etc.
Résumé. — Marche et dufée. — Les hallucinations peuvent être rémittentes, irrégulîères, diurnes, nocturnes, intermittentes j périodiques. Elles sont plus rarement continues.
— Diverses causes peuvent diminuer l'intensité des hal* lucinations, et même les suspendre.
•— Les formes de la folie font varier la marche des hallucinations. Il en est de même du type.
— La durée des hallucinations est très variable : on en a vu cesser en quelques heures , d'autres persister toute la vie.
— Les formes de la folie influent sur leur durée. Diagnostic. — La difficulté du diagnostic existe quand les
individus gardent le silence.
— Lorsqu'on est consulté pour un cas douteux, il i examiner les discours, les actions et les écrits.
— Les hallucinations nocturnes, le somnanabulisme, l tase, ont des caractères qui les différencient des hallad tions proprement dites.
— Les illusions doivent être séparées des hallucinali sous certains rapports.
— Les formes de Taliénation rendent quelquefois difE* la connaissance des hallucinations.
Pronostic. — Les hallucinations isolées , qui apparais» à rimproviste, celles qui ne sont point conupliquées de fol les hallucinations du delinum tremensy du délire fcbri guérissent, en général, assez facilement.
• — Les hallucinations des substances narcotiques se dis pent dèsque celles-ci ont cessé d'agir sur l'économie.
— Les monomanies gaies et récentes ne sont que méd crement influencées par les hallucinations; il n'en est | de même des monomanies tristes, qui en reçoivent soo?( la plus fâcheuse impulsion.
— Les formes de l'aliénation font varier le pronosùc.^ manie peut rendre les hallucinations dangereuses par déterminations qu'elle entraîne.
— Les hallucinations de la manie puerpérale, de la d mence aiguë, de la démence, n'ont qu'une influence rel tive, sauf quelques rares exceptions. Il en est de même la démence avec paralysie générale.
— L'ancienneté des hallucinations ajoute à la gravitét pronostic. Les guérisons d'hallucinations fort anciennes) peuvent changer la règle.
— La durée prolongée des hallucinations modifie feu nature.
— Le pronostic des hallucinations simples est plus favi raie que celui des hallucinations générales.
— Le pronostic des hallucinations compatibles avec I
raison n'offreaucune gravite, surtout lorsque leur durée est courte.
— Les hallucinations des maladies nerveuses autres que la folie, telles que rhypochondrie , Tépilepsie, augmentent la gravité de ces affections. Dans les maladies inflamma* toires aiguës, chroniques et autres, les hallucinations sont en général passagères , mais elles n'en doivent pas moins être surveillées.
— Les hallucinations compliquées de certaines illusions sont souvent diiliciles à déraciner.
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CHAPITRE XIX
TRAITEUfiMT DES HALLUCINATIONS (!)•
Opinions de MM. Esquîrol, Leliit el Calmeîl. -^ Opinion de l^ Isolement — Deox divisions. — i® TraiUment phyuiqUe^ — Eft^ datnra stramonivm. -^ Les haUucinatiuns giiëriasent quelquefois spMi ment. — Electricité'. — a» Traitement moral, — Mëthode de TastM Traitement de Lturet. — Objections. — Traitement des hallucina dans les maladies qu'elles caracle'risent. — Résumé,
Jusqu^à ces dernières années , le traitement des haW nations, en France, n^avait point fixé d^une manière ] ticulière Taltention des praticiens. G^était la conséqa< naturelle de l'opinion, admise par tous, qu^elles n'éta qu'un symptôme de la folie (2). Ce sujet avait cepeoi été la matière de nombreux travaux , et c'est avec surp qu'on ne retrouve aucun chapitre relatif au traiteo dans les importants ouvrages de Ferriar, d'Hibbert, d quirol et de Jacobi (3). L'auteur français assure qu» n'exigent pas de traitement particulier*, il ajoute dc moins qu'elles doivent entrer en grande considéra
(i) Il ne faut pas perdre de vue que rhallucination compliquautle ordinairement uue des formes de ralit^nation , ce que nous dirons do tenient s'appliquera souvent aux deux maladies ; la distinction se foi tout sentir dans les moyens dirigés contre l'idée fausse.
(2) Nous regrettons de n'avoir pu nous procurer les leçons de GiU les hallucinations. Elles ont été publiées dans la Gazette de France tsk\ 1808 ou 1809.
(3) Jacobi. Bemerkungenuberdassludiumdermitinseyn f^erbunà Krankheiten , in seinem beohachtungen ûber die pathol, und therap mil irrseyn Ferbundenem KrankheiUn , i. bd. , p. 1-24. Ëlbcrfeld,
dans la direction intellectuelle et morale des aliénés, et dans les vues thérapeutiques qu'on doit se proposer. Les deux médecins anglais n'ont pas été plus explicites. Quant au philosophe allemand , les observations qu'il cite sont in* téressantes, mais ne contiennent aucun fait nouveau pour le traitement.
M. Lelut rapporte plusieurs observations de folie sensoriale traitées par les agents physiques, les raisonnements, les impressions morales devant être et ayant été y en effets complètement inutiles. Aucune des tentatives n'a été couronnée de succès.
M. Calmeil, ea terminant son excellent travail sur les
hallucinations, s'exprime ainsi : a Nous reviendrons sur ce sujet , dont le traitement rentre surtout dans celui de rhypochondrie et des différentes espèces de monomanies. » Or> à l'article Jfjrpochondrie, il n'en est aucunement question , et dans son article Monomanie^ il dit, à l'occasion de la monomauie sensoriale : « C'est surtotH dans ce genre de folie, dans la moa^manie avec hallucinations, que l'on a ( guéri inslantanémeot des malades , eu jetant avec adresse I une couleuvre , une grenouille , une limace , dans le bassin \ destiné à recevoir leurs déjections, au moment où ils croyaient expulser par la bouche, ou par le fondement , les prétendus animaux qu'ils soutenaient exister dans leurs entrailles. » Il s'en faut de beaucoup , dit l'auteur, que l'on puisse compter sur le succès habituel de semblables ruses, auxquelles, heureusement, on peut recourir sans inconvénient. En général, les lésions physiques qui enfantent le détire partiel ne cèdent pas avec autant de focitité à t'influence d'une impression extérieure , et la pratique des dkw 1 nomaniaques enseigne bientôt le cas qu'il faut faire d'une ' foule de receltes dont un esprit enthousiaste se promet d'àhord un grand siK^ès.
Tel éiftit rétat delà science, brsqu'unhomme d'un esprit
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ingénieux , d'une sagaciié remarquable , balayant tout ce qu'on avait fait avant lui , vint annoncer que les hallucinations, abandonnées jusqu'alors aux seuls efforts de la nature , étaient susceptibles de traitement et de gaérisoo , et que ce but si désirable pouvait facilement être atteint en les attaquant de front, en les harcelant sans cesse, en les forçant à s'avouer vaincues. Cette opinion scientifique trouva de nombreux contradicteurs. Mais lorsque les amours-propres se furent un peu calmés, on reconnat que le livre de Leuret révélait une volonté forte, des ressources nombreuses dans l'esprit , et des applications heureuses d*un nouveau moyen de thérapeutique. — L'expérience permit ensuite de constater la valeur de cette méthode. On acquit la preuve qu'elle n'était pas d'une application aussi générale que l'avait cru son auteur, qai l'avait expérimentée sur des malades d'hôpital. Il fut manifeste que dans les établissements particuliers, destinés surtout aux personnes chez lesquelles l'éducation et la position de fortune ont développé l'exercice de la voloofé, et par suite la passion de l'orgueil , élément d'un grand nombre de folies, il fallait considérablement modiBer le traitement du médecin de Bicéire. Ces réserves faites, uoas sommes des premiers à dire que cette méthode est appelée à rendre d'utiles services, et que nous y aurons recoon toutes les fois qu'elle nous semblera convenablement ifl* diquée.
En étudiant les causes des hallucinations, il était £Ktle de s'assurer qu'on devait leur accorder plus d'attention, et diriger contre elles des moyens plus actifs qu'on ne l'afait fait jusqu'alors. La médecine du symptôme n'est pointidédaigner, et il est peu de maladies où elle ne soit souvent k seule ressource du praticien.
Le traitement des hallucinations n'est pas d'ailleurs aussi complètement nul que Leuret l'a imprimé dans son livit I \
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L'emploi des bains, avec la douche ou Tirrigation con^ tinue, mérite une mention spéciale. Dans les mains de Leuret, la douche a plus d'une fois contraint rhalluciné à reconnaître la fausseté de ces idées. D'au Ires praticiens n'ont pas été aussi heureux. Quelquefois même, comme nous en avons cité des exemples , les malades ont fait tous les aveux qu'on exigait d'eux pour échapper à ce qu'ils appellent le supplice de la douche.
Ce moyen offre cependant d'uiiles ressources, mais il doit êlre soumis à quelques règles. Si rhallucinalion est récente , si le caractère du malade est craintif , timoré, Finipression causée par la colonne d'eau pourra changer à l'instant même la nature des idées. Lorsqu'après avoir mis en usage la persuasion, la douceur, les plaisanteries, l'ar^ gumentation raisonnée chez une personne habituée à (aire ses volontés, placée dans de bonnes conditions de fortune , mais douée d'une énergie modérée , le délire des sensations persistera, la douche , prescrite et exécutée avec un certain appareil , changera dans quelques circonstances la nature des idées. Les conditions ne seront pas aussi favorables lorsque Tballucination existera chez un homme doué d'é-^ nergie et de volonté , surtout si elle remonte à une époque ancienne. Il en sera de même dans le cas de complication de folie, surtout si la monomanie est triste, avec tendance au suicide. Les hallucinations de la manie, de la démence , de la paralysie générale, seront le plus ordinairement traitées sans succès par la douche. — Dans un certain nombre de cas , la douche aggravera les symptômes , bien loin de les améliorer.
Nous avons substitué à l'emploi de la douche celui de Fin igation continue. L'eau tombe des heures entières en un mince filet ou en arrosoir sur la tête du malade placé dans le bain. L'effet produit par cette aspersion continuelle a d'abord pour avantage d'entretenir une température^
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con^tambicnt fraîche rets un organe qui est cfongesffîotiile, sans déterminer les accidents qu on a repfocbëâ b la glacer En second lieu', il harcelle le patient , qui très souvent àt^ mande grâce. Ge que d^antres oot constaté pour TaeiMi instantanée de la douche, nous Tavons également noté pour Firrîgation continuer Après quelques heures de ce traitement 9 des malades nous: oivi snpptié de 1^ retirer du bain, en déclarant qu'ils déraisonnaient auparaTanC, qu'ils avaient dit des bêtises , mais qu'ils étaient complètement guéris.
Obs* i56, —^ Une jeune dame ^ hallucinée à la soite de couches^ s'imagine qu'elle voit devant elle une grande figure blanche qui Ijp suif en tons lieux. Le méde^ b^lHHaet, consulté, recommaïKle la saignée y fait apposer les sangsues au çou et ordonne plusieurs bains. L'amélioration n'a pas lieu ; la malade devient plus bruyante ; on craint qti'elle ne se précipite par fa croisée.
Le médecin propose de la conduire dans mon établisse^ ment. Â peine est^lle arrivée que je l'envoie au bain. Pendant deux heures 9 l'eau loi coule sur la tête. Je me présente alors : Monsieur, s'écrie ^eile, faites-moi sortir d'ici; celte eau qui me tombe comme une plnie sur la tête m'est insupportable; vous l'avez fait parce que j'étais folle, je le sais; mais, Dfen merci ,. j'ai toute ma raison; ne me laissez pas plus longtemps* Avant de céder ii son désir, je lui de* mande ce qn'est devenue la grande figure blanche. Elle n'existe plus : c'était une illusion causée par ma fièvre de lait. Celle jeune dame ayant répondu raisonnablement à toutes mes questions, je la fis conduire dans sa cfaambrei huit jours après^ eUe éiait retournée guérie dans sa famille.
On n'est pas toujours aussi heureux , et il nous est arrii^ plusieurs fois de voir les erretirase reprt>duire sprès^ avoir cessé momentaDément< Dans d'autres circonstances, Ift fiiusse sensatiott disparati ^ omis la Solie persiste; Qmm qu'il
TRAIT£MfiJIT. 609
{des de œatilalioD , de suidde , d'bpnûcide, de vol, d'ÎQ* cendie^ soQt telloment commuDS (^ez les hallucinés, qu'il n'est pas besoin d'insister sur cette mesure* — Sous le rapport du lrailei»ent, l'hallucinatioB , même inoflensive, ne devrait-elle pas réclamer Tisolement^ lorsqu'elle a résisté auK moyens employés en pareil cas?
Il n'en est plus ainsi lorsque Thallucination , quoique passagère, peut avoir des suites graves.
Obs. 1ô2. "-^Nous fûmes coosuké, il y a quelques an- ' nées , par une jeutie dame artiste dont le mari avait des attaques fort courtes d'épilepsie , qui étaient immédiatemeni: suivies d'un accès d'aliénalioja mentale. Il se croyait eiv^ touré de figures menaçantes, de flammes, voyait des âmes.^ Dans un de ces accès , il saisit sa femme à la gorge pour l'étrangler ; elle n'^ut que le temps de s'élancer hors de rappartemept. Dans une a>Mtre circonstance, il s'imagina être entouré par des ennemis , et demanda son poignard poiar les tuer.
La frayeur q<jie ces deux accès causèreeC h la jeune femoie
est facile à concevoir. « Je ne saurais résister plus long^
temps, nous dît-<îUe ,àun pareil genre de vie^ mon sommeil
est troublé par djes rêves affreui; k chaque instant je crois
sendr les secousses qui sont ravaQtHX)UTeur ce ses accès.
J'étudie ses moindres mouvements; toute moa attentioq est
là, mes moyens sùoâ. paralysés^ «2a veix s'affaiblit, je xie
puis plus me livrer à l'exercice de mon art. Venez à mon
secours, monsieur, ne m'abandonnez pas dans une position
aussi cruelle; au nom du ciel, prenez pitié de mon sort! )l
. J^'agi^l^ de -cette ^me » ke son de sa voix , i'exp9ij|^M|^
^es y^eai^y en difiaiwt plus q^p ses paroles. ^9^
^ D'vB ^mr'e côté 1 ie ^^W r ^^^w^ à lui 9 n^offrait plus le^
.^Qiodr^ figpa dii déraaganiff^ 4^n$ sp^ facultés 4 sa coq-
jyeri^^oii étaH J^n^ ; il raçMoaif^ j»êiu^ qu'il avait éfé-
^mf^ 4'illiiai9o«« n liOr^? V^JfiSf^ ^msi^ aîonia^t-il»
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il me semble que mes idées entrent les unes dans les autres , se mêlent ; ma tête devient alors un chaos où je ne distingue rien. »
Jeune, amoureux de sa femme , ne croyant pas son indis* position dangereuse, ce malade se trouvait dans une situation fort délicate ^ Tembarras du médecin n^etait pas moms grand.
Il était évident que le genre de maladie de ce jeune homme était d'une baute gravité , car l'expérience n'a que trop appris à quelles catastrophes l'on est exposé avec les fous épileptiques , hallucinés. L'état moral de la femme devait être pris en considération ; en effet , avec quelques degrés de plus on avait à craindre le suicide ou la folie. JL 'isolement était donc une mesure indispensable; jele conseillai; mais, prenant en considération la brièveté des accès, le rapide retour de la raison , je ne crus pas devoir recommander une maison spéciale. J'engageai ses amis à lui (aire sentir la nécessité de se séparer de sa femme pendant qael« ques mois , et à lui en faire prendre l'engagement sacré : ce fut l'avis adopté.
Avec nos lois, la séquestration , dans ce cas , était impossible 5 et cependant, quelles garanties présentait la parole d'un homme dont la maladie pouvait à chaque instant trouhier la raison , et qui était d'ailleurs extrêmement porté i avoir de fréquents rapports avec sa femme?
SECTION PT.Eu\ïiKE. ''^ Traitement physiguc.
Le rapport intime qui unit les deux principes constitaaDli de l'homme suflit pour montrer que chacun d'eux peut être influencé à son tour, et qu'il est dès lors nécessaire de recourir aux moyens thérapeutiques applicables à Ton et à l'autre. Prenons quelques exemples : une personne s'aban- '^onne à l'usage immodéré des boissons fermentées : elle I
des hallucinatioDs; le simple, isolement suffit quelquefois pour obtenir la guérison , mais souvent aussi il faut recourir à Topium, à la saignée, aux bains, etc. Un autre croit voir le diable; un raisonnement, une raillerie, la douche, peu» yent faire cesser la fausse sensation. Le plus ordinairement il arrive qu'on est obligé de recourir aux deux moyens, à cause de la réaction réciproque des deux principes. Un individu éprouve un violent chagrin, qu'il attribue à l'un de ses ennemis; bientôt la figure de ce dernier ou toute autre forme fantastique l'obsède; il ne dort plus, son sang s'échauffe, pour nous servir d'une expression vulgaire; les sécrétions et les excrétions se dérangent. Dans ce cas, l'emploi des remèdes physiques ne doit-il pas précéder celui des moyens moraux? Ce que le raisonnement enseigne, l'expérience va nous le démontrer.
L'académicien Nicola!, sujet à des congestions sanguines qui exigent l'emploi des saignées , néglige celte précaution ; des fantômes de toute espèce viennent l'assaillir à chaque instant. Une émission sanguine est pratiquée, et le repos lui est rendu.
Obs. 163. — Un logeur, d'une forte constitution, d'un tempérament sanguin , faisant de temps en temps des excès, fut conduit, il y a vingt-quatre ans, dans la maison de :/^'' santé de madame Marcel de Sainte-Colombe, dont j'étais alors le médecin. Sa figure était fortement colorée , son œil brillaut et hagard. Il me raconta , au milieu de l'agitation la plus grande, que sa tante avait loué une partie de sa maison à des montreurs d'animaux (erreur de sa pa^t) , ce qui l'avait singulièrement contrarié. « L'un d'eux, ajoutat-ii, a fait, à trois reprises différentes, des propositions malhonnêtes à ma femme; cette conduite m'a exaspéré; je me suis élancé sur l'insolent, mais il s'est changé en che- Tal , s'est rapetissé à vue d'œil , ce qui ne m'a pas empêché de le tuer. >
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Le 93 , de noaveltes hallucîoaiions de la vue viennent Tassaillir pendant la nuit^ il a vu une maclûne noire qui tournait rapidement devant ses yeux , et de^ arbfe» qui dansaient comme des* nMirîoiinettes. — Da»^ le oeauneneexnent du mois de décembre, M« Aubanel imerro|^ alteativement A . • • ^ il le trouve bien raisonnable ^ si ce n'est qu'il ne veut pas comprendre que tous tes phénooièiiesaQor' maux qu'il a éprouvés tenaient à une aberraijon de ses sens. Il a vu et biea vu ^ car il avail les yeux ouverts et jne dormait pas.
Le 31 du même mois. A... sort de Tasîle cdnsplèlement ^éri.
Les halluckia tiens d'A...^ étaient primitives et ne se compliquaient que d'un léger trouble intellectuel} le cas, en un mot , était tel que le datura stramonium devaîft faire merveille. Ce remède allait être essayé, lorsque M* Aubanel, dans sa méfiance pour ce spécifique, vowlot renvoyer à quelques jours Tadminisiration des premières doses; il arriva , dans ces intervalles , que l'org^anisme mit ea jea ses grandes ressources, et la ^uérison s'opér» en très peu dé temps sanj le secours i'aucun agent thérape«tîqiie*N'en est-il pas de même dans bien des cas analogues (t)?
Il y a quelques années , M. Miiivié eut Tidée d'attaquer les hallucinations par l'électricité. Il obtint trc»s ou quatre guérisons en implantant des aiguilles dans la aiembraBe du tympan. Ce moyen, qui était très douloureux, étant d'ailleurs d'une application dillictle, il discootuiua ses es- ^is. — « M. Bailiarger a voulu de nouveau expérimenter l'électricité; il a d'abord répété l'expérience sur lui^nême, et a vu passer devant ses yeux de nombreuses étnicelles bleuâtres ; la sensation qu'il a éprouvée l'a affecté doolou-
(i] M. Estre. Observations recueiUîes dans le service de M, AaBameH -^ Journal VEsctdape, i84a.
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cette demoiselle est conduite au bain où elle reste quatre, cinq 9 six heures « recevant Teau sur la tête au moyen de rirrigation continue ; le quatrième jour elle n*a plus d'hallucinatlonSy et au bout d'une semaine » elle est tout-à-faU rétablie.
Les émissions sanguines sont utiles quand elles sont indiquées; mais il ne faut pas les prodiguer. Sans parler des graves résultats signalés par Pinel , et dont tous les médecins d aliénés ont pu constater la vérité , l'observation démontre qu'on peut saigner jusqu'à la syncope^ et n'amener aucun changement dans les idées du malade.
Obs. 154. «— Un docteur en médecine avait des hallucinations de Touïe et delà vue; il sollicite Esquirol de lui faire pratiquer une saignée. Pendant longtemps le médecin de Cbaren ton résiste à ses prières; enfin, vaincu par ses importunilés,. il lui accorde sa demande. A peine l'élève s'est- il retiré que le malade enlève l'appareil et remplit de âon sang un pot de nuit, une cuvette d'étain , en répand une grande quantité sur le carreau ; se sentant affaibli » il se couche sur son lit : le sang ne s'arrête point. Lorsqu'on arriva à son secours y il était exsangue. Les secours le rappelèrent à la vie, mais il resta aveugle. Malgré l'état d'anémie, malgré la privation de la vue, le délire n'éprouva aucune modification. Les hallucinaticms conservèrent leur énergie, leur continuité, leur caractère (1) Nous connaissons la sœur d'un peintre de mérite qui , à la suite d'une saignée trop copieuse, est restée dix-huit mois couchée; sa vue s'est affaiblie progressivement ; le même phénomène s'est manifesté dans le système musculaire , et le beau talent d'exécution qu'elle avait sur le piano a été, par cela snéme , singulièrement diminué.
La guérison des hallucinations a quelquefois été due
(i) Esquirol. Des Maladies mentales, 1. 1 , p. i83»
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à des moyens violents que réprouve Thumanilé, mais dont on trouve cependant de nombreux exemples dans les auteurs;
Obs. 155. — Un charpenlier d'Anvers s'imaginait voir, pendant la nuit, des spectres horribles; la terreur qu'il en éprouva fui telle qu'il devint fou. On l'envoya au tombeau de sainte Dympna , vierge qui avait la réputation de guérir les possédés. Le charpentier y resta un an , soumis à tous les traitements qu'on y emploie contre la manie. Mais comme on ne payait plus sa pension , il fut renvoyé chez lui, lié sur une charrette. Dans le trajet, ce malade éfant parvenu à briser ses chaînes, sauta de la voiture dans une inare profonde, voisine du chemin. Les conducteurs le relevèrent après quelques recherches, et le replacèrent, à demi -mort, sur la charrette. Il guérit cependant et vécut encore dix- huit ans, complètement rétabli de sa folie (1).
Cette observation est intéressante sous le rapport du lico, car sainte Dympna était révérée au village de Gheel, en Belgique, ou se trouve encore cette colonie d'aliénés à laqoei/e on a fait une certaine célébrité ; elle rappelle en outre qae, dans plus d*une circonstance, une émotion brusque, un moyen thérapeutique énergique, ont sutli pour rendre tout-à-coup la raison (2).
Un émétique, un purgatif, peuvent quelquefois faire cesser les hallucinations.
Un aliéné croyait avoir avalé le diable, et que celoi-d était resté dans son estomac. Il refusa pendant plusieurs jours de satisfaire au besoin de la nature, dans la crainte de le mettre en liberté. Je triomphai , dit Ferriar, de sa résolution, en lui administrant un émétique dans ses ali« ments (3).
(i) Vanhclmont. Démens idca^ 49 opcr. ^ p. 175.
(a) Brierre de Boismont. Remarques sur gueU/ues établissements d'alitafi de la Belgique, de la Hollande et derAngletcrre, 1847, p. 8 et ao. (3) Ferriar. Outrage cité.
L'emploi des bains, avec la douche ou Tirrigation con*^ tinue, mérite une mention spéciale. Dans les mains de Leuret, la douche a plus d'une fois contraint Thalluciné à reconnaître la fausseté de ces idées. D'autres praticiens n'ont pas été aussi heureux. Quelquefois même, comme nous en avons cité des exemples, les malades ont fait tous les aveux qu'on exigait d'eux pour échapper à ce qu'ils appellent le supplice de la douche.
Ce moyen offre cependant d'utiles ressources, mais il doit é(re soumis à quelques règles. Si rhailucination est récente , si le caractère du malade est craintif , timoré, l'ioH pression causée par la colonne d'eau pourra changer h l'instant même la nature des idées. Lorsqu'après avoir mis en usage la persuasion , la douceur, les plaisanteries , l'ar*gumentation raisonnée chez une personne habituée à faire ses volontés, placée dans de bonnes conditions de fortune , mais douée d'une énergie modérée , le délire des sensations persistera, la douche, prescrite et exécutée avec un certain appareil , changera dans quelques circonstances la nature des idées. Les conditions ne seront pas aussi favorables lorsque l'hallucination existera chez un homme doué d'c-^ nergie et de volonté , surtout si elle remonte à une époque ancienne. Il en sera de même dans le cas de complication de folie , surtout si la monomanie est triste, avec tendance au suicide. Les hallucinations de la manie, de la démence , de la paralysie générale, seront le plus ordinairement traitées sans succès par la douche. — - Dans un certain nombre de cas , la douche aggravera les symptômes j bien loin de les améliorer.
Nous avons substitué à l'emploi de la douche celui de
l'irrigation continue. L'eau tombe des heures entières en
un mince filet ou en arrosoir sur la tête du malade placé
il dans le bain. L'effet produit par cette aspersion continuelle
t> a d'abord pour avantage d'entretenir une température»
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(^rol (p. 613), et malbeureuseraefit ce sont les cas les {dus xioaibreux. Après une niédicatîoD ibérapeutiqoe judicieuse I le calme est rétabli , le naïade se conforme aux ba* bitudes de la maiaoo : l'ballucinatioa n'a point ctksuagé, sei^ fement il en parle moios. C'est alors que ie médecin doit amployer les ressources de son esprit pour attaquer Tidée^ Taffaiblir, la déraciner, taolot par des voies ilir-ectes, tantôt par des moyens détournés, mais presque toujours parna lieureux mélange de bonté et de fermeté.
Faisons Tapplication de ces préceptes anx cas particuliers :
Obs. 159. -** Mademoiselle Glaire, âgée de quarante ans, grande, brune, sècbe^ nerveuse, avait toujours joui d'usé bonne santé. Cette demoiselle, élevée dans les aentiments religieux, d'un jugement sain^d'un caractère très paisible, dirigeant eUe-méfue ses affaires avec beaucoup de bonseas, aimée de fous ceux qui la connaissaient, n*evait jamais donné aucun signe de folie, lorsqu'on s'aperçut it y a environ huit mois que ses idées étaient moins lucides. La menstruation offrait également des symptômes de clérang^raent. Deux ans auparavant , elle avait eu , ii la suite de fatigues prolongées, une forte b^orrhagîe utérine.
Son esprit, jusqu^alors très ferme, était devenu iaqniet, timoré ; la moindre chose la troublait. Cet état , d'abord peu sensible^ finit par feire des progrès ç la maladb peidit le sommeil; elle se mit à pousser des crb si aigus et si violents que les voisins en furent effrayés. Personaa ne ^cmvait reposer auprès d'elle. Une pareille sitnadon exigeait des soins urgents : M"* Claire fut transférée dans aieaéttr Uissement en 1^3S«
JLortque je Tinlerrogeai , elle me réponidit .«qpi'ette tvik commis tous les crimes imagkiafalea^ % H mna» dit*eiUe , h hétede TApocalypeequi doit paraltne en iê40% Dîfuss'i abandonné. Satan m'est apparu { il est tntné dans m
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en soft , 1I0II8 noas sommes si biea trouvé de rrrrigation que nous eivployons dans ums les cas oh elle nous parait indiquée, et les guérbons qoe noas en avons obtenues, en Vassociant aux bains prolongés^ sont si nombreuses et si rapides y qne nous croyons avoir rendu un véritable service à la thérapeutique des maladies mentales en indiquant les circonstances où ce moyen doit être employé.
Les faits que nous venons de rapporter ne doivent point laisser de doute sur Tefiicacité des agents physiques; corn* ment agissent-ils? en cabnant, dans le plus grand nomr bredecas, les symptômes d^excitation. C'est perce qu'on n'a point assex fait attentioa à cette période de la maladie y qu'on a soutenu des^opinions contradictoires. Lorsque l'excitation est passée, soit par les remèdes, soit par les effets du temps ^ on peut obtenir les plus grands avantages du traitement moral»
Mais avant d'entawer ce sujet, il est utile que nous disions quelqises mota d'une médication proposée il y a queU ques années par M. le docteur Biorean de Tours, médecin des aliénésde Bîcêtre. «— Ce mode de traitement, qui a quelque affinité avec Tboméopathie , puisqu'il est fondé sur la propriété qu'a Wdatura de déterminer des hallucinations, des illusions, fut employé surdeahallucinésqui , s'ils ne pou* iraient être déclarés iacurables , se trouvaient dans des conditions plus ou moins fâcheuses. Sept guérirent, trois n'éprouvèrent qu'uae amélioration passagère. Les guérisons furent obtenues en quatre, sept jours, un mois, avec des^ doses modérées d extrait du suc dépuré de stramonium, 1 dé* cigramme matin et soir; en cinq, huit ou quinze jours par «ne dose élevée, 3 décigrammes dans un potion à prendre |Nir cuillerée toutes les heures; en vingt-quatre heures ' pour des doses très élevées, 1 décagramme d'extrait admi- ' mistré d'heure en heure, jusqu'à ce que des effets physio- . logiques apparaissent. Suivant l'auteur, ils surviennent
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ordinairement après Tadministration de 3 décigrammes. L'emploi du datura à forte dose exige une prudence extrême. II ne faut pas perdre le malade de vue on seul instant, afin de veiller sur les effets du remède et conh battre les accidents , s'ils menacent de dépasser la limite normale (1).
Les précautions indiquées annoncent qu'un pareil médicament ne saurait être administré sans beaucoup de réserve. Il y a d'ailleurs une grave objection à lui adresser, c'est qu'il n'a point réalisé dans les mains d'autres médecins les beureux effets qu'en avait obtenus M. Moreau. La suspension des hallucinations, dans ce cas^ nous parait tenir à l'action même du médicament. En éprouvant les symptômes plus ou moins variés qu'il détermine dans réconomic, Thalluciné se sent entraîné dans un autre ordre d'idées*, les tintements d'oreilles, les bourdonnements, les nausées, les vertiges , les défaillances qu'occasionne le datura, le surprennent, rétonnent, l'obligent à réfléchir, et la fausse sensatioQ est momentanément oubliée.
Le choix des cas n'est pas d'ailleurs d'une médiocre importance^ car si^ dans l'exemple que nous allons rapporter, on se fût pressé d'administrer le médicament , on lui eût attribué une guérison due aux seuls efforts de la nature.
Obs. 157. •— A.... perd sa femme, qui meurt victimede ses mauvais traitements. Il devient sombre , morose; toutà-coup, dans la nuit, se déclarent des hallucinations. Il croit voir des morts et des fantômes hideux qui descendent processionnellement du plancher et viennent à tour derolc lui tirer les pieds; d'autres fois, il se trouve transporte an bord de la mer, il entend le mugissement des vag^ues, voit des bateaux à vapeur sillonner rapidement les flots; pais
(i) Journal des Connaissances médicales pratiques , îcy, 184a, p. i3<j Analjrse de M. Boucbardat.
la scène change brusquement , et d'énormes serpents s'élancent sur lui, Tenveloppent dans leurs vastes replis et le piquent au ventre. La nuit suivante, ce sont des chevaux qui font craquer les toits de leurs piétinements. Dès qu'il ferme les yeux, croyant se soustraire à ces effrayantes visions, le panorama fantastique se déroule devant lui avec plus de force et de vitesse.
Avec le jour, tout rentrait dans le silence, et A
semblait revenir à la vie, car il éprouvait, dit-il , un sentiment de bien-être difficile à exprimer. — L'approche delà nuit le plongeait dans l'anxiété la plus grande; sa frayeur était devenue telle qu'il faisait coucher auprès de lui sa petite fille , à peine âgée de dix ans , qui n'avait jamais pu le persuader de la fausseté de ces apparitions. Elle me disait naïvement , rapporte le médecin : J'avais beau ouvrir les yeux , je n'apercevais ni bateaux ni serpents.
Le 13 novembre, dans la nuit, on trouve A... pelotonné dans un coin de son appartement, les mains jointes et dans une position suppliante; il est immobile ; son regard est fixe et effrayé ^ il demande en grâce au démon de ne pas le persécuter de la sorte, et d'avoir pitié de lui. Le Jendemain , à la pointe du jour. A... sort de chez lui dans un état d'exaspération extrême ; ses vêlements sont en désordre, ses yeux hagards; il dit en pleurant à sa fille qu'il va se confesser de ' toutes les fautes qu'il a commises, parce qu'il voit bien que
* le bon Dieu lui en veut.
^ - Le 15, la police le conduit dans l'asile. Les premiers ' jours , il est sous l'impression de ses hallucinations. Cet état ' dure peu; il s'opère dans l'état mental d^A... un change- F ment remarquable; les hallucinations ont cessé; la nuit , il
* dort sans interruption; il ne voit plus rien et n'entend plus K une voix qui partait de son cœur, et qui lui criait sans
cesse de se tuer. (Le traitement consiste dans des bains et r de l'eau pour boisson.)
qu'il De veut pas comprendre que tous tes phén maux qu'il a éprouvé» lenaiest à aae aberrali sens. Il a vu et bieia vu > car il avait le» yeux ouvt dormait pas.
Le 31 du mêm« rnois^ A... sort de l'asile com guéri.
LeshalluciDattonsd'A... étaient primitive* el n pliquaieut que d'un léger trouble intellectuel; V nn mot , était id que te datura stramonium devùl 1 veille. Ce remède allait être essayé, lorsque H. . dans sa méfiance pour ce spéafiqne, voulut n quelques jours l'administration des premières arriva , dans ces intervalles , que l'organisme m ses grandes ressources, et la guérison s'opéra en de temps sanj le secours i^aucun agent ihérapeati est-il pas de mène dans bien des cas analt^ues f 1
Il y a quelques années, H. Mitivié eut l'idée i les hallucinations par l'électricité. Il obliot trois i gnérisons en implantant des aiguilles daDS la ■ du tympan. Ce moyen, qui était très dooloure d'ailleurs d'une application ctiflicile, il discontîhi sais. — M. Baillarger a voula de nouveau exp< l'éleciriciié; il a d'abord répété l'expérience sur li
reosement. La piqûre de la membrane du tympan pouvant donner lieu à de graves inconvénients, il a inventé un petit appareil destiné à appuyer seulement sur la membrane. M. Baillarger ne se dissimule pas que ce moyen agit en produisant une diversion plus ou moins puissante, et que ce n'est que sous ce rapport qu'il peut être utile.
Les médicaments procurent quelquefois la guérison des hallucinations, non par leurs effets thérapeutiques^ mais I en rompant la chaîne des idées du malade.
Obs. 158. — Un étudiant de Berlin , qui avait toujours I joui d'une bonne santé, rentre on soir chez lui tout effrayé, la face pâle , les yeux égarés , en annonçant qu'il mourra dans trente-six heures. Il se couche , fait appeler un ministre pour se réconcilier avec Dieu , écrit ses dernières "Volontés. Des symptômes en apparence graves alarment ses camarades; Hufelaadest prié de se rendre auprès du ma-* lade; ses conseils n'ont aucun succès. Ce célèbre médecin ordonne une forte dose d'opium , qui provoque ua sommeil profond, dont la durée dépasse de beaucoup le terme fatal. A son réveil , on prouve au malade, en lui montrant la 1 date du jour et l'heure , qu'il a été le jouet de son imagina* I tioo. Lorsqu'il en est bien convaincu, le calme se rétablit I dans son esprit , les craintes se dissipent entièrement, et sa I gaité ordinaire renaît. Alors ce jeune homme raconte à ses I amis y q«'«tant Borli la veille , à la chute du jour, il avait va I une téle de mort et entendu une voix qui lui avait dit : Tu I mourras dans trenie^six heures (1).
I Les principaux agents physiques employés dans le trai«# H tement des hallucinations sont les saignées^ les émissions i sanguines , faites dans les lieux d'élection , les bains géné- |i Taux prolongés , seuls ou avec la douche , l'irrigation , les purgatifs; dans quelques circonstances les émétîques, les
(i) Darwia. Zoonomie, t. I, |ft. %ig*
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narcotiques et les antispasmodiques, et enfin les révolsib extérieurs, comme les vésicatoires, les moxas et les séloDS. Beaucoupd^autres remèdes oDt été préconisés; nouscroyons inutile d'en faire ici la liste. Nous mentionnerons cependant, à cause du nom de Tauteur, le traitement par Teau chaude (1). Le travail manuel est souvent un puissant aoûliaire. Il arrive qu'on conduit dans les asiles d'aliénés des malades dont la folie parait se rattacher à une alimentatioa insufiisante. Si la cause des hallucinations tenait à cette condition , il faudrait prescrire une bonne nourriture. -« Une dernière recommandation est d'explorer avec soinTétat de tous les organes et le mode d'exercice des fonctions.
DEUXIÈME SECTION. — Traitement moral.
Lorsque l'excitation est calmée, les moyens moraux, qui consistent essentiellement à produire de nouvelles impressions, à réveiller les affections, à fixer l'attention sur des objets étrangers , peuvent rendre les plus grands services. Leur choix doit nécessairement varier d'après rédocation, l'esprit, la nature du délire de l'halluciné. Tel moyen qui réussira auprès d'un homme remarquable ne sera d aucune utilité auprès d'un homme médiocre. L'artisan ne oomprendra point le langage du savant. La femme sera accessible à des consolations qu'on ne pourrait prodiguera l'autre sexe. L'emploi des moyens moraux lui-même exige de il sagacité, la connaissance des hommes, de la flexihîfi/ed beaucoup de persévérance. Ici, comme partout, WiS croyons la maxime de La Fontaine,
Patience et longueur de temps Font plus que force ni que rage.
celle qui conduit aux résultats les plus certains.
(i) Du Traiument des Hallucinations par Veau chaude j Broiusais** AnnaUê de la Méd. phjsivL, jao vler z9aS.
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son jugement était droit, son esprit sain » sa conversation sensée , son caractère égal , son extérieur froid et réservé ; die était instruite, avait lu de bons livres, et ses réflexions étaient judicieuses; enfin, elle ne comptait aucun aliéné parmi ses parents* Toutes ces considératious réunies mV valent fait penser qu'elle était sous Finfluence du temps critique, activée parla continence etThémorrhagie utérine qu'elle avait éprouvée. L'état pathologique de Tutérus , en réagissant sur le cerveau, avait fait faire explosion aux idées qui lui étaient familières. — La conclusion que nous tirâmes de cet ensemble de faits, conclusion qui fut d'ailleurs justifiée par l'événement, c'est qu'après un séjour de quelques mois dans notre établissement , les règles auraient complètement cessé et que la raison reprendrait tous ses droits.
Je suivis avec un vif intérêt l'état mental de M^^"" Glaire 3 des lettres m'apprirent qu'elle était entrée dans l'église, qu'elle remplissait ses devoirs religieux , et qu'elle se sentait fort bien. Plus tard , elle me donna de ses nouvelles ; elle était complètement guérie et me remerciait afTectueuse-» ment de mes soins. Cinq ans après, sa sauté continuait à être excellente.
Les hallucinations , chez cette demoiselle , furent le caractère principal de la maladie; les idées fausses qui s'y joignirent en étaient la conséquence. Les agents physiques furent très bornés ; car, à l'exception de quelques bains et du véfiicatoire , il fut impossible de décider la malade à prendre des médicaments. Sa constitution sèche et nerveuse nous fît rejeter les émissions sanguines. Toutefois, ces remèdes eu^ rent un mode d'action ; mais nous avons la ferme conviction ^e le traitement moral que nous suivîmes avec persévé ^ raoce pendant plusieurs mois contribua puissamment au rétablissement de sa raison.
Cette observation, que nous ayons choisie entre plusieurs
heareui mélange de bonté et de fermelé.
FaisoDS l'applicaiion de ces préceptes aax o culiera :
Ob8. 159. — Mademoiselle Claire , Agée de quar grande, bmne, sèche, nerveuse, avait toujoanjo bonne sanié. CeUe demoiselle, élevée dans les Bci religieux, d'ua jugement sain, d'un caractère ti^ dirigeant ^e-méme ses affaires avec beauoKip de I aimée de tous ceux qui la coonaîssaïeat, n'ava donné aucun signe de folie, lorsqu'on s'aperçut il ' Toa huit mois que ses idées étaient moins lucides, j truation olîrait également des symptômes d« déru Deux ans auparavant, elle avait en , h la eait« df prolongées, une forte hémorrbagie utériae.
Son esprit, jusqu'alors très ferme , était -devena timoré ; la moindre chose la troublait. Cet état , d'à sensible, fiait par feire des progrès; la malada sommeil; elle le mit fa pousser des cru â aigus c lents que les voisins en furent effrayes. Ptersonaa vait reposer auprès d'elle. Une pareille sttaatioii des soins argents : M"* Claire fiit transférée ckms ; iiliasement en 1SJ8.
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corps; il va me forcer à courir tout Paris. » Il n*arrivait pas de mal dans le monde dont elle ne fût la cause. Profé»* rai(-on uii mot, elle s'en emparait pour s'écrier qu'elle était perdue. Lorsqu'on la pressait de questions pour lui faire comprendre combien il était peu probable qu'elle fût aussi coupable qu'elle le prétendait, elle répondait que si ellô n'avait pas commis tous les crimes , elle les commettrait.. Son appétit était bon; les fonctions se faisaient bien; elb avait la figure tirée, amaigrie, d'une teinte jaunâtre^ Tba* Jeine assez mauvaise, la langue blanchâtre; son sommeil était court et interrompu par des cris aigus dont elle faisait retentir la maison. Ces cris lui étaient arrachés par la vue de l'enfer et du diable, par les menaces que lui adressait le mauvais esprit et par la terreur qu'elle avait de la damna^ tion. Par moments, elle poussait aussi des hurlements dans ki^ journée. C'était comme une sorte de crise intérieure dont la violence se manifestait à l'improviste par ce symptôme.
Ce besoin irrésistible de crier existe chez un grand nouv-
bre de femmes malades. Tantôt il consiste en aboiemcnt&y.
en miaulements, en hurlements, en gémissements; tantqt
il se produit par des cris plus ou moins violents , qui éda*
tent avec la rapidité de la foudre. Les malades causaient
tranquillement avec vous , rien ne faisait présager la crise,
et voilà qu'au milieu d'une conversation souvent fort sensée^
elles vous surprennent par l'instantanéité et la violence dp
ces hurlements maniaques. J'ai vu plusieurs dames qiki
n'étaient pas plus tôt sous l'influence de celte singulièri^
disposition qu'elles se mettaient à courir de toutes leurs
forces pour se réfugier dans quelque endroit isolé , afin de*
se pas se donner ainsi en spectacle. Toutes celles che^
lesquelles j'ai noté ce phénomène m'ont dit qu elles obéis-^
paient à une impulsion que rien ne pouvait arrêter,, el
qu'elles n'étaient un peu soulagées qu'autant qu'elles avaienti
ÂQt
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crié (1). Il 7 a bien évldemmeot dans œ symptdme un« influence choréique.
Mademoiselle Claire m^éritait qtrand eHe m^apen&nkj parce que , tout en lui témoignant beaucoup d^intérét , je la raillais quelquefois de ses singulières idées : Oramient est-il pos^ble, lui disais-je, qu*iine fille d^un sens «ma droit se soit imaginé a^oir vu le diable , et cela an m* siècle? — Vous ne croyez donc à rien? — Certes , je cn«; mais votre idée n^est pas du nombre de celles doot je m'occupe. — Je la quittais ensuite après avoir cherché h jeter quelques doutes dans son esprit.
D'autres fois je me contentais de lui dire : Tous mes raisonnements sont inutiles , ils ne sauraient vous convaincre] il y a longtemps que les médecins d'aliénés savent qne vouloir persuader un fbu^ c'est être aussi malude que lui.
Mais je ne suis pas folle. Alors elle me poursuivait pour me démontrer la vérité de ses sensations ; je m^éloignais en soariant , sans rien ajouter de plus. Parfois , je me recriais contre sa prétention d'avoir commis tous les crimes : Il y a de l'orgueil là-dedans ou bien de la folie. Nouveam discours pour me faire voir qu'elle avait raison. Je réooafais ou je ne lui répondais pas , suivant que je la voyais bieo ou mal disposée.
Pour combattre Texcitation physique, je lui douDaîquel* ques bains et je lui fis prendre des tisanes rafraîchissaDtei Ses hallucinations l'obsédaient sans cesse, quoiqu'elle évitât de m'en parler dans la crainte que je ne la plaisantasse. Da soir, elle se trouvait avec ma fille, alors âgée dé dix ans: Pfe voyez^f^us pas les flammes qui sortent de ma houtJnl s'écrià-t-elle ; elles m'entourent^ je suis perdue. Ma filietoi
(0 A. Bnerre de Boîsraonl. De Vlmiuaiôn au Cri àês Animaux dans /*• ^un offêctiQM ncrytutu. (€£». mid, , 8 tepteiyibra 1849.)
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ara»! ré^ooda ea riaot : liais ce que tous dîdieB là est tme iblîe,» c^e se aâit au^si à aourire , ei depuis ce moment elie 4)e parlai |du6 des flajmaes.
Mademoisdle Claire avait des monieats de repos , puis robsessâon s'emparait de nouveau d'elle; alors eHe criait de toutes ses foroes^ surtout la nuit , paroe qu'à cet instant les Jballiscîaatiefts étaient pios vives ; elle répétait à chaque instani : Je suis perdue , dauœée. Les exhortations , les avis , les réprimandes n^avaient aucun pouvoir sur elle : seulement, lorsqu'on la harcelait trop^ elle devenait moins confiante , plus dissimulée.
Comme M^^* Claire était à son temps critique et qu'elle voyait enoorede temps ea temps, quoique irrégulièrement, je proposai un vésicatoire au bras , qu'elle voulut bien se laisser appliquer. Parmi ses conceptions délirantes, eUe avait la manie de fake^ aux personnes qui causaient avec elle, sa ooofessioB générale, et il était alors curieux d'entendre cette demoiselle , d'un jugement si solide, s'accuser d'une ibule de niaiseries, d'enfuitilii^es^ de fetUités qui faisaient le désespoir de sa vie, tranaformos iqu'iis étaient eo crimes par la penfiersioa de aoa intelligeace.
Corn ment un pareil cbangeasent avaîl-îl pu ae £ure dans cet esprit fusqu'akuns si sain? Sa position de fortune était sufiisanle pour ses besoins, uucuoe passion ne tourmentait aûe<»Bur)elkoeaeconiiaisâaitpoiflitdecIi&grin5 ks causes moffoles^ ai puissantes pour «soi., ne fMwvaieni être invo^ .quéesdwisceoM; mais «1 y avait «im isiflaenee <{u'on a Toulu siuguKèreBVBnt restrmadre ches ia femme, et dont l'observation joumaliève nous nmntna i'aotion smis uesse -teiiaiasanâte : je veux p«3ar de b asonsirttalioA 0^* 1"^
<r) 4c. firicrif de Boi0«u»t. JhhàhtufimtOkn e»iMMMi&iai ssê rtipf ro/aUd<s jMbMicm. JMi^ lAia» « IuL |»«. V^«p> M> M^t 4a« 43(^
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opinion fut que la cause du dérangement de la raison de* Tait être attribuée au temps critique , et je fis connaître h h malade ce que je pensais à cet égard. Tous n'aves aucun parent malade de tête, votre raison n'a jamais été troublée jusqu'alors , tout le mal vient du temps critique ; car mademoiselle Claire, qui ne voulait pas être aliénée , reconnaisâait bien qu'elle était très souffrante , et , comme les autres, elle disait qu'elle ne guérirait jamais. Je m'aperças que l'idée que je lui avais suggérée avait produit une impression sur son esprit , et dès ce moment, je ne cessai de la reproduire 9 en l'associant à d'autres moyens moraux dont je m'é^ tais toujours bien trouvé.
Je lui témoignais beaucoup d'afTections; je louais son esprit , son jugement; en même temps, je m 'étonnais qu'une personne aussi beureusement organisée pût nourrir de pareilles pensées. Souvent je la raillais doucement sur ses diables : Vous avez beau rire, me disait-elle , cela existe; puis elle souriait elle-même des plaisanteries que je faisais. Les conversations lui étaient agréables; j'y mettais le plus que je pouvais son amour-propre en jeu, j'intéressais son esprit, j'en appelais à son bon sens. Ce plan, suivi STec persévérance, finit par produire une diversion utile dans ses idées. Quand l'amélioration fut marquée, je lui permbde sortir, d'aller voir ses parents , ses amis. Ces promenades étaient quelquefois pour elle des sujets de chagrin ; les personnes qu'elle rencontrait étaient perdues; c'était sortoot lorsqu'elle traversait les jardins publics que la vue du luxe, des toilettes brillantes excitait ses lamentations ; la moderne Babylone se montrait à elle avec toutes ses iniquités. Peu i peu se3 idées devinrent moins tristes; elle sortait plusaoïir
•93 r. — Recherches hiUiographiqueê et eUmqueê iw* Im Folie puofirét, précédées d'un aperçu sur les RapporU de la Menstruation ef efa i'Alk'i^^ 4ion mentak, [Annal, mediccpsycM, Aaiiéc t^i* t d> p. 574*}
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yenl , était plus gaie» et s'occupait en dehors des choses de la vie.
. Ces résuhals ne furent pas obtenus sans akernatives de mal et de bien; ainsi M^^* Claire, après s'être montrée gaie, redevenait triste, ne voulait plus sortir. Le mieux fut surtout caractérisé par le désir qu'elle manifesta de ne plus rester inactive; elle commença à travailler plusieurs heures dans la journée } ses cris devinrent plus rares; elle ne fuyait plus la société et causait même assez longtemps. Voulant profiter, un jour, de cette amélioration , je l'engageai à donner de ses nouvelles à sa famille; elle s'y refusa ea disant que son cœur était trop malade. Le matin, elle se sentait très calme, et elle faisait elle-même la remarque qu'elle était comme tout le monde : aussi lui arrivait-il alors de rire lorsqu'on la plaisantait sur l'idée qu'elle avait de se croire la bête de l'Apocalypse.
Deux mois après son entrée^ elle eut une recrudescence; k chaque instant elle fondait en larmes, gémissait, s'écriait que le diable allait l'emporter aux enfers parce qu'elle avait communié sous le coup d'un péché mortel. Néanmois, les progrès vers le bien continuaient, et l'on suivait avec un vif intérêt cette lutte de la raison contre la folie, de laquelle tout faisait espérer que la première sortirait victorieuse.
Je ne sais si je m'abuse , mais je ne crois pas qu'il y ait de plus belle mission que celle du médecin qui épie le réveil de la raison , observateur attentif de ces associations bi* zarres de la pensée , de ces perversions étranges des affec« lions les plus naturelles , de cette irrésistibilité des idée3 folles, de ces fantômes bizarres , de ces créations fantasti-* ques de l'imagination. De quel sentiment de joie ne doit-il pas être pénétré lorsqu'il voit se détacher la première pierre de l'échafaudage élevé par la folie pour cacher la raî- ^n humaine! Dans cette lutte où, souvent terrassé, il se relève sans cesse CQmbattanty employant tour à tour les
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ïïtmes qne Ini fournissent la force, Tadresse, et phisencon la persuasion et la douceur^ que sa satisfaction doit être grande lorsqu'il est parvenu , par hi patience et sa coondssaoce du cœor humain , h vaincre la chimère !
M^^* Claire se trouvait alors dans des dispositions d*es« prit qui annotiçaient que Tidée fausse chancetaif sur sa base; elle souriait quand on la plaisantait , et elle résolut d*aller i relise; mais lorsqu'elle fut arrivée au seuil du temple, elle déclara qu'il Ini était impossible de le franchir; elle se sentait comme clouée k l'entrée de l'église , et elle revint sinr ses pas; aucun raisonnement ne put la déterminera passer outre (1). -'-^ Le calme s'établissait de plus en plus; mademoiselle Claire put se livrer à des travaux ât^âigaifle; elle sortait, allait voir ses amies, ses parents.
Quatre mois après son entrée , elle écrivait , travaiWaît ; sa figure avait une expression naturelle, mais elle ne voulait pas reconnaître son véritable état; elle gëmissait, pleurait de temps en temps, et disait qu'elle ne guérirait pas; cependant elle commandait h sa volonté.
Au bout de deux mois, la convalescence était si avancée que je l'engageai a nous qoittcr, sa guérîson étant désormais assurée. M*^ Claire faisait encore quelques difficultés; elle fut même fort agitée la veille de son départ, par la crainte de retomber malade; lorsqu'elle eut passé la porte et qu'elle fut montée en voiture , elle se trouva beaucoup mieux, et parut de suite beaucoup plus gaie.
Mon pronostic sur la terminaison heureuse de l'alié* nation de cette demoiselle était fondé sur les oiotifs snivants : la malade n'avait jamais ofTert dans son caractère de bizarreries, d'originalités; jamais elle n'avait en deoAladies cérébrales , les règles avaient toujours bien coulé ;
(i) Ce fait, consigne dans toutes les histoires de possèdes, de soreSof, trouve 9oti expIicalioD naturelle dans la nafirre de la eoneeptfofi Mirante*
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son jugement était droit, son esprit sain » sa conversation sensée , son caractère égal , son extérieur froid et réservé j^ die était instruite, avait lu de bons livres, et ses réflexions étaient judicieuses; enfin ^ elle ne comptait aucun aliéné parmi ses parents. Toutes ces considératious réunies mV vaient fait penser qu'elle était sous ilnfluence du temps critique, activée parla continence etThémorrhagie utérine qu'elle avait éprouvée. L'état pathologique de Tutérus , en réagissant sur le cerveau, avait fait faire explosion aux idées qui lui étaient familières. — La conclusion que nous tirâmes de cet ensemble de faits, conclusion qui fut d'ailleurs justifiée par l'événement, c'est qu'après un séjour de quelques mois dans notre établissement, les règles auraient complètement cessé et que la raison reprendrait tous ses droits.
Je suivis avec un vif intérêt l'état mental de M^^"" Glaire j des lettres m'apprirent qu'elle était entrée dans l'église, qu'elle remplissait ses devoirs religieux , et qu'elle se sentait fort bien. Plus tard, elle me donna de ses nouvelles; elle était complètement guérie et me remerciait afTectueuse-» ment de mes soins. Cinq ans après, sa sauté continuait à être excellente.
Les hallucinations , chez cette demoiselle , furent le caractère principal de la maladie; les idées fausses qui s'y joignirent en étaient la conséquence. Les agents physiques furent très bornés; car, à l'exception de quelques bains et du véfiicatoire , il fut impossible de décider la malade à prendre des médicaments. Sa constitution sèche et nerveuse nous fît rejeter les émissions sanguines. Toutefois, ces remèdes eu; rent un mode d'action ; mais nous avons la ferme conviction que le traitement moral que nous suivîmes avec persévé ^ zance pendant plusieurs mois contribua puissamment au rétablissement de sa raison.
Cette observatian, que nous ayons choisie entre plusieurs
03t DBS HALLVCIKAT10M8.
autres, parce que, dans une histoire des hallucinatioDs/ nous ne pouvons accumuler les faits qui nous sont propres, <X)min6 dans un mémoire spécial , nous parait cependant on spécimen suffisant pour faire apprécier notre méthode.
Un événement imprévu , la comparaison subite de ce qaî est avec ce que Ton croyait être, suffisent, dans quelques circonstances , pour faire cesser les hallucinations.
Le préfet de Tempire , dont nous avons rapporté Tobser* valion très en détail, s*écrie, en voyant les Cosaques dans le Jardin des Plantes : hissez , je suis guéri. Une autre malade d*Esquirol attendait le Messie. Après une longue conversation , elle fait avec ce médecin une convention écrite, d'après laquelle elle s'engage à passer pour folle, si le Messie n*est point arrivé le 25 mars. Au jour fixé, le Messie ne parait pas; la malade s'exécute de bonne grâce, reprend ses habitudes , et le retour de la raison est complet en très pea de temps.
Obs. 160. —Une dame, devenue mélancolique à la suite de ses couches, après une longue lutte entre la raison et la folie, finit par se croire coupable d'un crime capital*, son infamie, disait-elle, avait causé la mort de sou mari , et son esprit la hantait. Elle avait Thabitude, chaque soir, de se mettre à la croisée et de regarder un poteau blauc qui loi semblait être l'esprit de son mari. Plusieurs semaines s'étant écoulées sans qu'il y eût d'amélioration , celui-ci peosi qu'il ferait bien de la voir, car, quoiqu'on lui eût ditqoe Fisolement était une condition essentielle de la guérison, il conjectura , avec raison, que le meilleur moyen de lui proo* ver son existence était de se montrer à elle.
En vain lui objecta-t-on que sa femme le regarderait comme un revenant; les médecins furent dans la nécessité de lui accorder la permission qu'il sollicitait. Les résultats de celte visite , qui ont été racontés par le mari , furent pro» âigieuz. c Aussitôt , dit-il , que j'entrai dans la salle à man
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ger, où ma femme passait ordinairement la journée , elle courut dans un coin, se cacha la figure dans son mou* Cboir^ tourna autour de Tappartement et me regarda en face» paraissant un instant contente que je. fusse vivant , mais prenant immédiatement après un air deterreur,. criant que j'étais mort et que je venais la hanter. Ce qui se passait étail exactement ce que les médecins m^avaieni annoncé, et pendant quelques minutes, je pensai que tout était perdu.
)i Trouvant que la persuasion et le raisonnement ne faisaient que rirriter et la confirmer dans sa croyance > jV bandonnai ce moyen , et j*essayai d'attirer son attention sur d'autres sujets. Il y avait quelque temps qu'elle ne m'avait vu 9 ainsi que mes enfants; je pris son bras sous le mien , la conduisis dans le jardin , et commençai à lui raconter ce qui m'était arrivé, ainsi qu'à eux, depuis son départ. Ces détails excitèrent son attention^ bientôt elle s'intéressa à ce que je disais-, j'entrai dans les particularités les plus minutieuses et les plus circonstanciées sur la manière d'élever nos enfants (nursery) j sur la maison et ses amies. Je sentis que je gagnais du terrain, et, lorsque je crus m'étre complètement emparé de son esprit , je me hasardai à lui de* mander, en plaisantant, si je n'étais pas très communicatif pour un esprit. Elle se mit à rire. Je quittai immédiatement ce sujet , et fixai de nouveau son attention sur ses enfants et ses amies. Le plan réussit au-delà de mes espérances; nous restâmes ensemble , je passai la soirée avec elle et la laissai parfaitement tranquille. »
Cet heureux résultat ne se démentit point, et quelques objections générales que l'on puisse faire contre cette tentative, il est impossible de ne pas reconnaître qu'elle réussie quelquefois (1).
. (i) Conolly. Ouvrage cité, p. ^o^, — Nous connaissons un fait absolument semblable arrivé dans l'établissement d'Esquiroi , et que nous tenons d'un témoin oculaire.
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La méthode de Learet doit nalurcUemeot trouver ici sa place j quoique nous en ayons indiqué les princ^Miox traitSi BOUS pensons qu'un exemple eoiprttnté à son ouynige eit indispensable pour la faire bien comuliire.
On^. 161. — - Lenocnmé A^.i.) âgédeqiuuraat^-deiutiis, charpentier^ non marié » est entré à Bioetre le 18 jiiia 183d.
D'un tempérament nervoso-^angtiin^ A .r»^ faisait un grand usage des boissons alcooliques : soo père^ dîsaitril^ bofait beaucoup aussi, ce qui occasionna, à plusieurs reprises, un dérangement dans ses facultés intellectuelles* A..., d'un Caractère vif, impatient, se mettait factlemcut en colère. Lorsqu^il travaillait de son état , avec plusîeuriosinarades, il ne pouvait supporter de ceuxK^i les moindresplaisanteries. Cependant il n'avait jamais donné de signes de folie, lors* que, quinze jours avant son admission à Bioêtre, son sont* meil commença à être troublé; il n'eut plus de repos. Alors A... éprouva des hallucinations. Il se croyait poursuivi par des mouchards; des voix, qu'il entendait, rappelaient de ce nom. A cette même époque, il se mit dans la tête que son maître de chantier avait parlé de lui acheter une boutique de marchand de vins. C'était celle d'un marchand phcéi côté dû chantier où il travaillait.
Le jour de son entrée, A... n'est pas très agité. Il raconte que, depuis un mois, il est en butte k biea des toarments et des persécutions. Trois personnes surtout ne ces* saient de le poursuivre, le marchand de vin était de ce nombre j il le traitait de mouchard et de voleur. *— De là ane dispute très vive et une demande en réparation d^honneiir portée par le malade à 500 francs. -^ U parle aussi do pro* priétaire, qui lui a fait beaucoup de promesses. CetoKÔ Taimait beaucoup, et sa femme lui faisait mille agaceriesà tous les instants de la journée. — A... entendait très souvent la voix de ses ennemis qui parlaient de lui ; de plus, 3
se figurait qu'il était riche , et que les pins beHes choses étaient à son service.
Le traitement qui lui fut administré pendant quelque temps consista en Tentouses à la nuque, bains avec aflusion, pédiluvcs et limonade. — Plus tard on rengagea à travailler; il s*y refusa obstinément. Plusieurs douches lui furent données ] tl promettait d^alier travailler, mais la promesse était presque aussitôt oubliée. Il finit par lasser la patience de M. Ferrus. A... passait presque toute la journée à dormir^ soit dans la cour, soit h côté de son lit, continuant à être très calme et ne parlant jamais de sa folie.
Le 12 septembre, Lenret, qui a pris le service, interroge A.... pour savoir s*il veut travailler; celui-ci refuse ^ alléguant un manque de forces physiques, et prétendant que, du reste , on ne pouvait pas le retenir indéfiniment à Bicêfre ; que sa sortie devant être prochaine, il recommencerait à travailler de son état^ quand il serait rendu à la liberté. Il se plaint , en outre , d'être l'objet de tracasseries continuelles de la part d'une foule de gens , tracasseries auxquelles il serait en butte jour et nuit; ces tracasseries sont si soutenues, dit-il, qu'il lui est impossible de goûter un instant de repos.
Immédiatement A... est conduit au bain et placé sous la douche; alors Leuret l'interroge et l'autorise à raconter ce qu'il a éprouvé depuis qu'il est à Bicêtre.
-— Depuis six mois , je me suis instruit, ici , de choses que je ne savais pas; j'ai appris toutes ces choses en regardant ' les astres. Par exemple, j'ai appris diflerentei^ connaissances de l'anatomie.
— Qu'est^^equeTanatomie?
«^l'anatomie, c'est différentes choses qui paraissent dans les nuages; des airimaux , des personnages. Dans le soleil , j'ai Va différents persoutiages ; j'ai appris que c'est le
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soleil qui me donne le jour. Dans la lune» j*ai remarqué oa personnage que je ne connaissais pas.
— - Ce personnage , Tavez-vous connu sur la terre?
— Non, monsieur Leuret; depuis six mois , j^ai travaillé pour la sûreté du roi , pour le château , je n*eo ai jamus retiré un sou. Je regardais le soleil en travaillant, et quand les yeux me faisaient mal , je cessais , puis je r^ardais de nouveau.
— - Vous prétendez avoir des ennemis; quels sont-ik?
— Oui , j'ai des ennemis ici ; d'abord le garçon de salle. Il y en a d'autres que j'entends bien, mais que je ne vois pas ; ils sont sous la têie de mon lit ; si vous vouliez me lais* ser pénétrer dans le corps des bâtiments, je les trouverah bien. Des souterrains sont sous la tête de mon lit, c'est là que sont mes hommes, ceux qui vont porter mes volontés à Paris... D'ailleurs , j'ai bien d'autres ennemis. La nuit j^entends des femmes au-dessous de moi. 11 n'y a pas de choses qu'elles ne me disent.
— Que vous disent-elles?
•—Elles me disent que je suis un grand salaud et... Elles sont sans cesse à me parler quand je suis couché, quand je suis assis, quand je suis dans la cour^ parfoot elles me parlent, et toujours pour me chagriner, pour m'insulter. • • •
-^Gomment se fait -il que vous n'entendiez maintenant aucune voix de femme?
•— C'est probablement parce que je suis au milieu de pla* sieurs personnes.
— - Mais à coté de votre lit, comment se fait-il que vos voisins n'entendent pas ces mêmes voix?
— C'est que nos conversations se font à voix basse^ et d'ailleurs, souvent nous nous comprenons par des signes.
Après avoir écouté avec beaucoup de complaisance tootft la narration d'A,.., Leuret lui parla comme il suit :
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— A..., je vais vous dir« maintenant ma façon de penser sur tout ce que vous venez de nous raconter; il n'y a pas un mot de vrai dans tout cela ; toutes les choses que vous nous avez dites sont des folies, et c'est parce que vous êtes fou que l'on vous retient à Bicélre.
Ici A... réplique :
— Monsieur Leuret,je ne crois pas être fou; je né peux m'empêcher de regarder les personnes qui sont sous mon lit, dans les souterrains, puisqu'elles sont là. Vous voulez que tout ce que j'ai dit soit des folies, je le veux bien, mais je sais ce que )'ai vu et entendu. Alors, d'après ce que vous dites, il n'y a donc pas d'espoir que je sorte d'ici?
— Vous sortirez, mais à une condition; écoutez bien ce que je vais vous dire. Vous sortirez seulement quand vous ne serez plus fou , et voici ce qu'il faut faire pour ne plus être fou. Il ne faut plus regarder le soleil, ni les astres; il ne faut plus croire qu'il y a des souterrains sous votre lit, parce qu'il n'y en a pas; il ne faut pas croire aux voix que vous dites sortir des souterrains , parce qu^il n'y a pas de voix ou de personnes qui parlent dans des souterrains qui n'existent même pas... De plus, il ne faudra jamais refuser de travailler, quel que soit le genre de travail que l'on vous commande de faire. Si vous voulez que je sois content de vous , il faut obéir, parce que tout ce que je vous demande est raisonnable. Promettez^vous de ne plus penser à vosfo* lies? Promettez-vous de n'en plus parler?
— Si vous voulez que je n'en parle plus, parce que vous dites que ce sont des folies, je n'en parlerai plus.
— Promettez*vous de n'y plus penser?
Le malade ne se décide qu'avec peine j il est pressé vive* ment et répond : ^
^ — Non , monsieur, je n*y penserai plus.
— Promette«i*iu)a8 de travailler tous les joues ^ quand ba TOUS le comin9i|dw»ra« ^
64fr DES iràLLUGinàTIONS.
triomphent également des hallucinations. Ce genre de délire présente un fait pratique qu'il est utile de connaître : certains individus , habitués aux boissons fermentées, ne peuvent en être privés sans qu'il en résulte des accidents pour eux. Tels qui avaient dics visions par Pabas, les conservent par la privation : il faut leur accorder une dose modérée de vin ou d'eau-de-vie.
L'ivresse peut donner lieu à des hallucinations fort bizarres ; elles se dissipent ordinairement avec les effets oceasiennes par les boissons fermentées ^ lorsqu'elles persistent^ il sutlit quelquefois d'une émission sanguine, d'un purgatif, d'un émétique ou d'une préparation opiacée poar en délivrer l'individu qui les éprouve.
Les hallucinations dues aux substances narcotiques réclament, dans plusieurs circonstances, tes moyens thérapeutiques. Le traitement est surfout indiqué lorsqu'elles ontété occasionnées par Tingeslion du daiura^ de la beUadone^eXt. Les médicaments à employer sont ceux qui conviennent dans l'empoisonnement par ces substances. Lorsque fa cause des hallucinations se rapporte à l'usage du hachisch ou de l'opium, il faut laisser agir la nature; les symptômes cesseront au bout de quelques heures. Si les efiîets de Topium se prolongeaient trop longtemps, on les combattrait parles^ remèdes appropriés^
les maladies nerveuses ^ telles que la catalepsie , Tépilepsïe, l'hystérie, l'hypocondrie et la rage, qui sontp/os on moins fréquemment accompagnées d'hallucinations, ne présentent point d'indications spéciales contre ce symptôme, à moins qu'il ne domine tous les autres. Lorsqu'il existe daos répilepsie, il peut avoir les conséquences (es plus graveset réclame toute l'attention du médecin. Le traitement moral est surtout applicable à Thypocondrie; mais si le malade est un homme instruit, éclairé*, irritabte, ayant sa volonté, la méthode de Leuret pourrait avoir de graves inconvénienO.
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Lorsque les hallucinations, nets pendant le cauchemar, secontinuentclansTélat de veille, ou qu'elles se reproduisent chaque nuit, il devient nécessaire de recourir aux moyens médicaux. Tous les organes doivent être examinés avec beaucoup d'attention , car il n'est pas rare qu'elles se lient, dans ce cas, à une mauvaise disposition des voies dîgestives. D'autres fois, elles sont déterminées par une émotion morale, une impression pénible. La conduite à tenir dans ces deux circonstances ne saurait être" la même. Schenkius rapporte qu'un homme, qui voyait toutes les nuits une femme s^élancer sur lui, en fut si effrayé, qu'il en était comme fou. Deux ou trois conversations qu'il eut avec son médecin amenèrent sa guéridon. Dans un autre cas cité par ce médecin, il fallut recourir aux médicaments.
Les hallucinations peuvent se montrer dans les reines et précéder l'apparition de la folie •, elles ont alors un caractère douloureux, qui , réuni à la connaissance du tempérament de la personne , de ses antécédents, des autres désordres de la santé, peuvent mettre sur la voie. Un emploi judicieux des moyens médicaux préviendrait peut-être le développement de la folie. Lorsque les hallucinations viennent troubler le sommeil des aliénés, elles réclament , dans plusieurs circonstances, l'emploi des remèdes. Une émission sanguine, tin purgatif y un bain , suffisent quelquefois pour leur rendre le repos.
'Vextase se rattache souvent h une surexcitabilité nerveuse morbide qui ne peut être calmée que par ks agents thérapeutiques. Suivant les cas, ils doivent être choisis parmi les moyens physiques ou moraux. Dans l'épidémie suédoise, dont le docteur Souden a donné récemment la description , la diminution , et probablement la cessation de la maladie, furent dues, eu grande partie, à l'inaccomplissement des promesses faites parles hallucinés extatiques.
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Ajoutons cependant que , dans cette épidémie morale , la médecine a été souvent utile.
Le traitement des hallucinations qui surviennent dans le délire aigu et dans les maladies qui n'appartiennent point ^ux différentes catégories que nous venops d'énamérer ne <x>ns(itue rien de spécial ; il rentre presque toujours dans celui qui est propre à chacune de ces affections. Les fausses sensations de la fièvre disparaissent avec elle. Nous nous rappelons Tobservation d*un jeune homme d'un tempérament sanguin, qui, atteint tout-à-coup, d'une forte cé« phalalgie avec fièvre, voyait voltiger devant lui des ombres, parmi lesquelles il distinguait surtout une figure de femme vêtue de blanc. Par moments , il reconnaissait la, fausseté de ces sensations; dans d'autres, il monologuait avec ces personnages fantastiques, auxquels il témoignait sa surprise de les voir. Le lendemain, ses illusions étaient entièrement passées. Quelquefois, cependant, les hallucinations persistent après Taccès fébrile. Il est nécessaire, dans ce cas, de prescrire une saignée, des sangsues ou des ventouses , de purger, de recommander les bains avec des affusions froides; un vésicatoire , dans le cas où elles ne céderaient pas à ces différents moyens , pourrait produire une diversion utile.
Les fièi^res intermittentes se compliquent quelquefois d'hallucinations. Si ce symptôme se prolongeait pendant la convalescence , il faudrait revenir au sulfate de quinine.
Les hallucinations ont été fréquemment observées dans le typhus, et nous les avons notées dans quelques cas de ifièvres typhoïdes (1). Le plus ordinairement elles disparaissent avec le retour des forces. Cependant, il peut arriver 4jue rébranlement qu'a reçu le système nerveux prolonge
(i) \oir l'ouvrage de M. Gaultier de Claubiy dans lequel ridentitë da 4j|)hus et des fièvres typhoïdes est vivement soutenue.
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nous avons émise précédemment sur la diiiiculté d'appliquer, dans tous les cas , le traitement de Leuret aux malades des établissements particuliers. Quelque habile que soit un médecin qui mettra ce système à exécution , nous lui répéterons que les hommes qui ont reçu de Téducation, qui ont été habitués à comparer, à réfléchir, à vouloir, ne feront point aussi bonne composition de leurs idées, et que des scènes fâcheuses pourront avoir lieu si on leur dit qu'ils sont fous, surtout si on veut les obliger à le reconnaître. L'halluciné déraisonne sur un ou plusieurs points^ cela est incontestable, mais , sur tout le reste , il juge sainement; cette disposition d'esprit dont il a la conscience ne contribuera-t-elle pas à donner encore plus de force à ses fausses sensations? Le monde est rempli d'hommes h jugement faux. Mettez-les en présence de l'orateur le plus éloquent, le plus persuasif, le plus logique, mais qui heurte de front leurs préjugés, pas un ne changera ses convictions. Qui persuade-t-on d'ailleurs dans la vie? l'infiniment petite nombre de ceux qui sont doués d'une raison froide, et les natures vives, impressionnables ; l'immense majorité n'obéit qu'à ses passions, grandes ou petites. Pensez-vous donc faire pour les fous ce que vous ne pouvez faire pour les- ' hommes raisonnables? Il importe à la vérité de distinguer les erreurs qui sont le résultat de la maladie , de celles qui-^ proviennent de l'éducation , et Leuret a eu raison de dire que l'on n'empêchera jamais un juit de croire à la venue du Messie, et certaines populations aux sorciers; mais lès erreurs que ce médecin attribue à la maladie n'ont-elles pas elles-mêmes leurs sources dans l'éducation ? Comment les : vaincre en les attaquant ouvertement? Cette victoire peut r •- être très facile dans un hôpital, je la crois plus rare dans les établissements particuliers, surtout lorsqu'on s'adresse à déscaractères fermes ou orgueilleux. Tous ceux qui ont subi ce- ' traitement n'ont pas été guéris. Il y a trois ans , nous fûmes^^
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. consulté par un prêtre qui avait la maûie de se croire évéque. Sous la douche, il parut reconnaîlre son erreur et sortit de Bicêtre. Voici ses propres paroles : a Je suis convenu que j'avais tort, parce qu'il n'y avait pasd^autremoyen de m'épargner le supplice et que toutes mes protestations eussent été inutiles, dans un lieu oii le médecin est toutpuissant -, en la recevant , je n'étais pas moins persuadé que ce que je disais était la vérité. » Ses expressions étaient exagérées, injustes, mais le fait de la dis!>iniQlation n'en existait pas moins. Dans notre propre pratique , nous avons eu recours à l'intimidation, et derrière nous^ les malades disaient ; Nous cédons, parce qu'il n'y a rien à faire contrôla force, maisnous sommes convaincusde la rcalitéde nos idées.
Pariset, dans un rapport à l'Académie de Médecine, a adressé d'autres objections à cette méthode. « Que ferait, dit ce médecin , la sévérité. . . . sur les hallucinés? sur ceux qu'obsèdent des sons étranges, des voix, des paroles, des phrases, des discours?... Arracher par la douleur a ces infortunés l'aveu qu'ils n'entendent pas ce qu'ils enteodeiif, c'est leur arracher un mensonge, et ce mensonge, qaî les avilit à leurs propres yeux, les remplit pour vous de mépris et de haine; et comme ils ne sont point aliénés par leurs hallucinations, mais par les fausses idées qu'ils y attachent , attaquer ces idées pour les détruire , les combattre par des arguments et parla violence, afin de ramener k malade au seul sentiment de ses impressions intérieures, k plus souvent c'est ne faire que l'aigrir par des tourmeoli nouveaux (Ij. »
Ces objection! ont peu de valeur pour Leuret, qui, après,
(l) BuUetin de V Académie royale de Médecine. Paris , 1 889 , t IV, ç. S3. •^ Rapport de M. Pariset sur le Mémoire de M. le docteur Blanche, btilsié: Du Danger des Rigueurs corporelles dans le traitement de la Folia hm, 1S39. — Voir dans la Notice biographique que nous avons consacrée » M. P. Lrarct (Anmd. ntéd.^-psxdi. , t. 3, p. 5i!i et Sao. Amée il$i!> rappréciation que nous slyqbs faite de sa jaéthode.
les avoir réfutées, ajoute : a Si le souvenir du serviœ que vous avez rendu au malade ne parvient pas à dissiper son ressen» trment, eh bien , qu'il vous haïsse, maisqu'il soit gnéri (1). .»
Mous ne ferons plus qu'une seule observation, c'est qu'il n'est pas toujours sans inconvénient de vouloir obliger le malade à reconnaître son erreur.
Obs. 162. — Un nommé Vincent croyait être d'une si grande taille, qu'il lui était impossible de passer par la porte de son appartement. Son médecin recommanda de la lui faire franchir de force. L'ordre fut exécuté, mais il eut des conséquences fatales, car, en la traversant, Vincent s'écria qu'on l'écorcfaait et qu'on lui brisait les os. L'impression fut si terrible , qu'il en mourut quelques jours après , en reprochant à ses gardiens d'avoir été ses meurtriers (2).
C'est un fait maintenant acquis à la science que les hallucinations peuvent être traitées avec succès. Notre opinion est jusque la conforme à celle de Leurct, mais nous différons pour le mode d'exécution \ tandis qu'il insiste dans la généraUlé-des cas «ur l'emploi de son traitement, qui porte le nom de répulsion ntorale, aous ne le croyons applicable . qii*k an certain nomhre de cas , déterminés par la condition sociale des malades, leur caractère et \e >genre de leur délire. Loin de réduire le traiteiBent des halluoinations aux ttioyens moraux seuleneot, fious pensons qu'il faut recourir UaaitAt acix agente )4iysiquc6 ^ tantôt aux influences morales) tantôt à ces deux moyeas réwnSs. A l'aide de ce traitement oixle., on rapport avec l'étiolo^ et la symptomatbl(^gie des hailucinatioQS, oncbtifeBdra des sttcoès nombreux, durables, qui n'aurdmt pas ie côté IniUant des guérisons ' ûaes à la méthode dt Lcviret ^ cnois qui» pour les ^praticiensy - oftfrifxmtun immense avalKtage^ œkii de ms poiiit heurter ises aspérités nombreuses dont >notre jiMiuvre hutnaaîté est
(i) Leuret. Ouvrage cité, p. 207.
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partout hérissée. Quant au choix des moyens moraux, le médecin se réglera d'après les individualités, les maladies et d'après certaines indications qui , pour avoir été ridi enlisées sous le nom de tact médical, n'en sont pas moins souvent des phares lumineux qui nous guident dans les cas difficiles.
Certes, la contradiction et la Fermeté ont leur utilité, maïs nous pensons qu'on n'aura qu'à se louer de ne pas attaquer de front les hallucinations, de les tourner, de les combatfre à la manière des Partbes. Les monomanes hallucinés ne diffèrent des autres hommes que par quelques idées spéciales^ ils leur ressemblent sous les autres rapports. Les moyens doux, qui mènent à bien tant d'entreprises, leur sont ^a* lement applicables , aussi n'hésitons-nous pas à leur donner la préférence dans la plupart des cas.
Dans l'étude que nous avons faite des ballucinations,no!is avons établi plusieurs catégories^ Il est évident que la thérapeutique que nous venons d'indiquer n'a d^utilité que pour quelques-uns ; qu'elle est nulle dans d'autres ; qu'eofio, plusieurs cas réclament des indications différentes : c'est par l'examen de ces diverses circonstances que nous allons terminer ce qui est relatif au traitement.
Les hallucinations, compatibles ai^ec la raison^ peuvent se manifester habituellement sans qu'il en résulte aucun dérangement de l'intelligence ; les agents thérapeutiques seraient alors sans utilité; mais il est des cas où elles sont ncommodes, troublent la tranquillité et le repos; les remèdes physiques peuvent amener promptement la guérison. Fa individu entend sans cesse la voix d'une femme; quoiqu^il n'ajoute aucune croyance à cette erreur de sens, il rccbme les secours de la médecine. H. Bottex, d'après quelques în^cations, lui fait appliquer des sangsues derrière les oreilks^ de la moutarde aux mollets , recommande les bains de pied sinapisés chaque soir et l'usage du petit-lait avec le sirop
il'orgeat , lui fait prendre deux pilules d'Anderson pendant quelques jours. A ces remèdes. Ton joint le travail. Un mois après , rhalluciné était complètement guéri. Ce fut par une émission sanguine que nous guérîmes Mad... de ses visions.
Dans les hallucinations de cette espèce , il faut rechercher la cause avec soin. Ainsi le traitement varie suivant qu'elles sont déterminées par un afflux sanguin , par un amas de bile dans Teslomac. Il en sera de même pour celles qui se rattachent à une forte concentration de la pensée, à la faiblesse de convalescence. Les hallucinations dues à l'obscurité , à la terreur, occasionnées par les prisons, cesseront avec la cause.
Le traitement à employer dans les hallucinations simples et dans celles qui compliquent la folie étant celui qui fait le but de ce travail^ nous n'avons rien de plus à dire; seulement nous ferons observer que, lorsque l'aliénation mentale dominera , ce sera contre elle qu'il faudra diriger les moyens thérapeutiques. Ce n'est que lorsque l'hallucination formera le caractère saillant de la monomanie qu'elle pourra être traitée avec succès. Dans la manie et la démence, les halhicinations n'exigent de traitement physique que lorsque la santé physique du malade est dérangée. Quelquefois, cependant, la manie se trouve exaspérée par les hallucinations ou par les illusions. Dans ce cas, il convient de re^ chercher si la lumière, le bruit, ne les provoquent pas« On place alors le malade dans l'obscurité, on a soin qu'il ne se fasse pas de bruit autour de lui. Les calmants sont indiqués. Dans d'autres circonstances, il faut au contraire mettre le maniaque dans un lieu éclairé. Les émissions sanguines peuvent être nécessaires, et l'on se trouve bien de leur usage.
Le delirium tremens s'accompagne très fréquemment d'hallucinations, souvent fort importunes; l'isolement, les bains, l'opium , employés contre la maladie mentale ,
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triomphent également des hallucinations. €e genre de délire présente un fait pratique qu'il est utite de connaitre : certains individ'us, habitues aux boissons fermentées, ne peuvent en être privés sans qu^il en résulte des accidents pour eux. Tels qui avaient d^es visions pa-r Fabus, les conservent par te privation 5 il faut leur accorder vtne dose modérée de vin ou d'eau-de-vie.
L'ivresse peut donner lieu à des hallucinations fort bizarres; elles se dissipent ordinairement avec les effets oceasionnés par les boissons fermen^ées ; lorsqu'elles persistent^ il sutlit quelquefois d'une émission sanguine, d'un purgatif, d'un émétique ou d'une préparation opiacée pour en délivrer l'individu qui les éprouve.
Les hallucTnations dues aux substances narcotiques réclament, dians plusieurs circonstances, l'es moyens thérapeutiques. Le traitement est surtout indiqué lorsqu'^elles ontété occasionnées par Fingestion du datura^ de la beHadonej etc. Les médicaments à employer sont ceux qui conviennent dans l'empoisonnement par ces substances. Lorsque ta cause des hallucinations se rapporte à l'usage du hachisch ou de l'opium, il faut laisser agir la nature; les symptômes cesseront au bout de quelques heures. Si les effets de Topium se prolongeaient trop longtemps, on les combattrait par les remèdes appropriés^
les maladies nerveuses^ telles que la catalepsie , Tépilepsïe, l'hystérie, l'hypocondrie et la rage, qui sont plus ou moins fréquemment accompagnées d'hallucinations, ne présentent point d'indications spéciales contre ce symptôme, à moins qu'il ne domine tous les autres. Lorsqu'il existe dans répilepsie, il peut avoir les conséquences les plus graves et réclame toute l'attention du médecin. Le traitement moral est surtout applicable à l'hypocondrie; mais si le malade est' un homme instruit, éclairé-, irritabte, ayant sa volonté, la méthode de Leuret pourrait avoir de graves inconvénients.
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Lorsque les IialluciDations, nets pendant le cauchemar, secontinuent dans l'état de veille, ou qu'elles se reproduisent chaque nuit, il devient nécessaire de recourir aux moyens médicaux. Tous les organes doivent être examinés avec beaucoup d'attention, car il n'est pas rare qu'elles se lient, dans ce cas, à une mauvaise disposition des voies digestives. D'autres fois, elles sont déterminées par une émotion morale, une impression pénible. La conduite à tenir dans ces deux circonstances ne saurait être" la même. Schenkius rapporte qu'un homme, qui voyait toutes les nuits une femme s'élancer sur lui, en fut si effrayé, qu'il en était comme fou. Deux ou trois conversations qu'il eut avec son médecin amenèrent sa guérison. Dans un autre cas cité par ce médecin , il fallut recourir aux médicaments.
Les hallucinations peuvent se montrer dans les réy^es et précéder l'apparition de la folie ; elles ont alors un caractère douloureux, qui , réuni à la connaissance du tempérament de la personne , de ses antécédents, des autres désordres de la santé, peuvent mettre sur la voie. Cn emploi judicieux des moyens médicaux préviendrait peut-être le développement de la folie. Lorsque les hallucinations viennent troubler le sommeil des aliénés, elles réclament , dans plusieurs circonstances, l'emploi des remèdes. Une émission sanguine, un purgatif y un bain , suffisent quelquefois pour leur rendre le repos.
"Vextase se rattache souvent k une surexcîtabilité nerveuse morbide qui ne peut être calmée que par ks agents thérapeutiques. Suivant les cas, ils doivent être choisis parmi les moyens physiques ou moraux. Dans l'épidémie suédoise, dont le docteur Souden adonné récemment la description , la diminution , et probablement la cessation de la maladie, furent dues, eu grande partie, à l'inaccoinplissement des promesses faites par les hallucinés extatiques.
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Ajoutons cependant que , dans cette épidémie morale , la médecine a été souvent utile.
Le traitement des hallucinations qui surviennent dans le délire aigu et dans les maladies qui n'appartiennent point «aux différentes catégories que nous venops d'énamérer ne <:ons(itue rien de spécial ; il rentre presque toujours dans celui qui est propre à chacune de ces affections. Les fausses sensations de la fièvre disparaissent avec elle. Nous nous rappelons Tobservation d'un jeune homme d'un tempérament sanguin , qui ^ atteint tout-à*coup , d'une forte cé« phalalgie avec fièvre, voyait voltiger devant lui des ombres 9 parmi lesquelles il distinguait surtout une figure de femme vêtue de blanc. Par moments , il reconnaissait la fausseté dé ces sensations; dans d'autres, il monologuait avec ces personnages fantastiques, auxquels il témoignait sa surprise de les voir. Le lendemain, ses illusions étaient entièrement passées. Quelquefois, cependant, les hallucinations persistent après l'accès fébrile. Il est nécessaire , dans ce cas, de prescrire une saignée, des sangsues ou des ventouses , de purger, de recommander les bains avec des affusions froides; un vésicatoire , dans le cas où elles ne céderaient pas à ces différents moyens, pourrait produire une diversion utile.
Les fièifres intermittentes se compliquent quelquefois d'hallucinations. Si ce symptôme se prolongeait pendant la convalescence , il faudrait revenir au sulfate de quinine.
Les hallucinations ont été fréquemment observées dans le typhus, et nous les avons notées dans quelques cas de '.fièvres typhoïdes (1). Le plus ordinairement elles disparaissent avec le retour des forces. Cependant, il peut arriver ^jue l'ébranlement qu'a reçu le système nerveux prolonge
(i) \oir l'ouvrage de M. Gaultier de Claubry dans lequel l'identîtë da 4j|>hus et des fièvres typhoïdes est vivement soutenue.
leur durée bien au-delà du terme ordinaire. Les toniques ^ les fortifiants 9 un bon régime hygiénique, conviennent surtoutdans de semblables circonstances. Avec le rétablissement de la santé, les erreurs des sens n'ont plus lieu.
Vétat morbide des voies digcsti\»es est quelquefois une cause d'hallucinations. Il faut alors explorer les organes , ce qui , au reste , doit toujours être fait lorsqu'il se manifeste quelque dérangement dans Téconomie : des boissons rafraîchissantes, délayantes, un régime diététique, sont les seuls moyens nécessaires. L'hallucination peut dépendre de Tingestion dans l'estomac d'une substance inoffensive. Un de nos confrères nous a rapporté lobservation d'une dame qui, cliaque fois qu'elle prenait du café, avait des visions; ici, c'est le cas de répéter l'aphorisme : sublatà causa, ioUitur effectus.
On a vu les hallucinations se manifester dans les affections les plus diverses. Le journal d'Edimbourg a rapporté l'observation d'une dame qui, à la suite d'un accès de goutte , fut assaillie par des fantômes. Elle fut guérie de ce trouble des sensations par des cataplasmes aux pieds, des médecines douces, et surtout par une légère attaque de sa maladie.
Quelquefois les hallucinations apparaissent dans la dernière période des maladies chroniques^ une émotion agréable a pu, dans ce cas, les faire cesser à l'instant. Lorsqu'elles sont liées à la faiblesse de la convalescence, une bonne nourri riture, un air pur, quelques toniques, sont les remèdes les plus convenables.
En compulsant tous les ouvrages de pathologie , il serait facile de grossir le nombre des maladies qui se compliquent d'hallucinations. Nous nous sommes surtout attaché à celles qui avaient le plus souvent présenté ce symptôme. Les faits que nous avons indiqués , l'analogie , traceront la règle de conduite à suivre en pareille circonstance*
M. Mîchéa recommande, dans plusieurs cas, la fréquentation de la société, la position dans un lieu éclairé, réioîgnement des objets ayant quelques rapports avec ceux de rhallucinatîon , et la diversion de Tattention (1).
Bésiiméé — Le traitement des hallucinations a été longtemps complètement nul en France. L'examen des causes, des syraptâmes, celui surtoutdes faits cliniqoes, démontraient cependant la possibilité et la certitude de leur guérison.
-^ Leuret a le premier formulé en système le trailenient des hallucinations. Les seules objections qu'on puisse faire à sa méihode, c'est d'être trop générale et trop exclusive.
— L'étiotogie, la symplomatologie et les faits cliniques montrent qu'il faut se servir, selon les circonstances, dans le traitement des hallucinations, des agents physiques et moraux , séparés ou réunis.
•— L'isolement est une mesure réclamée dans un grand nombre de cas; mais il convient aussi quelquefois de s'en abstenir.
— Deuxdivisionsdoivent être établies dans le traitement^ celle des agents physiques , celle des moyens moraux.
— Dans le traitement physique, les agents thérapeutiques les plus utiles sont les émissions sanguines, les boissons rafraîchissantes , les bains, les purgatifs, les vésicatoires, auxquels il faut joindre les occupations, les exercices. Dans un casdedétirum trémens, nous avons fait appliquer, avec succès, trente sangsues le long de la suture sagittale f après avoir fait raser le cuir chevelu.
•— Dans les hallucinations avec excitation , nous nous sommes bien trouvé de l'emploi des grands bains, prolongés six, huit et dix heures, avec l'irrigation d'après la méthode employée dans le traitement des fractures.
(i) Michda. Du Délire des Sensations j p. 3a(S et suivantes.
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— Les émissions sanguines, poussées jusqu'à la syncope dans un cas , ont rendu l'aliéné aveugle , nmis ne l'ont pas guéri de ses hatlucinatîons.
— Une forte secousse , physique ou nrrorale , a souvent déterminé la guérison des hallucinations.
— Les agents physiques paraissent agir le plus ordinairement, en calmant la période d'excitation.
— Les halluciiiations guérissent, dans quelques circonstances, par les seuls efforts de la nature. Nous avons rapporté aiRenrs l'observation d^une dame chez laquelle la maladie , qui durait depuis près de deux ans , cessa du jour au lendemain.
— Les médicaments peuvent procurer la guérison , non par leurs effets thérapeuiiques^ mais en rompant la chaîne des idées du malade, comme Topium , par exemple, en prolongeant le sommeil chez un halfuciné bien au-delà du terme fixé pour quelque fait insolite.
— L'expérience ne s'est point encore prononcée «ur remploi du datura stramonium dans les cas des hallucinations.
— Les moyens moraux sont appelés à rendre de grands services , mais il ne faut pas les recommander d'une manière exclusive. Dans leur choix on doit prendre en considération, l'esprit, l'éducation , la nature du délire de l'halluciné.
— Le traitement moral qui suit les indications, hâte ou ralentit sa marche suivant les circonstances, varie les ressources d'après les personnes, procède avec prudence, nous paraît réunir le plus de chances en sa faveur.
— La méthode de Leuret (révulsion morale) est d'une application difiicile chez les personnes habituées à réfléchir, à comparer et à vouloir. Les obstacles qu'on éprouve à persuader les hommes par le raisonnement, nous paraissent presque insurmontables avec les fous des classes instruites,
surtout en attaquant de front leurs préjugés ; aussi pensonsnous que cette méthode doit être restreinte à un certain nombre de cas déterminés par la condition sociale des malades , leur caractère et le genre de leur délire.
— Dans le traitement des hallucinations , il faut tantôt recouriraux moyens physiques, tantôt aux moyens moraux, tantôt à ces deux influences réunies.
— Les hallucinations simples , celles qui existent avec Taliénation mentale, réclament presque seules Temploi des moyens que nous venons de faire connaître , mais ces halhicinations ne sont pas les seules , il y en a d'autres qui compliquent des maladies d^un ordre différent, telles que la catalepsie, Tépilepsie, Thystérie, Thypocondrie, les fièvres, les maladies inflammatoires aiguës et chroniques, etc. , etc. Les hallucinations qui se manifestent dans le cours de ces maladies doivent être traitées par des moyens plus ou moins actifs, qui ne sont souvent que ceux dirigés contre les maladies elles-mêmes. Le traitement moral a été heureusement appliqué dans plusieurs circonstances.
— Il est quelquefois nécessaire d'employer les agents thérapeutiques contre les hallucinations compatibles avecla raison.
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Les hallaciD^s confondus t?ec les TSgabonds, les Toleiirs, les menrlricrs, etc. lo Influence des hallacinations sur la conduite, dans la Tcille et le sommeil ; ao influence des illusions dans les circonstances anali>gues ; 3<' de la se'questralion , de Tinterdiction et de la faculté de tester. — Les hallucinttions , causes d'actes nfpréhensiblf s^ dangereux , tels que suicide, homicide, Tol, incendie, proTocation, duel, etc. — Faits. — Les accidents qui ont lieu dans le délire maniaque, dans le délire aigu , sont souvent les résultats d*hallncinations, d'illusions. — Quelquefois rballocination est la cause déterminante de l'acte accompli sous l'influence d*nne illusion. — Les déterminations cansjées par les hallucinations sont quelquefois instantanées.
— Certaines circonstances, comme le^ ténèbres, etc , paraissent les favoriser. — Les hallucinations du sommeil peuvent occasionner des crimes.
— Examen médico-l^al des hallucinations soudaines. — Obs. d'illusions qui ont provoqué des crimes. — Le délire des ivrognes s'accompagne très souvent d* hallucinations et d*illusions. — Les hallucinations et les illusions expliquent beaucoup d'actes, en apparence incompréhensibles. — Résumé.
Une destinée fatale semble poursuivre rhalluciné. S'il échappe aux maisons de santé , il voit se refermer sur lui les portes des prisons. Telle est, en effet, la nature de sa maladie, qu'il est regardé comm*eun coupable, s'il ne passe pas pour un fou.
Que de fois , en effet , n'avons-nous pas a été à même de reconnaître que des hommes accusés de vagabondage , de vol , d'attentat contre les mœurs , de meurtre , n'étaient que
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<c 9 novembre 1844. — Quelle que soit ropioion que Ton puisse avoir de moi, je m^engage, envers la personne qai pourrait disposer d^une somme de 4 à 5|000 francs , à lat faire avoir un sort heureux et une très belle et très agréable existence, tout en lui faisant avoir un bénéfice de 100 ft 200 francs par jour. )i
Sur le verso :
« La personne qui ne pourrait disposer que de 2 ou 3,000 fr., pourra très facilement, et en toute sûreté, avoir un bénéfice de 800 fr. à 1,000 fr. par mois. » Qui verra croira...! ! !
>» Chevillard, » Bue Sain t-Jacques-la-Boucherie| n®l4, à Paris. (Affranchir.) »
» Le tribunal a renvoyé Chevillard de la poursuite , et a ordonné qu41 serait mis à la disposition de Ta uto rite administrative (1). »
Comment d*ailleurs pourrait -il en être autrement? Cet homme qui a la conviction qu'il est entouré d^ennemls, qui les aperçoit devant lui , qui les entend le menacer, les injariera, les poursuivra, cherchera à les frapper, à les tuer; et si , par une singulière aberration de son esprit , et qui a été Tobjet de nos études à Tarticle des illusions ^ il transforme la figure des assistants en celles de ces prétendus ennemis, les suites les plus graves peuvent être les conséquences de cette erreur.
Les hallucinations , dans Texcmple que nous venons de rapporter, ont paralysé les forces de l'individu ; absorbé par son idée, il n'a pu se livrer à aucun travail; la misère, ie vagabondage forcé, ont eu pour suites inévitables la prison.
Mais ces rêves éveillés peuvent entraîner les plus affreux
(i) GazcUe des Tnbunaux, Décembre 1844*
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malheurs. Qui ne se rappelle encore la catastrophe de la rue de la Fidélilé, où Ion vit un halluciné, dans Tégàrement de sa raison, massacrer femme, enfants, voisins, et sMmmoIer lui-même sur ce sanglant autel?
Tous les journaux enregistrent des faits semblables , et dernièrement encore on lisait, dans la plupart d^entre eux, les détails suivants :
Obs. 164. — Un de ces horribles drames qui effraient la raison humaine est raconté ainsi par les journaux de Bruxelles :
« Un déplorable événement est venu contrister hier matin les habitants du quartier du Marché- au-Fromage, en cette ville. Madame X... (Française, âgée de trente-deux ans), mariée, ayant une jolie petite fille de dix-huit mois, habitait une chambre dans ce quartier.
)) Son mari, professeur, s'était rendu depuis peu de jours à Tirlemont, où Tattendait une place dans une maison d'éducation; sa femme, dont les idées religieuses paraissaient depuis quelque temps fort exaltées et s'étaient même, en diverses circonstances, traduites en hallucinations, futprise^ la nuit, d'un accès de monomanie homicide; elle crut voir des anges qui lui commandaient de tuer son enfant pour être des leurs; son mari lui-même lui apparut ayant la tête couverte d'une couronne de roses blanches ; il était blessé et tenait dans les mains des instrumentshomicides. Dans cet état, il lui apprit qu'il s'était tué pour aller en paradis, et invita sa femme à tuer son enfant et à se tuer elle-même pour aller le rejoindre au séjour des bienheureux.
» Cette malheureuse mit bientôt à exécution les rêves de son cerveau malade, et étouffa son enfant avec les mains, après avoir inutilement tenté de lui Ster la vie en bourrant sa bouche avec de la mie de pain. La pauvre petite victime ayant succombé, elle essaya de se détruire à son tour, et se donna sous le sein gauche quelques coups d'un petit
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couteau de poché : maïs la douleur et Tinstinct de conservation luttèrent sans doute contre sa monomanie et lui firent abandonner cette arme. Elle se recoucha alors à coté du cadavre de son enfant, espérant que Dieu ne tarderait pas à l'appeler à lui, pour la réunir à sa fille qu'elle avait envoyée devant elle.
» C'est dans celle triste situation que cette malheureuse fut trouvée samedi matin. Aussitôt que Tautorité judiciaire fut instruite, MM. le procureur du roi, un des juges d'instruction, les docteurs Joly et Vandelaer se transportèrent sur les lieux , et après avoir constaté Fétat mental de cette malheureuse mère, on la fit transporter à l'hôpital Saint- Jean.
» Par un hasard singulier, le mari arrivait le matin , à rimproviste , au moment où l'on conduisait à Thôpital sa femme folle et le cadavre de son enfant. )>
Ces deux exemples, choisis entre beaucoup d'autres, nous serventd'introduction à l'étude des hallucinations dans leurs rapports avec la médecine légale et les institutions civiles.
L'importance de cette étude a déjà été pressentie par la symptomatologieet les histoires particulières. On commence, aujourd'hui, à savoir dans le monde qu'un certain nombre de ces actions étranges , qu'on s'était empressé d'inscrire dans les annales du crime , doivent être rapportées à la folie, et surtout aux hallucinations.
Un pareil sujet est d'un trop grand intérêt pour que nous n'entrions pas dans les développements qu'il comporte; nous examinerons !• l'influence des hallucinations sur la conduite dans la veille et dans le sommeil 3 2"" nous dirons un mot de celle des illusions dans les circonstances analogues; B** enfin, nous rechercherons jusqu'à quel point les hallucinations exigent la séquestration , l'interdiction , et si cette disposition d'esprit n'entache point parfois les actes de nullité.
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Leshallucinations peuventétre la cause de beaucoupde déterminations repréhensiblesetdangereuses. Parmi lesaliéncs les uns se luenl pour échapper à la vision qui les poursuit, les autres dérobent parce qu'une voixIeuraflirmequeTobjet leur appartient. Il en est qui mettent le feu 5 un grand nombre disent des injures, provoquent, frappent , et même tuent.
Un homme est trouvé dans un endroit écarté: il porte sur le corps des traces d'une mort violente. La première pensée qui vient à Tesprit est celle d'un crime; mais il peut s'être suicidé, et celte fin malheureuse peut , elle-même , être le résultat d'une fausse sensation. Un employé croit voir à chaque instant les gendarmes qui l'entourent prêts à le saisir pour le conduire à Téchafaud. Voulant soustraire sa femme au déshonneur, il reste une nuit entière , pen^ dant qu'elle dormait, le rasoir suspendu sur son cou. Heureusement , la pensée change de direction , et il jette loin de lui l'instrument de mort. Le lendemain matin, tourmente par la vue de ses persécuteurs, et incapable de la supporter plus longtemps , il se noie dans un tonneau. Un marchand qui, jusqu'alors, avait mérité l'estime de tout ceux qui le connaissaient, entend des voix qui lui reprochent une mauvaise action. Ces voix ne lui laissent pas un moment de repos. Sa famille , ses amis lui prodiguent mille consolations. Tout annonce un calme prochain. Il monte à sa chambre pour se coucher. Quelques instants après, on le trouve pendu.
Obs. 166. •— Une dame avait recueilli chez elle une orpheline, qu'elle traitait avec bonté. Celle-ci, dans son service , était chargée de soigner les lapins. Il lui vint à l'idée qu'on la chasserait si elle les tuait. Les conséquences qufe cette méchante action aurait pour elle frappèrent son ima-* gination^ au point qu'elle finit par entendre une voix qui lui disait de tuer ces animaux. Plus ce conseil reflrayait/ plus il résonnait kson oreille^ car elle s'en occupait davantagc«
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Tourmeûtée âînsî contîûuelledaent, et ùe pouvant échapper S sa propre pensée , elle crut s*en débarrasser en s'y abandonnant, et les lapins forent itnftiôlés, sans autre motif. Longtemps après, cette malheureuse filfe termina sa vie par un suicide (1).
Il n*est personne qui n'ait fait la remarque qu'il s'élève parfois tout-à-coup dans Tesprit des idées pénibles , doufoureuses, dont la persistance est réellement étrange. On veut les chasser; elles reviennent à la cbarge. La force de Vé^ yidence en peut seule triompher. Ce singulier éfat persiste quelquefois plusieurs jours; il est surtout commun chez les personnes nerveuses. Mais si , par une cause quelconque, ridée n'est pas repoussée, elle resie, devient ûxe et soumet l'organisation h son pouvoir tyrannique. L'îrrésistibilité de certaines idées est prouvée par mille exemples. Le littérateur de Pinelse jette dans la Tamise; on lui demande pourquoi ; il répond qu'il a été poussé à le faire malgré lui. Le barbier dont parte Fotbes faitune entaille au cou d'une personne qu'il fasait» il ne peut s'expliquer une pareille action , etc. (2).
Les exemples de ce gienré sont nombreux, et if est incontestable que la folie et les hallucinations doivent être mises en grande ligne de compté dails l'état des suicides , dressé chaque année par l'administration de la justice. Dans les deux cas cités précédemment, on a pu facilement rémonter à la cause du suicide. Mais il n'en est pas toujours ainsi , et dans le premier fait même, si l'emrployé eut égorgé sa femme et qu'il se fût noyé après , on eât pu attribuer à toute autre cause qit'à la véritable les motifs de cette san» glante tragédie.
(i) Chardcl. Essai de pêychologiê physiologique , 3' édition, i toI. in-lBI* Paris , i844* Page ao5.
(3) Boileau de tlastelnau. De la Folie instantanée au point de vue médian jUdiciant, {Annéd»jne!d'ftsych, , t. 3, ihld. liti , p. 367 et 479.)
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Le suicide peut encore être délero^ioé par use voix qui appellera rhalluciné dans la rue^ celui-ci «^empressera de déférer à Tordre et se précipitera par la croisée, pensant mettre le pied lior^ de sa chambre. Un aliéné s'imagine voir un char lumineux qui va remporter au ciel^ il ouvre sa fenêtre, s'avance |;ravement pour monter dans le char, et tombe sur le pavé.
Dans le délire maniaque, dans le délire aigo, accompagnant les affections fébriles, le suicide a souvent lieu. Lorsqu'il est possible de remonter aux sources de ces catastrophes , on découvre constamment qu'elles ont été le résultat d'hallucinations, d'illusions, engendrant des terreurs paniques, et qu'elles sont alors, sous le rapport des motifç^ moins des suicides que des tentatives déterminées par lui sentiment de conservation, pour échapper à des dangers chimériques. Je me rappelle un malade , dit Marc^ atteint du typhus à l'époque où cette maladie régnait dans la capitale, et qui se fût précipité par la croisée, si on ne l'eût enjipêché. Il se souvint très bien p dès que son délire eut cessé , qu'il s'était cru poursuivi par un horrible fantôme, auquel il avait voulu échapper (1).
Si les hallucinations sont souvent une cause de suicide , elles ne donnent pas moins fréquemment lieu à des attentats contre les individus. Les idées tristes , mélancoliques, la peur, concourent singulièrement à produire cies actes.' La crainte de la police, ceUe de$ ennemis a remplacé en grande partie la peur du diable et d^ esprits, quoique, depuis quelques années , la démonomame ait reparu sur riiorizon. Bien de plus ordinaire que d'^re consulté pour des aliénés qui ^ont en butte a des pei^sécutionsj qu'on veut empoisonner, assassiner. Je fus appelé pour nme daofie qui
>(f Jlait}. Be la foUe'èmtêidèi^e é^ns ata rapports avec (es ipiesthns mé' dM»*è^ciam$, % ypU i^H8. hiris^ .ijS4«^ X. U ^ f. ij^S.
paraissait jouir de toute sa raison ; elle me dit, avec lé plus grand sang-froid du monde : Monsieur, il y a huit jours, en allant à la messe, je m'aperçus que j'étais suivie par des hommes de mauvaise mine. A ma sortie de Téglise, j'en trouvai trçis embusqués dans la rue de l'Ouest. L'un d'eux voulut s'élancer sur moi. Avant-hier, le portier de ma maison a placé une échelle contre la muraille pour monter dans ma chambre*, il s'est sauvé en me voyant. De tous côtés on veut me faire du mal ; je suis entourée d'assassins. -^ Presque toujours, cette variété de la monomanie existe avec des hallucinations de l'ouie et de la vue.
Les malades que ces idées tourmentent s'imaginent qu'on murmure des paroles inconvenantes à leurs oreilles, quVn leur dit des injures. A les entendre^ on parle mal d'eux , on les regarde de travers. Pour échapper à ces vexaùons, les uns recherchent l'isolement, changent sans cesse de domicile , font tous leurs efforts pour dérober leurs traces *, les autres , d'un caractère plus hardi , regardent leurs prérendùs ennemis, les provoquent en duel , et nul doute que des infortunés ne soient tombés sous le fer de ces insensés.
Obs. 166. — En 1831 , dit M. Gauthier, je me rendais de Lyon à Saint- Amour. Nous étions quatre dans la voilure: un ecclésiastique et moi dans le coupé, un officier et une autre personne dans riniérieur. Cet officier avait encouru des peines graves : il avait été mis en prison , expulsé de son régiment et envoyé à Strasbourg. Il entre fort tranquillement dans la voiture; mais à peine avons-nous fait une demi-lieue, qu'il pousse des cris affreux. Il dit qu'on l'insulte, qu'il veut en avoir raison. Il appelle le conducteur et fait arrêter la voilure. Il monte avec précipitation sur l'impériale, oit il croit entendre la voix d'un nommé Pouzet , avec qui il a eu desdémélés au régiment ; il le cherche partout. Ne le trouvant pas, il rentre dans la diligence, toujours dans le n^ême état d'agitation. Il continue d'enteo-
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dve la voix de cet individu qui Tinjurie, qui lui dit qu'il a été destitué. Il s'emporte et veut absolument se battre avec lui. Arrivé à Meximieux à minuit, pendant qu'on change le3 chevaux, ce malheureux descend , tire son épée et s'écrie : Pouzet , sortez de l'endroit où vous êtes caché. Venez vous battre ; ces messieurs seront nos témoins. Si vous ne vous montrez pas , et si je vous assassine, on ne pourra s'en prendre qu'à votre lâcheté. Gomme Pouzet ne descendait pas, l'ofiicier monte sur l'impériale, enfonce à plusieurs reprises son épée dans les ballots , dans l'intention de percer son ennemi : Mais où se cache-t-il donc? disait-il. Je l'entends, ce lâche i il m'insulte , et je ne puis le trouver.
Enfin , il remonte en voiture*, mais son état d'agitation et de fureur persiste jusqu'à notre arrivée à Bouy, où nous descendons pour déjeuner. L'ecclésiastique qui était avec nous cherche à le calmer, l'engage à oublier les injures et à pardonnera son ennemi: J'y consens, monsieur Tabbé, dit l'officier; soyez notre médiateur. Qu'il se montre! qu'il avoue ses torts! qu'il cesse de m'insulter!... Mais ne l'entendez-vous pas, le lâche? Il continue de m'injurier : il dit que j'ai été destitué, c'est faux; j'ai seulement été changé de régiment. Pouzet , montrez-vous donc^ venez donc vous battre. Si vous ne le faites pas, je dirai partout que vous êtes un misérable. On vous crachera à la figure; on vous arrachera vos épaulettes. Nous lui offrîmes à déjeuner; il ne voulut rien accepter. Cet état d'agitation persista jusqu'à notre arrivée à Lons-le-SauInier , où il fut conduit à l'hôpital (1).
Avec les progrès de l'affection morale, tous les moyens employés par ces malades pour échapper aux embûches de leurs ennemis sont sans effet. Ceux-ci s'introduisent dansleur demeure , les harcellent à chaque instant , leur adres-
(i) Bpttex. Outrage cité.
sent des paroles ironiques, injurieuses, menaçantes, se montrent à eux dans les rues, dans le silence.des nuits. Souvent Tillusion complique rhallucination,etce8 aliénés voient des ennemis dans toutes les figures qu'ils rencontrent.
Lorsque le désordre est arrivé à ce point , Texaspératian du malade est quelquefois telle , qu'il prend. la résolution d échapper à cet affreux supplice par le suicide. Cette terminaison a surtout lieu lorsqu'il croit que ses ennemis veulent se défaire de lui par le poison. Très souvent, alors, il refuse de prendre des aliments, parce qu'ils ont un mauvais poût , une odeur suspecte , et il meurt de faim. D'autres fois, les aliénés, furieux de ces persécutions, forment le projet de se venger j ils frappent, blessent ou tuent les premiers individus qu'ils renconirent, et qui , selon leur expression , paient pour les autres. Dans quelques circonstances, ils prennent en haine la personne avec laquelle ils ont le plus de rapports ou qu'ils voient le plus souvent , et leur action , dans ce cas, peut en imposer aux esprits superficiels, qui la considèrent comme une vengeance.
Les aliénés hallucinés de celte catégorie sont , en général, très redoutables, et les exemples ne nous manqueront pas pour justifier celte opinion.
Obs. 167. — M. R. de G..., employé dans un ministère, habitait, avant son arrivée à Paris, une ville de province, où son genre de vie fixait l'attention. Il changeait à Timprovisle d'hôtel, prenant ses repas dehors, 5ans qu'on pût savoir en quel lieu. Parfois, il faisait sa cuisine pendant la nuit, et quand il dînait en ville, il ne touchait aux mets qu'après les avoir vus goûtés par les autres convives. Sa défiance était telle qu'il fermait sa porte à plusieurs serrures, et laissait longtemps attendre ceux qui venaient le visiter. Pour dérouter la curiosité, il parlait de projets de voyage qu'il n'avait point l'intention de faire. Son caractère sombre, impoli même, lui avait suscité des inimitiés que son
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directeur voulut calmer en lui faisant quelques représen* lations bienveillantes; il se contenta de lui répondre froidement qu'il existait une société d'empoisonneurs , dirigée par un certain Mcrope (personnage imaginaire), dont les agents le poursuivaient partout , et avaient en partie réussi, puisqu'il ressentait d'affreuses douleurs d'entrailles.
Peu de temps après son arrivée à Paris , il raconta aux employés de son administration qu'il avait vu un homme caché derrière une haie qui avait voulu faire feu sur lui» ou qui du moins l'avait couché en joue; à son approche, le meurtrier avait disparu. Il ajouta qu'il avait acquis la certitude qu'un homme, qu'il n'avait pu distinguer, était venu la nuit pour scier les barreaux de sa chambre ; dans l'intention de se défendre contre ses attaques, il pria un employé de lui prêter deux pistolets. En allant un jour à Saint-Germain , par le chemin de fer^ il aperçut dans la diligence où il se trouvait, plusieurs personnes qui le regardaient d'un air menaçant; il les quitta , prit un wagon, et le lendemain il acheta deux pistolets. Dans ces derniers temps, un individu avait cherché à lui porter un coup de poignard.
Ce malade ne voyait que malveillants, qu'ennemis qui lui dressaient des embûches, répandaient des calomnies , cherchaient à lui nuire, voulaient l'empoisonner. Chacun le montrait au doigt, en le traitant de fou, à cause de ses craintes et de son genre de vie. Il accusait surtout un des cmploiyés supérieurs de son administration de lui avoir fait un grand mal , en révélant ses maux , qu'il lui avait confiés sous le sceau du secret.
Six ans auparavant ^ se trouvant à Fontainebleau ^ il avait entendu deux Anglais lisant une lettre mystérieuse , dans laquelle il n'était question ni de lui ni d'aucune personne de sa connaissance ; mais les termes dans lesquels elle était conçue, et les discours que ces étrangers tenaient, lui firent penser qu^il y avait des personnes apostées pour le détruire.
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Cet halluciné, qui était toujours armé, déclara qu'il avait été plusieurs fois sur le point de se servir de ses armes, mais qu'il avait attendu pour faire feu que les individus s'avan* cassent de plus près et qu'ils le touchassent.
Ce fut sous l'influence de cette idée que M. R. de G. . . se rendit chez M. D... , chef du personnel dans un ministère, et que, dans une exaltation dont il convient lui-même, il tira sur cet employé supérieur, devenu pour lui la personnification de tous ses prétendus ennemis, deux coups de pistolet et tenta de se suicider.
En entendant raconter cette série d'événements, il n'csl pas de médecin qui n'ait reconnu un monomane halluciné. Ce qu'il importe de noter, c'est que cette idée d'empoisonnements, ces apparitions continuelles de personnages malveillants, qui remontent à plus de huit ans, n'ont point empêché M. R. de G... de parcourir avec distinction la carrière administrative qu'il a embrassée, et, la veille de son arrestation , il rédigeait un travail qui n'indique pas le plus léger dérangement d'esprit.
La chambre du conseil du tribunal de première instance de Paris, après une longue instruction, et sur une expertise médico-légale faite par M. Foville et par nous, le renvoya absous, en le mettant à la disposition de M. le préfet de police (1).
Obs. 168. — Dans le courant du mois de mai , le commissaire de police du 1*" arrondissement fut appelé pour constater un meurtre. L'individu inculpé paraissait très afflige de son crime ^ il déclara à l'ofTicier public qu'il avait frappé M. M... parce que tout le monde lui en voulait, le poussait, se moquait de lui , mais qu'il n'avait contre lui aucun motif de haine ; qu'il avait seulement voulu se venger sur quel-
(i) Brierre de BoismoDt. Médecine légale, {Annales médico^psycholsr giquesf cahier de septembre i843.)
CONSIDâRÉBS SOUS LE RAPPORT MÉDICO-LÉGAL. 667
qu^un. Les renseignements qui furent donnés par les témoins apprirent qu'après avoir travaillé pendant dix-sept ans avec zèle dans un magasin , il Tavait quitté sous prétexte qu'on murmurait à ses oreilles des propos oflensants, qu'il était en butte à des scènes ] depuis , il se croyait poursuivi par des gendarnjes et des sergents de ville.
Sur la demande qui lui fut faite d'expliquer pourquoi il avait frappéM.M... avec un instrument en fer fraîchement aiguisé, il répondit: J'étais poursuivi par des malveillants; une personne m'avait saisi à la gorge dans le faubourg St.* Denis. — Quelques mois auparavant, j'avais aperçu dans Tombre cinq ou six individus qui marchaient derrière moi, et disaient : Il faut le tuer, il faut le tuer, A peine mettais-je le pied dans; la rue , qu'on ne cessait de tenir à mes oreilles des propres désagréables et blessants, on m'appelait assassin, voleur, s.... C'est en raison de ces faits que j'avais aiguise un bout de fleuret. Puisqu'on veut me tuer, me disais-je , il faut que je me défende.
Transféré à Bicêtre , d'après le rapport que nous avions rédigé de concert avec M. Ferrus, Soyez y passa plusieurs mois dans un état d'apathie. Dans une de nos visites , nous apprîmes qu'il avait porté un coup de couteau à un infirmier, contre lequel il n'avait aucun motif de plainte*, celuici raconta de la manière suivante comment les choses s'étaient passées : Il y a deux mois. Soyez s'avança vers moi d'un air gai; à peine avait-il fait quelques pas, qu'après s'être regardé dans une glace, il revint brusquement sur moi et me porta avec tant de violence un coup de couteau dans le flanc droit , que la lame se brisa sur ma clef et sur quelques pièces de monnaie que j'avais heureusement dans ma poche. En me frappant, et après son action, il me reprocha de le brûler, et de chercher également à brûler sa femme et son enfant. Mon opinion est qu'il a des haU lucinations.
Soyez , interrogé à son tour, reconnut qu'il avait eu autrefois le délire , mais quUl était guérie Quand on lui parla de rinfirmier, il convint aussi qu'il avait eu un moment d'égarement^ il ajouta : Il me brûlait, je lui en ai fait reproche^ d'ailleurs, il me brûle toujours. Il entretint ensuite les médecins des personnes qui lui sautaient sur le corps, des choses extraordinaires qu'il voyait la nuit.
Il ne pouvait rester de doutes sur l'état mental de Soyez : c'était sous l'influence de son idée fixe et de ses hallucinations qu'il s'était, deux fois, porté à des actes d'une si haute gravité : aussi les médecins pensèrent-ils que, dans les deux attentats, il n'avait point son libre arbitre^ que sa situation mentale actuelle et le danger de rendre à la société , sans être certain de la guérison , un aliéné aussi dangereux, faisaient une loi de le tenir séquestré. Ces conclusions furent adoptées par le ministère public. Nous avons appris tout récemment que la maladie mentale de Soyez avait fait des progrès et qu'elle était regardée comme incurable (1).
Ces deux exemples suffisent pour faire connaître le danger de celte forme de maladie. En effet, la plupart des crimes commis par les insensés l'ont été par des monomanes tristes hallucinés.
A ces observations , qui nous sont propres, nous croyons devoir joindre les suivantes, dont l'une a paru dans leDml^ Bulletindes tribunaux, et l'autre dans \e^ Annales df^giène. Une affaire, qui a déjà occupé la presse toute entière, amenait, devant la cour d'assises de Bourbon, l'équipage da navire /ô Sévère. Une circonstance augmentait l'intérêt qui devait s'attacher aux débats. Depuis son arrivée dans la colonie, le capitaine du bâtiment, le sieur L... , avait donne
(t) Brierre de Boîsmonlt. Médecine légale. (Aiuia5e# JMif&o^ifdbdb« giques, juillet 1844.)
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des signes évidents d^aliénatidn mentale; sans motifs plau< sibles ou connus, il avait tiré deux coups de pistolet sur un citoyen paisible. Un rapport de trois médecins l'avait déclaré atteint de monomanie homicide.
Voici les faits tels que le signalait l'acte d'accusation :
Obs. 169. — Pendant son séjour à Cette , le capitaineL..; crut entendre des injures, et même des menaces, qui le portèrent à s'armer et à veiller lui-même la nuit , sur le pont , la carabine à l'épaule.
Le navire mit en mer pour se rendre à Bourbon. Dans le courant du voyage, un grand nombre de scènes eurent lieu à bord; à diverses reprises, le capitaine frappa les matelots jusqu'à effusion de sang. Dans leurs déclarations, les accusés ajoutaient beaucoup de circonstances à la charge du capitaine. Ainsi , ils déposaient qu'il les regardait d'un air sinistre, qu'il parlait seul et souvent, disait entendre des provocations ou des injures que personne n'avait réellement proférées ; qu'uti jour même il avait mis, sans sujet , le pistolet sur la gorge du mousse.
Le capitaine s'est plaint de son coté des injures dont il a été constamment l'objet. Il a dit que , pendant sa captivité,* il avait été outragé, insulté journellement, sans préciser, il est vrai , aucun fait spécial d'injure.
Le cours des débats conduit naturellement à adresser au capitaine quelques questions sur d'autres objets. Amené à dire par qud motif il avait tout dernièrement tiré deux coups de pistolet sur une personne qu'il connaissait à peine il a raconté avec le même sang-froid que depuis quelque temps il a entendu clairement la voix de sa femme (le procès a lieu à Bourbon et sa femme est en France) Tappeler du fond de sa cave où il loge , qu^elle implorait son secours, qu'alors il s'est adressé à divers fonctionnaires pour faire des recherches^ qu'on ne l'a point écouté, qu'il lui est même échappé des menaces contre les fonctionnaires qui maQ*>>
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sait-il , aux tourments qu^il éprouvait , et pour se débarrasser de ses eunemis. Cette tentative de suicide eut fieu au printemps de 1827.
Les médecins appelés pour donner des soins à D... , sûtl au début de sa maladie , soit lors de la tentative de suicide, soit depuis 9 ont attesté que IK.. était atteint d'une aliénation mentale qu'ils nomment mélancolie avec délire , caractérisée par des craintes imaginaires , par la conviction dans laquelle était le malade qu'on voulait le tuer et le perdre, par des pleurs souvent répétés, parla Fuite des bdmmes, etc. Quelques témoins ont vu D... se cacher derrière k porte de sa maison ou s'enfuir dès que quelqu'un venait chez lai. Quelques autres l'ont vu dans les champs, (hisant des gestes bizarres et parlant seul , etc.
Le 3 mai 1828 , D... passa la soirée, jusqu'à neuf heures, avec sa femme et une tierce personne ; rien n'annonçait dans le prévenu le trouble , l'inquiétude d^un malheureui prêt à commettre un double crime (sa femme étant enceinte). Il embrassa sa femme , qui l'invitait à venir couper et se coucher, et rentra avec elle.
Le lendemain , 4 mai , la femme D... est trouvée morte dans son lit^ une serviette est étendue sur le cadavre, et une croix est posée dessus. Son mari a disparu atec k cheval de son père. Les vêtements qu'il portait la veille sont trouvés ensanglantés dans la cave. Après neuf jours, il est arrêté, et Ton apprend de lui et des témoins les faits suivants :
D..., après avoir tué sa femme endormie, avec un maillet qu'il a été prendre dans la cour, va chercher une serviette dans une armoire, l'étend sur le cadavre et pose dessus une croix qui était sur la cheminée, lave ses maidsdans un baquet , quitte ses vêtements teints de sang, les jellc dans la cave, se munit d'argent, prend le cheval de son père , ferme la port^de là maison , cache la cTefet fuit à tra-
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vers diamps, évitant les grandes routes. Il arrive dans une auberge, y mange beaucoup et boît deux bouteilles de vin, sort de Tauberge y laissant des objets qtii peuvent le faire reconnaître^ et ne reparaît plus. Il se cacbe pendant neuf jours, et n'est arrêté que le 11 mai, après avoir dit et fait des choses qui ont pu le trahir.
Livré à la justice, on trouve sur D... des lettres qu'il avait écrites pendant les neuf jours de sa fuite. Deux de ces lettres sont adressées au roi : ses ennemis y sont dénoncés-, en même temps, Sa Majesté est priée de ne point leur faire de Bial. Les autres sont destinées pour deux parents du prévenu, auxquels il dévoile le meurtre qu'il vient de commettre et demande un passeport pour l'étranger, sous un nom supposé.
Dans un interrogatoire qu'il subit, D... raconte tous les détails du meurtre, les précautions qu'il a prises pour ne pas être arrêté^ mais il divague sur les motifs qui l'ont poussé à tuer sa femme, et en donne plusieurs. Tantôt il prétend qu'il était pris de vin ^ tantôt il assure qu'il était en colère, parce que sa femme lui avait refusé de l'argent; tantôt il déclare qu'il était exaspéré et irrité par les mauvais conseils qu'an avait donné à sa femme, qui, d'ailleurs, était très honnête ; tantôt , enfin , il accuse ses ennemis de Ta voir poussé à ce qu'il a fait .pour le perdre. Il accuse particulièrement Robert.
Benfermé dans la prison, D.^.a écrit plusieurs fois h son père, aux magistrats, à M. Ricard , son médecin , etc. Toutes ses lettres se ressemblent par leur longueur, par l'incohérence des pensées , par la répétition des mêmes idées, par ies chosestqu'il écrit, seit.'pour s'excnser, soit pour accuser SOS enBenii&, 'Surtout Bjobert, aoitpouTiexciCeirJa pitié en sa ^M'jeuxu Ses excuses, isesireg»tS|t sesiacciisfitioas^ aes de^o^njàBSj ses recomflBaàdations , sont bizarnes , ipsiguifianis si iDCDnTenamts^jsunoat dasffî l&f^ositioaoii JiQ.i$Q!Mrei).»«/lpa
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lecture de ces lettres prouve que ce malheureux n^avait pas, «n les écrivant , le sentimeat moral du double crime qu*il avait commis et de la peine qu'il pouvait encourir.
M. le procureur du roi donna un réquisitoire tendant à ce que, attendu Téiat de démence de Tinculpé, il fut déclaré qu'il n'y avait pas lieu à suivre contre lui. Le tribunal pensa que l'instruction n'établissait pas suffisamment que D... fut en état de démence au temps de l'action à lui imputée, et que les précautions qu'il avait prises {)our se soustraire aux premières poursuites de la justice prouvaient qu'il avait alors la conscience d'un crime commis et la connaissance de la peine qu'il avait encourue. Par ces motifs, le 14 août 1828, une ordonnance fut rendue qui mit D...en prévention de meurtre sur la personne de sa femme. La Cour, par arrêt du 12 septembre suivant , ordonna un sup p!ément d'instruction.
En conséquence de cet arrêt , D... fut envoyé à Paris devant la Cour royale, et placé dans la division de l'iiospice des aliénés à Bicêire , pour y cire observé par les experts soussignés.
Dans les premières semaines de son séjour à Bicêtre , D... vivait seul, ne faisait point d'exercice, ne parlait point, paraissait dans la stupeur, pleurait souvent et très longtemps , surtout lorsqu'on lui adressait des questions sur les particularités relatives au meurtre qu'il avait commis , sur les motifs qui l'avaient porté à cette action sur si femme , et sur sa position actuelle , etc. ; alors sa face s'iajectait et devenait très colorée. Etait-il pressé de questions, il accusait, en pleurant, ses ennemis, et particulièrement Robert, de l'avoir entraîné dans cette voie criminelle. Il parlait du meurtre de sa femme comme d'une chose cpi lui aurait été étrangère, et dont un tiers aurait été coupable;'il rédamait niaisement sa liberté, en répétant: Ce |i^est point ma faute. Il a a9ssi écrit plusieurs lettres : cet
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lettres sont seaiblables, en tout point, à celles qu'il écrivait avant son séjour à Bicélre. D'ailleurs, dans ses actions, dans le peu de propos qu'il tenait, D... ne paraissait point déraisonnable.
Après quelques mois de séjour dans l'hospice , il devint pluscommunicatif, faisait plus d'exercice, causait plus volontiers avec les infirmiers et les aliénés de la maison , discutait même avec eux sur des matières étrangères à sa position. Il pleurait plus rarement , à moins qu'on le questionnât sur les causes de son séjour dans l'hospice. Il fit alors quelques réponses dont la finesse attestait qu'il avait la cons« cience de sa position envers la justice. Il se livrait à des occupations manuelles , et avait appris à faire des bourses en filets*
Le 14 avril 1829, on observa chez D... un changement marqué; il parut plus inquiet et plus tourmenté (1). On crut reconnaître qu'il avait des hallucinations de l'oule.' II se plaignit qu'en passant près de lui > les habitants de l'hospice lui disaient des choses désagréables; il témoigna du mécontentement contre quelques aliénés avec lesquels il avait eu des discussions, mais jamais de disputes ni de querelles.
Le 16 avril, il demanda qu'on le renfermât; il remit I lui-même au médecin de la division des aliénés de l'hos- I pice, Tun des soussignés, un crochet avec lequel il faisait t du filet, voulant par là convaincre de son éloignement à ^ faire du mal à quelqu'un. Je ne veux^ répétait-il , Jaire mal ^ à personne.
^ Le 18 avril, D... se couche, sans que les infirmiers aient ^ remarqué en lui plus d'agitation que les jours précédents»
ma .
Wê ' (i) Ce changement subit dans les habitudes de Taliénë a uue extrême ^ valeur. Toutes les fois que nous Payons observé dans notre établissement} riàdiyidtt « fait des tentatives de suicide ^ d'érision , etc.
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I^BS cette nuit dti 18 au 19, il sort du dortoir, dans leqœl il est coudié avec d'autres aliénés, feignant d'aller satisfaire à un besoin; il va prendre hors du dortoir un manche i balai , avec lequel il frappe un aliéné qui dormait daos le sixième lit après le sien.
Le voisin de celui -qu'on asspiBm(e , réveillé par le bruit, appelle au secours; D... se contente de le frapper avec son bâton pour le faire rentrer sous sa couverture, et porte de nouveaux coups au malheureux qu'il a d'abord frappé. Les gens de service accourus s'emparent de D... , qui se laisse mettre le gilet de force, pleure , se repent , accuse ceux qui l'ont poussé à cette action , déclare qu'il entendait des voix qui lui -disaient de se venger, qu'on voulait le feire périr ; il ajoute qu'on a bien fait de le retenir, car il avait le projet d'en faire autant à deux ou trois autr^es.
Depuis ce nouveau meurtre ; D. •. partit oalmQ , dort paisiblement, mange bien, ne fait point d'effort pour se-débarrasser du gilet de forcç , pleure souvent^ ^urtcHit lof^u'on lui rî^ppelle sa conduite^ il devient rei^g^, s'^^tuse et accuse les autres. On remarcfue qu'après ce seooad meurtre, il parait craindreles peines réservées aux Crinjinels.
Tel est Texposé des faits que nous avons recueillis sur le prévenu. Ces faits peupvent facilement êtte disses en deux séries : les^insfontcroire que D... jscmissait de la Yaison lorsqu'il a tué sa femme, et qu'il avait la conâcien<3e d'un crime commis lorsqu'il a fui ^ les autres semblent pn-ouver qu'il était privé delà raisonlor^qu'il a tué sa feixime<, ^t^ae, dans la fuite même , il n'avait point une idée bien nette de la position dans laquelle le plaçait eetévçqtitneUkU
Premier ordre- de faits. -^Le 3 mai iSiS, D... n'avait donné aucun signe de délire ni d'irritation ; il rentra paisiblement se coucher avec sa femme. Ces circonstapces n'ont point échappé au tétnoin qui a passé la soirée du 3 mai avec lui et avec sa victime* ^rè9 îi^ lu^}^^^ V^^ pnad dA
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préciaiitioos petut se floilstraire ftox poursuites de la justieg. Ces préeauiions sont telles qu'elle» semblent prouver qu'il a la coDécieiice du crime qu'il vient* de commettre, qu'il appréheiide les peines qu'il a encourues; Dans les diiTérents interrogatoires qu'il subit, il parait jouir de sa raison j il en est de même depuis son séjour dans l'hospice de Bicétre , du moins ses paroles et ses actions ne sont pas habituellement celles du plus grand nombre des aliénés. Les nombreuses lettres qu'il a écrites témoignent qu'il n'était pas privé de toute intelligence lorsqu'il les écrivait.
Deuxième ordte de faitj^. «^^ D«.. a un oncle maternel aliéné, par conséquent il est prédi^ôsé à la folie. Il n'a ja'» mais manifesté d*inéli nations perverses; il a eu une conduite régu4ière jusqu'à la fin de 1826 , époque à laquelle ses habittides, Son caractère, se dérangèrent subitement; il a depuis donné souvent des signes de folie. Le désordre de son esprit est constaté par les certificats des trois médecins qui l'ont soigné, et parla tidtoriété publique. D... était monomaniaque; il croyait avoir des ennemis; qu'on voulait se défaire de lui et le tuer. Il était convaincu, que ses amis, son père, sa femme, complotaient contre lui. Son délire était rémittent et s'exaspérait de temps eti temps.
Au printemps de 1827, il avait fait des ^ntalives de suicide peuf^ se soustraire aux compbts de ses prétendus enne^iâF. Au printemps de 1828, après avoir embrassé sa femme et être rentré chez* lui avec ettjB, pour se coucher, sans provocatiofr, sans colëre^ éveiHé par quelque rdve pénible,, par ses émintes imugioàires (<}ii'dn u'ôùUie pds qn'stn débat d^ est fâàladie« Dl.. àfàit été éveillé eU sui?suaui)^ sa liaison ét'^ate, B... ^^f dâfif sa Jdmme' couchée h oâlé^a l«ii',r ^n CMiplî^^ tt fiMirs^ôà délWt^4 ^^ il^ ft^appe «ette iiÊitèfet^OÊéê qni était ptengée iàm le setutneil , non avec les instruments de mort qui étaient sdus ^a ttoain daiis 41uiérieiirde sa mâisotl^ mais avec un lûaitiet qu'il Va
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prendre dans la cour. Loin de fuir aussitôt , D.«. retarde son départ , va chercher dans une armoire une serviette, en couvre le corps de sa victime et pose une croix dessus. Mais alors sa fureur n'ayant plus d'objet, la vue du cadavre fait sur le meurtrier une vive impression , le délire cesse , la raison s'éveille, et ce malheureux comprend toute l'horreur de l'acte qu'il vient de commettre, il en prévoit les suites,ilfuil,et cherche alors à se soustraire aux poursuites de la justice.
Il est arrivé à D... ce qu'on a observé chez un grand nombre d'aliénés qui , après une vive impression physique ou iuorale, ou qui, après l'accomplissement d'un dessein ourdi pendant leur délire, semblent avoir recouvré tout-àcoup l'usage de la raison, et agissent presqu'en tout ou en partie comme s'ils n'en avaient jamais été privés. (On a vu des aliénés guérir tout-à-coup à la suiiQ d'une forte impression morale.)
Quoique D. . . ait mis de grandes précautions danssa fuite, il laisse néanmoins partout des traces qui peuvent le faire reconnaître, ce que n'aurait pas fait un homme jouissant de la liberté entière de sa raison , ce que n'aurait pas fait un criminel. Ainsi, s'il cache ses vêtements ensanglantés, c'est danssa propre maison ; s'il fuit « c'est avec le cheval de son père. Il abandonne dans une auberge des effets qui peuvent le trahir; il laisse sur lui des lettres qui l'accusent; lorsqu'il est arrêté, il ne déguise aucun des détails du uieurlre; il en donne plusieurs motifs qui sont évidemnoent faux. En prison , dans l'hospice, les lettres qu'il écrit portent l'empreinte du désordre de sa raison. L'année suivante, au printemps 1829, D... est inquiet, parait avoir des hallucinations; quatre jours après, il se couche paisiblement , et, pendant la nuit, il tqe un aliéné, non avec les instruments qui sont sous sa main, dans le dortoir, mais avec un bâton qu'il va chercher hors de la! salle, non après une querelle,
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une rixe ou un accès de colère , mais pendant le sommeil de sa victime.
De ridentité delà saison, de rheureoii les deux meur» très ont été commis, du choix des instruments de mort, de Fabsence de toute passion , de toute provocation, du sommeil des viclimes, du calme dont jouissait le meurtrier daos les soirées du 3 mai 1828 et du 18 avril 1829, de cette identité de circonstances, disons-nous^ ressort la preuve que D... a étéeiitrainé à commettre les deux meurtres par le délire auquel il était en proie depuis la fin de Tannée 1826, et qu'en commettant ces deux actes, il ne jouissait pas de la liberté morale.
En conséquence, nous pensons que la prédisposition héréditaire, la conduite de D... pendant son séjour à Bicêt.re, le traitement qu'il a subi comme aliéné avant le 3 mai 1826, Favis des médecins qui Tout traité avant cette époque, les circonstances qui ont accompagné Faction qui lui est imputée, prouve que D... était atteint d'une aliénation mentale lorsqu'il a commis le meurtre dont il est accusé; que les précautions prises par lui dans la nuit du 3 au 4 mai 1828, et depuis, pour se soustraire aux poursuites de la justice ,. prouvent aussi que le prévenu ne jouissait pas de l'intégrité de sa raison , et se concilient très bien avec l'état de démence , en prenant ce mot dans le sens du code et non dans J'acception consacrée par les médecins, qui donnent à cet état le nom de monomanie.
Délibéré à Paris , le 6 juillet 1829.
Signé : Esquirol, Ferrus.
L'extrait.du jugement rendu dans cette afTaire porte que r la cour, après en avoir délibéré , attendu que des pièces e^ de la procédure résultent des preuves suffisantes qae Jatt*^ ques-Jean-BaptisteD... était en état de démence dans b^ nuit du 3 au 4 mai 1828 , dans laquelle raclion à lui iB>
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pùiceaélécominifle, el qu'aiosi, aux termes 8^4 du Code pénal , il n'y a ni crime ni délit , dit qu'il n*y a liea à accaaation ni à plus aniples^ poarsuHesr contre i>»..; ordonne xfecanmoiiis qu'il sera mis à la dispostlioa do procureur du roi y qm prendra à son égard les inesctres n^écessw-iKàla sûreté publique et aux in cérêls particuliers de D«.»
Cette obserT^attOD , que nous avoiis donnée dans fous ses détaifâ perce qu'eHe no«8 semble un excellent modèle à suivre, est, pour nous, un nouvel exemple du danger des hallncînaiions et des illusions dans les manomanîes tristes. L'expérience de tous lès jours prouve que ces insensés sont convaincus qu'on leur dit des injures, qu'on ïevtr fait des grimaces^ que les figurés de ceux qui les entourent expriment la hajne, le désir de nuire, ou bien qu^èlles prennent les traits de diables, de monstres, etc. Il est évident que, lorsqu'il tua sa femme et Taliéné qnî était à coté de lof, P.. . obéissait à des baltucinations de Ternie, et probablement aussi à des illusions, comme dans Fabservation de Setjez. Il est exfrêraenîent probable que ces deux meurtres, exécutés à des rnter\'aHes assez grands, seraient suivis d^antres catastrophes, si h séquestration n'^éimt pas rigoureusement maintenue.
Le Gaglianis i/e55e/2ger a publié le fait suivaat :
Ob». 17 K— Le 25 novembre 1840, le docteur Pearcc, auteur de plusieurs ouvrages médicaux estimés , fat traduit devant la cour criminelle centrale pour avoir fart fen sur sa femme, dans l'inlentioa de l'assassiner, et acquitté pour cause d'aliénation. Conduit à Bethlem, où il est toujours resté depuis 7 son idée fixe était que sa? femme voulait le Benre périr, et qu'eMeavavi p^yé^plùsieairS'persoiiDespOQr le mettre à> mort, d^une manière ou d'au4iie> bwûs surtoat en vt' Dant constamment son Nt humide- oa mouiRe* Pendasc ^ifêlque temps il refusa obstinément de quitter la galerie
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OÙ était sa celIuJe, probablement pour échapper aux tentatives de ce genre»
DaDs une lettre au directeur de Tbôpital, Pe^rce appuyait son opintoo sur au raisonoemeuten apparence très logique. (( Si^, disait-il, faisant allusion à la déposition de quelqfue»uns des témoins qai prétendaient , qu'à différentes époques, ils avaient tâté son Ut et l'avaient trouvé parfaitement sec, le simple acte de mettre la main sur un lit humide, ou même rimpressJon qu'éprouve un homme en se couchant, était infaillible, comment arrive^t-il si fréquemment que des voyageurs soient cciblés de rhumatismes ou perdent la vie pour avoir passé la nuit dans des draps humides? A vrai dire^ le grief dont je me plains n'est point une illusioin, c est un fait réel , susceptible de preuve, si ma propre évidence pouvait être reçue, au lieu d'être déSgurée par le mensonge des gardiens au pouvoir desquels je suis. Assarément, je me tromperais grossièrement si j'affirmais que mon lit est de paille an lieu de coton , ou si je prétendais êtve on prophète, le Pape, sir Astley Cooper ; mais je nç crois pas k de telles Iblies. Mon esprit est sain , calme et réfléchi, et je vous supplie de bien saisir la distinction entre les choses impossibles et eelles qui sont réelles. C'est une affaire capitale dans ma triste posit on. O» dira peut-^être qife j'ai accusé ailleurs des personnes de mouiller mon lit , c'est vrai. Bans h marison de sa^té, près Uxbridge,^ d\)b je fus conduit ici, mon lit fut presque tonjoors mooitté peu* dant trois mois, et je ne conservai la vie<|oe par h précaFixtioB que je pris éa dormir sur ut) grand coffre, déposé maînrenant dans le magasin de l'hôpital, et danskeqoel^ renfenoffafs mes habtllemenfs. -i-* Plosieurs fm , àcede épo qfor , le thermomètre de Farenheit marquait hiul et dix. de*» grésao-dessotiStdezéiro^ )»
Banscefee lettre, M. Pesrce demandait cpi'om mil onesn* mreà sa cellole pour ^npêchcr cette malmeiiliHiqr cootii»
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nuelle, et il terminait par ces lignes : a Je vous conjure d'avoir pitié de mon misérable sort. J'ai eu quelques droits au titre de gentleman , et j'ai été estimé par des personnes .respectables. Je suis maintenant, par un concours malheureux de circonstances , en prison dans un grand hôpital, ^arraché à ma femme, à mes enfants, aux conforts de la vie sociale, et contraint de vivre avec des ennemis acharnés de TElat, des mendiants et des fous. »
Introduit devant la commission d'enquête, M. Pearce répondit très sensément aux questions qui lui furent adressées. Il déclara que depuis son mariage, célébré à Boulogne, il avait été constamment maltraité par sa femme, et que . dans une circonstance, elle l'avait frappé. Il se plaignit ensuite d'avoir été accouplé, malgré ses représentations, avec Oxford, l'assassin de la reine, auquel il avait cependant appris le français, et dont il s'était efforcé d'améliorer l'esprit. Oxford lui avait révélé des particularités d'une grande importance relativement au crime dont il s'était rendu coupable, et lui , Pearce, se croyait obligé de les faire connaître au secrétaire d'£tat. Dans ce but, il avait écrit en latin une lettre qui renfermait tous ces détails ; malheureusement, elle lui avait été prise, et il ne savait pas si elle était parvenue au bureau de Downing-street. Il désirait aussi iaire connaître comment Oxford se vantait d'avoir trompé sir A. Morisson , le docteur Monro et le jury, en leur persuadant qu'il était fou.
M. Pearce ajouta que c'était là ce qu'il voulait révéler au secrétaire d'Etat. Sa lettre fut produite contre lui. Le jury procéda ensuite à son examen ; il persista à soutenir que son lit était mouillé, qu'on mettait des substances délétères dans ses vêtements, et qu'il existait une conspiration contre lui. Il tira de dessous ses habits un petit paquet , qui contenait des morceaux d'une de ses chemises et une tabatière dans laquelle il en avait placé quelques fragments : il de-
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manda qu'on les soumît à Tanalyse du professeur Faraday ou de quelque autre chimiste célèbre. La délibération da jury fut que M. Pearce ne jouissait pas de sa raison , et que cet état durait depuis le mois d'octobre 1840. {Britan* nia) (1).
Si nous ne craignions de trop multiplier les faits de ce genre, nous aurions pu raconter Phistoire de MacNaugten^ l'assassin de M. Drummond, qui était aussi persuadé que des gens malveillants l'entouraient, lui faisaient des menaces, et qui apercevait partout des figures étranges (2).
Il est très vraisemblable que de grands assassinats politiques ont été commis par des hallucinés, et que , dans plusieurs cas, rimpassibilité de ces individus dans les supplices tenait à la disposition maladive de leur esprit et à l'anes* thésie, qui est si fréquente chez les monomanes tristes.
M. Bazin, dans son Histoire de la' Fronde ^ raconte que Ravaillac, dans ses interrogatoires, répondit que, quelques jours avant son crime, il s'exhalait de ses pieds des puanteurs de soufre et de feu, qui lui démontraient le purgatoire que méritaient les hérétiques. Dans une autre circonstance, il sentit un corps voltiger sur sa figure. Plusieurs jours avant son crime, il avait vu des hosties s'élever en l'air et venir se placer des deux cotés de sa figure. Enfin , il ajouta que, dans une ville, il vit une tête de More sur le corps d'une statue, et qu'ayant prié un peintre de la lui donner, il retrouva cette tête chez ce peintre , ce qui lui fit conclure qu'Henri lY était aussi noir qu'un diable, qu'il ne pouvait se laver de ses péchés, et qu'il était damné à tout jamais (3).
fi) GagUani's Messenger, 27 décembre i843.
(a) Dans nne visite faite à Bethlcm en i85o, section des fous criminels , Mac-Naughten a ëlë trouve dans un état d'imbécilitë. {The American Journal ofinsanity, April. 1 85i , p. 354.)
(3) Bazin. Histoire de la Fronde, Procès y Examen y Confessions et AV* gâtions du méchant et exécrable parricide François Ravaillac , sur la mort de Henry-le^Grand, Brochure anonyme. Paris, 161 1. In-ia , p. 35, etc.
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hfi9 documenta historiques prouvent qfUil faut cttioore ranger parmi les fous balUieméa JfeK;ques Cléfliient«
(i Una nuit, comme il était en: son lit,. Dieu lui enroya acNB ang^ en vision, lequel^ avee une grande latnièce, se présente à ce religieux, et, montrant un glaive uud, lui dit ces mots : Erère Jacques^, je suis meaaager du Tout- Puissant , qui le vient à certiner que, par tajs le tyran de France doit être mis à mort< Pense donc à loy , et te prépare, comme la ceuronne du martyre t'est, aussi préparée. — Gela dit , la vision disparut et le laissa râver à telles paroles véritables. Le matin venu , frère Jacques se remet devait les yeux Tapparition précédente , et douteux de ce qu'il devail faire ,.s*adrcsse à uu sieu ami^ aussi religieux (lepere Bourgoing, prieur de sou couvent)^ hdninie fort scientifique et bien versé ^i la sainte écrifiure^ auquel il déclare franchement sa vision , lui dcmaradauit d^adiaodon si Q^étaH chose désagréable k Dieu de tuer un roy . qui n'a ni foi ni religion (1). )»
Il est bien douloureux de penser qu'une foule de personnes sont tombées sous les coups de pareils inseuiés.
Le jenne Allemand qui voulut assassiner Napoléon à Schœnbrunn avait également des visions^ Il apercevait le génie de T Allemagne qui lui disait de délivrer sou pays.
Les attentats commis par les fous hallucinés sont quelquefort les résultats d'un ordre qu'ils reçoivent , d^une voix qm leur parle.
M. Boftex faconte dans ses mémoires, qulï y a depins phisredrs années , à l'hospice de l'Antiquaille de Lyon, nn mélancolique atteint d'hallucinations qui a étranglé sa fille
(0 Voy. Discours véritable ^ fait par un JacoUn sur la mort du ifj H«iiry UL Cette pièce , imprinM^e à Troyes tn i5^, se Ckouv« <bas le Journal de Henri UT, par Pierre de l^Estoile. La Haye, ia-ta. T. Hf, p. 455.
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pour obéiri des voix qui lui commaodaient de kii suspendre larespiràtiioil.
Ou lit dans le Journal éHHufeland le fait suivant : « Un paysan pt'UfWÎêii croit voir et entendre un ange qui lui ordonne , au 'nom de Dieu , d'immoler son iils sur un bûcher. Aussitôt il donne ordre à celui-ci de porter du boistlans un lieu désigné. Le fils obéit; son père Téiend sut un bûcher et le tue. (Tétait son fils unique! »
Quelquefois, Thallucination est la cause prédisposante de Pacte coupable dont Paccomplissement est dû à une illusion.
Obs. 17?. — Parmi les étudiants en théologie de TOnîversitéde Leipzig, il y en avait un nommé Bau qui s*était beaucoup occupé de TApocalypse de saint Jean. La lecture de ces révélations enflamma tellement son esprit , qu'il lui vint dans la pensée de reproduire en lui-même ces visions célestes. Bientôt il se crut inspiré : Dieu lui faisait des communications. Il négligea ses devoirs ordinaires, devint passionné et morose. Il ét^it supérieur au reste du genre humain. Plein tie cette idée, il se mit à prêcher et s^exprima en ces termes : Celui c[ai ne croit pas aux sorciers ne croit pas au diable i celui qui ne croit pas au diable ne croit pas en Dieu^ celui qtd'ne croit pas en Dieu sera damné.
Le 4 août 1799, ses voisins ayant entendu du bruit, pénétrèrent datis son appartement : ils trouvèrent le père na* géant dans son sang, percé de plus de quinze blessures et la gorge coupée. Bau se promenait de long en large , tantôt s'accosant d'atvoir commis cet%orrible crime, tantôt prétendant que son 'père était um vieux juif, qui avait été tué par un Turc.
Pendant 'son procès, il affirma qu'il n'avait jamais été baptisé; que Thomme qu'il avait tué n'était pas son père» parce qu'il ne lui ressemblait pas. Sa conduite était mal* honnête , blessante, et témoignait le plus grandmépris pour
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toute Tespèce humaine. Dans le cours d^ua violent orage , on Tentendit s'écrier : Yoilà le prince sauvage qui vient ^ je le connais bien , car je Tai souvent entendu.
Dans ce fait, on voit l'halluciné commettre ua assassinat sous l'influence d'une illusion , deux phénomènes qui se trouvent souvent réunis (1).
Les déterminations , les actes auxquels les individus sont entraînés par les hallucinations se produisent quelquefois tout-à-coup. L'obscurité , la nuit , et surtout le sonmieil, ont paru plusieurs fois favoriser ces accès instantanés. Dans quelques circonstances , aucun délire n'a précédé raction incriminée.
Obs. 173. — Le l'^' janvier 1843, un jeune homme se présente le soir chez un sieur Blanc, aubergiste à Bully (Rhône), près de Lyon^ il demande un logement pour la nuit. Cet homme se fait servir à souper, accepte ensuite un verre de vin qui lui est offert par son hôte, en dehors de la dépense qu'il vient de faire; puis on le conduit dans la chambre où il doit passer la nuit. Rien dans les manières de cet individu n'avait attiré l'attention des habitants de l'auberge; rien dans ses allures n'avait décelé une préuccupation sinistre.
Deux heures après, à dix heures du soir environ , l'aubergiste entend du bruit dans la chambre oii Tétranger repose. Il se hâte de prendre un flambeau et va s'informer de la cause de ce bruit. A peine est-il entré dans la chambre , que le voyageur, sans échanger une seule parole , se précipite sur lui et le frappe avx la lame d'une paire de ciseaux de tailleur d'habits. On accourt aux cris de l'aubergiste; on se précipite sur le meurtrier; on parvicat avec peine à le désarmer. Enfin , la gendarmerie arrive et
(i) Magasin psychologique , Tol. YIII, communiqué par le professeur Gruaer de lUairersité ti^léna.
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tiinent » Jonathan Martin, déclaré lunatique, fut enfermé à Bethlem , où il est encore maintenant.
Obs. 175. — Unefiile âgée de moins de qninise ans, norùr mée Grabowska, atteinte de nostalgie, met deux fois le fen, afin de pouvoir quitter ses maîtres. Ellfe déclare que, dès le moment où elle entra à leur service, elle fut obsédée sans cesse du désir d'incendier.— Il Ini semblait qu'une ombre, placée continuellement devant elle, la poussait à mettre le feu. — On a remarqué que cette fille a souffert, pendant longtemps, de violents maux de tête , et que la menstruation était en retard chez elle (1),
Obs. 176. — Un homme d^environ trente ans fut conduit dans mon établissement; on avait le soupçon qu'il simulait la folie. La maison dans laquelle il était employé avait constaté un détournement de plusieurs milliers de francs , sur lequel il n'avait voulu ou pu donner aucun détail. Trois heures après son arrivée, il jeta au feu toute une garniture de cheminée. Le directeur lui demanda ce qui avait pu le pousser à une action aussi déraisonnable ; il fut quelque temps sans répondre, puis il ajouta & voix basse et d'un air mystérieux : C*est lui qui me ta commandé. Depuis cette époque, il fut impossible d'en tirer aucune parole, et il finit par tomber dans une démence complète.
Nous avons montré que très souvent tes hallucinations se compliquent d'illusions-, celles-ci peuvent être à leur tour la cause de déterminations instinctives d'une haute gravité. La connaissance des faits où l'aliénation mentale était incontestable servira de guide dans des cas analogues, qui , n^ayant pas été reconnus d'avanoe ou se déclarant tont-à-eoup , pourraient embarrasse!* tes médecins et les légistes.
(i] Marc. M( moire fur la Pjromame, t. Il| p* 356| des monomanes. Stein, Tel. IX. Ann^h» /^uUtioùnu».
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D. À quelsdnofs^ à quels itermes arresE^T^NuS'pu eompreadre qu'on voulait vous assassiiver?
]R. Ils savaient que j^avais vu assassiner les -deux autres voyageurs, 0t je les entendais déUbërer; Tun disait : H Jes a vu assassiner *, Tatitre répondait : Il n'a rieia vu , il faut le laisser tranquille-, le premier reprenait : Jeté dis qa'il a vu; après tout, il faut l'assassiner, c'est plus sûr. L'an disait : Monte; Tautre répondait : Monte, loi.
Le lendemain de cet interrogatoire, deux docteurs médecins, MM. Chapeau et Tavernier, furent connors par M. le juge d'instruction pour consftater Tëtat mental du prévenu.
Dans tons ks interrogatoires 'qu'il a subis, cet homme a constamment fait preuve d'un grand seus et d'une intelligence ordinaire. H a narré de nouveau tout ce qu'^fl a tm, entendu et senti dans l'auberge de BaUy. Son récit a toujours été celui d'un homme convaincu , sans passion, qui se réjouît d'avoir échnppéà un grand danger.
Les habiles docteurs auxquels la mission d'examiner Alphonse Terry avait clé confiée^ firent leur rapport et renvoyèrent à l'autorité. Quel qu'en soit le résultat, quelle que soitTissuede Pinsiruction, on ne pourra s'ena pêcher de frémir à l'idée de l'affreuse position de cet accusé et à Pimpossîbililé de ça justification devant la justice, s'il avait eu par hasard quelques motifs de haine contre l'aubergiste, s'il avait eu seulement quelque dispute avec lui sur le prix de son repas; enfin, s'il était possible de croire à uneiutenlioD de vol (1).
La curieuse histoire que Brillat-Savarîn a coosignéedans SB. Physiologie ^f^ goï2« prouve incontestablement que l'hallucination nocturne peut être Ja cause d'an crime. L'assas-
(i) Bulletin des Tribunaux ^ ao janvier iB^h
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sinat de la femme Sch... y que nous avons rapporté ailleurs^ en est une nouvelle preuve.
C'est donc avec beaucoup de raison que Marc dit que Té^ tat de sommeil mérite une attention spéciale dans Texamea médico-légal de la folie. En effet , chez la plupart des ma» niaqueSy il est agité , interrompu par des visions, des hallucinations^ des terreurs paniques, des gémissements, des vociférations. — Chez beaucoup de monomaniaques , dor minés même par des idées gaies et excitantes, le sommeil est agité , troublé et difficile, parce qu'ils sont en proie à des hallucinations qui , en général , sont plus vives ou plus fré* quentes pendant la nuit que pendant le jour, et parce quo dans Tobscurité et dans le silence des nuits , leur imagination fantastique se livre avec plus de facilité aux conceptions qu'enfante le délire.
La soudaineté des hallucinations est suffisamment établie par le fait que nous venons de citer*, les annales de la science en contiennent d'ailleurs d'autres exemples. Lorsqu'elles no donnent lieu qu'à des actes extravagants, elles ne fixent point autant l'attention ] elles passent inaperçues ou vont so continuer dans les établissements spéciaux. Mais lorsqu'ellessont la cause d'un crime, il ne faut pas se prononcer à la bâte; on doit, au contraire, recueillir avec soin toutes les particularités qui peuvent éclairer le fait. Il en est de ce genre d'hallucinations comme des monomanies homicidcs^ qui se déclarent à l'improviste, sans avoir été annoncées par aucun dérangement de l'esprit. — La connaissance desantécédents peut souvent mettre sur la voie de la folie. Les singularités, les bizarreries, les excentricités font déjà mal augurer de l'intégrité de la raison; les présomptions devien*»^ nentplus fortes si l'on constate, à une époque antérieure^, qiielque action étrange, insolite. La recherche de L'hérédité^ en pareille circonstance, est une chose très utiles I!ès motifil. de l'action, les réponses de l'individu inculpé doivent être:
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l'objet d' on exiiflDensérteixx« Jjixrsque celui quVm kïteiTQ^ répond qu'il a obéi à une voix 9.^*U «tail irrîèé des iojares qu'on ne cessait de lui prodiguer^ qn'il voulait &t veoger de ses pes'sécutions, si la victime lui était iacoanue oa s'il n'avait eo que de bonnes relations avec elle^ si Too ne peut trouver aucun rapport de cp»elque espèce que ce soit entre eux, les présofUiptions ont encore plus de vafeur. Il ne faut point négliger la correspondance , qui jette quelquefois une grande lumière sur une action qui paraissait incompréheusibie.
L'hallucination isolée, survenue à l'improviste^se montre encore avec des symptômes qui éclairent ta conscience de l'expert. Il y a dans les paroles, dans les gestes, dansks actions , quelque chose de bref, de saccadé, d'insolite, qui lui révèle que l'individu n'est point dans son état normal. Presque toujours les fonctions s^exécutent mal. Cet ensemble de faits prouve qu'il n'est pas facile de simuler les hallucinations.
Si le doute existe, il faut demander l'isolement^ et presque toujours, après une détention plus ou moins prolongée, des symptômes évidents de folie viennent dissiper toutes les incertitudes.
Les hallucinations ne sont pas seulement des causes de suicide et de meurtre^ dies peuvent aussi pousser au vd, à l'incendie.
Gbs. 174. — Jonathan Martin, ce nouTel Erostrate, qui brûla la cathédrale d'York, déclara au grand juge qui l'interrogeait : « Votre accusation de vol n'a pas le sens commun, et vous faites bien de vous en désister; je n'ai jamais eu l'intention de soustraire «ucua cbjet^ mais un mge m'ayant ordonné, par la volonté de I>ieu, de mettre lefen à l'^Use, UIÎBiliint bien me munîrde pEreuves <pie moi seol levais fait ^celte action^ afin qu'un autre n'en «ut pas Tlmn* neuri oU| fii vousràinm mieox^ n'en supportât pas k dii*
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timent » Jonathan Martin, déclaré lunatique, fut enfermé à BetUem , où il est encore maintenant.
Obs. 175. — ^ Unefiile âgée de moins de qninise ans, noiïH mée Grabowska, atteinte de nostalgie, met deux fois le fen, afin de pouvoir quitter ses maîtres. ElAe déclare que, dès le moment où elle entra à leur service, elle fut obsédée sans cesse du désir d'incendier.— Il lui semblait qu'une ombre, ' placée continuellement devant elle, la poussait à mettre le feu. — On a remarqué que cette fille a souffert, pendant longtemps, de violents maux de tête, et que la menstruation était en retard chez elle (1)«
Obs. 176. — Un homme d'^environ trente ans fut conduit dans moa établissement; on avait le soupçon qu'il simulait la folie. La maison dans laquelle il était employé avait constaté un détournement de plusieurs milliers de francs , sur lequel il n'avait voulu ou pu donner aucun détail. Trois heures après son arrivée, il jeta au feu toute une garniture de cheminée. Le directeur lui demanda ce qui avait pu le pousser à une action aussi déraisonnable ; il fut quelque temps sans répondre , puis il ajouta & voix basse et d'un air mystérieux : C*est lui gui me ta commandé. Depuis cette époque, il fut impossible d'en tirer aucune parole, et il finit par tomber dans une démence complète.
Nous avons montré que très souTent les hallucinations se compliquent d'illusions 5 celles-ci peuvent être à leur tour la cause de déterminations instinctives d'une haute gravité, La connaissance des faits où l'aliénation mentale était incontestable servira de guide dans des cas analogues,' qui , n^ayant pas été reconnus d'avanoe ou se déclarant toot-à-eoup, pourraient eknbarrasset* tes médecins et les légbtes.
(i] Marc. M/moire fur la PyronumUj t. Il| p* 356| det monomanes, Stein^rel. IX. Àtuniks
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. Le docteur dont parle Esquirol, qui manqua périr des suites d*UDe saignée, sans que sa folie et ses halluciDations en fussent aucunement modifiées , crut voir un jour un iafirmier faire la cour à sa femme , et s*élançant sur lui, il le blessa grièvement.
Obs. 177. — - Madame B..., très bien élevée, mais fort romanesque et ayant toujours montré de Tezaltation, se maria à rage de vingt ans» Pendant fort longtemps oetteuniOQ parut heureuse. Aux approches du temps critique , sa rai* son présenta des signes d'un désordre fort remarquable. Elle s'imagina que son mari Tavait vendue et qu'il Vavait fait déshonorer sous ses yeux. Ses principes religieux prirent un extrême développement; elle se crut en communî» cation avec les intelligences célestes, elle entendait des voix divines , Dieu lui faisait des révélations. A cette époque , elle commença à éprouver contre son mari une haine qui ne fit qu'augmenter. Elle parlait sans cesse de se porter à des actes de violence contre sa personne. Sa sœur ne cessait de lui faire des représentations à ce sujet. Un jour qu'elle se montrait plus pressante, madame H... la saisit à la gorge, voulut l'étrangler et la précipiter par la croisée.
Traitée pour cet accès dans l'établissement du docteur Pressât, elle y passa un mois; lorsqu'on l'en retira, elle ne disait rien de déraisonnable , mais elle avait une grande exaltation religieuse. Continuellement dans les églises, il lui semblait qu'elle y voyait des choses merveilleuses. De retour dans sa maison , elle parut assez tranquille ; cepcndaQt ^a mari, qui avait conçu des inquiétudes^ s'enfermait
^5i\cles soirs daps Sfi çhambret Une nuit, il entendit frapr per doucement à sa porte. Il se lève aussitôt , demande qui va là : personne ne répond. Une demi-heure après , on frappe de nouveau î cette fois, on parle; c'était madame qui dit, d'une voix plaintive : Mon ami, je np^e trouve mal
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è mon aise; je suis venue tous prier de me donner quel* ^ues secours.
Le mari ouvre sa porte; madame H... entre et lui assène au même instant sur la tête cinq coups de barre de fer. Par un efTort désespéré , il la repousse au dehors, ferme la porte et tombe par terre couvert de sang.
Madame H... fut reconduite le lendemain dans I -établissement où elle avait été traitée la première fois. Quelques jours après, devenue plus calme, elle disait qu'elle ne pou« vait s'expliquer cet acte que par un dérangement de sa rai* son. Je m'imaginais que mon mari s'était métamorphosé en diable , et je l'avais pris en horreur.
Quelques mois après,cette dame, qui était alors fort tran* quille, fut transférée dans mon établissement de la rue Neuve*^ fiainte-Geneviève. Sa conversation était raisonnable , spirituelle, mais elle conservait la même antipathie contre son mari.
Sa sœur, qui avait manqué être sa première victime, venait souvent la voir ; elle l'aimait beaucoup , et elle attendait avec impatience ses visites. Comme je l'interrogeais, un jour, sur la tentative insensée à laquelle elle s'était livrée sur elle, cette dame me répondit : Que voulez- vous ! lorsque je me jetai ainsi sur ma sœur, il me sembla que sa figure était celle d'un cadavre vert, hideux, que ses regards étaient ceux du diable ; ce spectacle me fit tellement horreur, que je voulus m'en débarrasser à tout prix. C'étaient les mêmes raisons qui l'avaient fait frapper son mari.
Pendant son séjour chez moi , cette dame , qui passait aes journées à travailler dans ma famille, qui le soir faisait sa partie avec nous, fut, à diverses reprises , atteinte de «es hallucinations et de ses illusions. Malgré son genre de ^ie, l'apparence raisonnable de ses discours, son regard avait par moment une expression si sinistre , que j'avais . défendu aux personnes , autres que celles de service^ de
fiOi 1^^ aàiii»»a^Airi€iii&
monter Jao8 son appartemeftt* Lorsqu'elle était toqurmentée par ses illusions , elle faisait entendre des menaces de mort) contre lesquelles nquw prenions nos précaulîoas ea Tenfer- .mant chez elle.
On ne saurait assez insister sur liss exemples de ce genre, car ils peuvent donner lieu taux commentaires let moins fondés 9 aux interprétations les plus contraires à la irérité, tant les apparences sont quelquefois trompeuses! Cest ea .effet ce qui est arrivé pour un événement qui a été rapporté .çn ces termes par le Bulletin des Tiibunoua: :
a Nous avons dit, dans notre numéro.du 9 juillet 1843, qu^une tentative d'assassinat, environnée de circonstances jétrangeS) avait eu lieu sur la place du Palaia*Royal. Un jeune ouvrier bijoutier, nommé Garnier, passant vers neoC heures du soir sur cette place , se trouvait à quelques mètres seulement du poste du Gbâteau>d'Eau , occupé par la garde municipale, lorsqu'un coup de feu se fit entendre» Garnier crut d'abord que le coup avait été dirigé contre un officier qui passait en ce moment près de lui ; nuiis à peine avait-il adressé la parole à cet officier, qu'il était tombé luimême et avait perdu connaissance. Bien qu'il n'eût ressenti, dans le premier moment, qu'une assez forte secousse , une balle l'avait cependant atteint , et pénétré profondémeat dans l'abdomen.
» L'auteur de ce crime écbappa d'abord à toutes les investigations de la police. Garnier, dont fort heureusement la blessurç n'était pçis mortelle, déclara qu'il n'avait point eu de querelle et qu'il ne se connaissait point d'ennemis. 7rois semaines s'écoulèrent sans qu'on fit la mmndre dé* cou verte, et cet événement paraissaitinexplicable, lorsqu'elle circonstance fortuite milenGn la police sur la trace des coih pables présumes* Des mandats fnrent aussitôt lancés contre eux , et avant-hier, un commissaire de police > accompagné de plusieurs agents, procéda à l'arresiationdes nomtnés Ra*
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fha&\ G»«. de G...^ âgé de YÎDgt*^èpt ans, né à Palma , de« meurant à Paris ^ rue Saint-Thomas-du-Louvre, n"* 1&, et dû (kto Fischer, domesli^e prassîeo , rue du Jowr, u^ S.
» G .. opposa au coaiiuîâsaire et aux agents une résis* tanoe désespérée. Sa fui*eur était leUe que, bien qu'il o eûl paaeu le temps de saisir ses armes, il foUut le concours de quaire koma>es des plus vigoureux pour le contenir, et qu'ils ne purent y parvenicqu^eck lui liant fortement les bras el les jambes. On trouva ches tui pliisieurs pistolets chargés,, des cannes à épée, trots cottteauxrpoignards, des lialtesi, de la poudre , etc.
. » Lorsque la fureur de cet homaHe fut un peu calmée, il déclara qu'il était le seul auteur du erime , et que c'était à tort qu'on avaitarréié Otto Fischer» Il prétendit qu'il avait élé grossî^ment insulté par Garnieiî, et qu'il avait voulu se venger^ mais tout parle à (H'oire que Gi»» a un intérêt extrême à déguiser la vérité , et que le coap qui a atteiot le malheureux Gamier était destiné à ua autre personnage. L'instruction se poursuit (!)• »
Ne semble-t-tl pas nalorel de conclure^ apcès la lecture de G«t ar^le, que M. de G..» était an grand criminel qui aviatt la perspective de venir s'asseoir sur les bancs de la cour d'assises? RxamîooDS comment les. choses se aool passées. A peine eut«>il subi un interrogatrâre ,. que des doutes s'élevèrent dan» Tesprit des magistrats sur l'inté» grité de ses facultés intellectuelles. M. le dœtenr Brun, GonjoiiiteiEient avec ua autre confrère, fut chargé de faire un rapport sur l'état de sa raison* Les eonclusions furent telles, qu'une ordonnance de nou-Keu le mita la dispostttou de l'autorité adndnistrative , qui l'envoya à Bicétre.
La sensation que produisit cet hdpital sur un homme né dans ia classe noble, ayant une fortune convenable , (ut ai
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profonde , qu'il chercha à diverses reprises à se laisser mou- 4rir de faim*
Après un court séjour, il fut transféré dans mon établis* sèment* La première impression fut toute en sa faveur : bien pris de sa personne, d'une jolie figure, doué d'an sourire fort agréable , les cheveux noirs, l'œil expressif ^comme la plupart des Espagnols, parlant avec beaucoup de politesse, il ne pouvait qu'intéresser ceux qui le voyaient. ie le laissai quelques jours tranquille, puis je lui demandai des détails sur les événements qui lui étaient arrivés.
Tel que vous me voyez , me dit-il , monsieur, je suis le '|)lus malheureux des hommes. Depuis plusieurs années, une vaste conspiration s'est organisée contre moi dans mon pays; toute la ville de Palma est acharnée à ma ruine; pa« rents, amis, habitants s'entendent pour me faire périr; ils m'injurient, me dressent des embûches, me poursuivent, me font des grimaces , etc.
Pour échapper à cette persécution , je me suis réfugié en France; j'ai réclamé la protection du préfet de police; mais au bout de quelques jours, j'ai reconnu que ce déplacement était inutile, et que mes ennemis en avaient aposté d'autres qu'ils avaient gagnés à prix d'argent. Depuisplusieurs jours, ils ne me laissaient pas un instant de repos. Furieux , im« patienté de cette conduite, j'ai fait feu sur l'un d'eux qui avait vomi des injures contre moi et n'avait cessé de me faire des grimaces.
«— Vous connaissiez donc cet homme ? lui demandai je. «« Je ne l'avais jamais vu. — ^ Permettez-moi de vous faire ebserver que ce que vous me répondez parait bien extraordinaire.— C'est cela; on veut me faire passer pour fou; mais, je le déclare , je suis juge de mon honneur : toutes les ^is que je serai insulté, il faudra que mon adversaire me ^e ou que je le tue.
Quelque temps après , il voulut m'entretenir en partica-
CONSID&aiES socs LB BAPPORT HÉDIGO-LltGAL. 697
jjer. — Monsieur, me dit-il, je vois bien que mes ennemis «ont tout*puissants \ je suis prêt à faire tous les sacrifices fécunaires pour sortir d'ici. Dites-moi quelle somme d'ar« gent il faut donner au gouvernement. Je lui fis remarquer qu'il n'était pas dans les habitudes de la France de fiiire payer la liberté, et que , selon toutes les probabilités, oa le renverrait chez lui. Trois mois se passèrent ainsi; enfin, un de ses amis , envoyé d'Espagne par sa famille , étant ar* rivé, je lui remis M. de G... , en lui recommandant de ne pas le quitter un instant jusqu'à son arrivée à Palma, parce qu'il conservait les mêmes idées, et qu'un accident était toujours à craindre.
Quel sujet de réflexions présente un pareil fait ! A Tex* ception de cette idée fixe d'ennemis qui l'injuriaient , lui faisaient des grimaces, cherchaient à lui nuire, quoiqu'il De les eût jamais vus, M. de G... était comme tout le monde. Il parlait d'une manière intéressante de son pays, de la littérature, peignait et chantait très bien. Encoi^ évitait-il de faire allusion aux événements qui avaient occa* lionne sa captivité. Et cependant cet homme, qui s'occupait toute la journée, eût tué le premier individu qu'il aurait rencontré, si son délire l'avait transformé en ennemi.
Parmi les faits nombreux de ce genre rapportés par la gazette des Tribunaux, on n'a point dû oublier celui du nommé Boutron , demeurant carrefour Bussy, qui ne cessait de se plaindre a l'autorité, au commissaire de sonquartier^ -d'être poursuivi par des ennemis, d'entendre sans cesse des voix menaçantes, des injures. Pendant six mois, il écrivit des lettres sur ce sujet.
Comme il n'arrive que trop souvent, Boutron finit par 4)rendre une personne en haine; son portier fut la malheù* reuse victime qu'il choisit, et dans une de ses hallucinationis il le tua de plusieurs coups de couteau. -^ La chambre du conseil déclara qu'il était fou« )
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Les illasionts du sommeil peuvent, oomme les haUvchtao 4SOI1S, en se continuant au moment dn réf eil et même pen* dant TétBt de veille, donner lieii^ à des actes bisarres, Âa|;ap tiers , répr^ensibles et dang^epenx* Koog avons ^é socvreiil témoin de scènes extraordinaires (jni n^^élaîent qu'une continuation des rêves. L'individu paritiil, agtssaift soms celte influence; on eût été tenté de te prendre pour un feu; mais bientôt les images de la nuit s'afYaîbtissatefit, disparaissaient , et il était le premier à s'éroaner dn langage qu'il avait tenu , quoiqu'il assurât que ^ dans te moment, ses sen- •saiions Kii paraissaient trèsnatureltes. Sans cette impression, des hommes de sang-froid , surpris par un dcmgerordinaire^ ont témoigné des frayeurs que pourrait seul expKqoer l'état dont ils sortaient.
On lit dans le Journal de Belfart, du % août 1843: -ic Une scène nocturne , aussi singailîèpe que plaisante, s'est passée récemment dans l'un des feobourgs de notn
• Obs. 178. -^ « Un maréehaUdes-logîs d'à» régiment it chasseurs d'Afrique logeait ches un aubergiste dont la salle à manger est décorée d'une tenture qui représente les fais d'armes les plus glorieux accomplis par notre jeune arnaée sur le territoire africain. Le sous*ofiicier regarde arec amour la peinture des combats auxquels il a assisté; ai brillant de ses yeux, à la fierté de son maintien « à l'agitation fébrile de ses muscles, on devine que ce tabieia ravive en son sein d'anciens souvenirs : aussi va-t-ils coucher en lançant un regard furibond aux soldats dn dm^ derne Jugurtha.
» Au milieu de la nuit , l'aubergiste entend un vacarme épouvantable dans la salle à manger; il descend. •• que ^ il? le marécbaUde-logis dans le costume dn héros et k Manche , c'est-à-dire en chemise, qui s'était relevé, ]OoA d'une hallucination, et qui, une boche à la matn^ doonak
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:{(m:e coups de reversât Qmf& de seconde aite Artbes..). de Ja tapisserie ^ il pourfend, éveatre, écrase el mutile ua .g;caxid nombre de Bédouins, de Bédouine» elddBédooi»xuiux. Dans sa fureur d'ex termina tion ,, il s'en poend aux ^tables^^aux chaises, aux vitres ,.etc. On ne sait trop oii se serait arrêtée cette horriJble boucherie, si tin agseni de poh'ce x»e iàl venu faire comprendre à ce militaire que les Arabes jetaient en Afrique, que ceux^i éiaijent en France.... et en ^pier, et qu'il n'était pas néeessaire de pousser Tenthoa^ jS^Eisme jusqu'à les battre en efligie*
• .n Le maréchal-des-logis est allé ise coucher en matigréant CQiilrel^ blancs-becs cuivrés, et, tout vainqueur qu'il est, ilei^k.a été pour les frais de la guerre (1). »
«— Les hallucinations et les illusions, forment un des s^^mptdmes les plus caractéristiques de l'action des boissons enivranteis; et toutes les fois qu'il se présente et qu'il devient }e motif d'une action consommée pendant l'ivresse, il doit ^re pris en considération connue motif d'excuse ou d'atté* xipatioa. — Ces erreurs des sens amènent parfois des cata* airophes bien déplorables. Si l'observation de Friedreieb (â) fSSt vitaie, les hallucinations ébrieuses se remarqiieraient Wortûut chez les sujets faibles, d'iin tempérament irritable ^ atrabilaire, et seraient moins communes chez les individus robustes ^ enfin , elles augmenteraient graduellement chez tous les buveurs,
» Ois. 179. •-— L'individu dont il est ici question était fort doux et bon travailleur quand il n'avait pas bu ; alors il ac* 4|«iftait par Ténergiè de son travail les dettes qu'il avait con« Vfdctée» pendant son ivrognerie; mais lorsque sa passion le |)tetMiit, il restait quelquefois quinze jours, trois semaines 4u&9 un état de stopetir^ d'anéantissement.
" ' (i) Ûnwets et Union calholiipte. i" novembre i843. *- = fi) ¥V9c^icli, Ciériefat. f^j'cftoiogrc ^ p. 790.
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« La nuit de moQ crime, dit-il^ je ressentis une anxiété ai grande, que je tremblais de tout mon corps. Il mesem* l>lait qu'une voix interne médisait : Il faut maintenarUque iu assommes ton enfant. Comme jamais pensée aussi atroce ne m'était venue à Tesprit , je sautai à bas de mon lit , pcvtai vers le ciel mes mains jointes et me dis à moi-même, à Wix basse , en me promenant dans ma chambre : Grand Dieu ! seigneur Jésus ! tu dois tuer ton enfant ! Aucune voix intérieure ni extérieure ne me répondit , et je me recoa* chai. Je caressai alors l'enfant endormi et me dis à mi-Toiz : Dors , mon enfant ciiéri , dors ! Il y avait à peine trois on quatre minutes que je m'étais recouché , lorsque l'anxiété, ainsi que le tremblement, revint, et que quelque chose d'inconnu répéta, mais plus impérativement que la première fois : Assomme à Pinstant même ton enfant ! Il me fut im* possible de résister. Je me levai aussitôt en chemise ; j'allaî chercher sous la couchette de mes deux filles une hache, h portai précipitamment, le tranchant tourné vers ma droite, jusqu'au lit oii dormait mon fils , et la saisis à deux mains parle mamhe. Il était environ cinq heures du matin; il faisait grand jour, et mes larmes inondaient ma figure à b vue de mon fils chéri qu'une voix impérieuse m'ordonnait de tuer. Il me fut impossible de reprendre mes sens : je levai la hache , et aussitôt que je fus près du lit , j'en donnai, avec le gros bout, trois ou quatre coups sur la tête demoa fils. J'ignore sur quel point , car j'étais privé de mes seost' Je me rappelle seulement que les coups furent portés coop £ur coup à la hauteur d'un pied à un pied et demi , et qal chacun d'eux il fit des mouvements violents , sans proférer une parole, mais poussant seulement des gémissemenlSi parce que probablement le premier coup , porté dans iod sommeil, l'avait grièvement blessé.
» Lorsque je vis couler son sang, je revins un pen à moi; je portai la hache là où je l'avais prise , et réveillai ma fiik
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l^con^i4^vatk>asq^ef qous s^vqus 4é\h pré^eotéc^, s^raU'w double emploi. qii'il faut é.vUoi^r Nq,^s fijpmar^^s seuWiMiM que leç b^Uoc^ii^â portes au suici4e9 m vol ,, à rioceadi^i «la meurtre, ei<^., doivent 4trQ 9?qa€^tvé^t l«a aécG3$ité deceMe «lesur^ a'» pas besQui de preuires* La même précaulion doit être prise conti*^ ks «donpoiane^ UaUucic^s qu,i ce croient enviroonés d'eaœiaji^ , dès qu'ils fçat des meu^oes | p^rce que rexpérieoce n'a que trop appris avec q^^ instaQt4«4 néité lis se portent à dQS s^eXes 4^^ vJoIçk^^ô. ^isolement ne doit point êtrq prQnoncé lorsque les baIUicinatioi\s n'oiit rien de grave.
L'iaterdiction peut être réclawéoi dans; 1<^S cas d^ballucinatioos, lorsque la ijiat^re du 4éUre est telle qu'elle peuf entraîner la ruine de Tiqdiyidueiipelle de sa façaille; mais celte pri^aiion de§ droits civils Qj^sauT$iit être accordée pour un geoire de vi^ original, une conduis siugulière, des pa« rôles bigarres 9 la çroyaAice à d^s fs^its imaginaires, qui ne compromcttr^ent en aucune matûère b fortune de la personne, ou qui ne Tey paieraient pçks^ (j^veoir la dupe dUutriganla (I).
Parmi les faits de ce genre, nous citerons la demande en inlerdictioti des ùmir et às^t^ JX. « • contre la demoiselle D, , .
Oj»s^ 1 81 . «^ Vm jeune fillet ^l^^r^ %ée àe 9^ke ans , arriva , daus les premier! jours 4e J78# ^ k Paris, munie d'^^ billet de recommandation pour upe 4a<Kke ame de sa febpmilfe. Par un de ces hasards pr^vMeu^eU que rien n'exiplîque, si ce n'est la main de Pieu» h jiemie fîllei parvenue h » destinalioA, aa trompe et sosMMt à «m pGffle voinioe^
(0 A,Biî»rieaf Bçîmoat. ]l^9i'Jm^^tiQ9i4^Àm0i%€^4^rém4^*i
Jurisprudence en matière de testaments dans Vi/if^t/i(aUçt\ dfi dém^ufiç^^ ^irec d^ no^s de M. Isambert , conseiller à la pour de Cassation. Paris 9 Mh* (Aitiurf. d'Srgiènéti de MêtkeinéUi;àteitmfièt I0)v.)^^iytfk!t^ief
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de son ami 9 que sa femme et ses fils attendent avec impatience. Dès qu'il est entré , il s'écrie avec satisfaction : t Les diables ont voulu m'entrainer ; mais j'ai donné à Tun d'eux une correction telle avec mon bâton , qu'il ne reviendra plus. » Cependant , le chapeau qu'il avait apporté fit bientôt deviner le malheur qui venait d'arriver. Les fils de Ja victime se rendirent au pied de l'arbre où les vieillards s'étaient assis pour se reposer et pour boire, et ils y trouvèrent leur vieux père étendu mort , ayant une blessure profonde à la partie postérieure de la tête, qui reposait sur un pies pointu sortant de terre. — Son corps n'offrait d'ailleurs aucun autre signe extérieur de lésion.
Le lendemain , l'auteur infortuné de cet homicide ayant recouvré sa raison, fondit en larmes et témoigna le plus vif regret. Pendant l'interrogatoire sommaire qu'on lui fit sabir, il ne put répondre autre chose, sinon qu'ayant continué de boire avec son ami , il leur sembla être cernés par des spectres à cheval, en habits bleus avec des revers rouges; persuadés qu'il pourrait leur arriver malheur, ils avaient pris la détermination de se défendre avec leur bâton ; en conséquence , ils avaient tous les deux assailli les revenants, se rappelant avoir entendu dire que si l'on avait assez de résolution pour les attaquer courageusement, on les mettait en fuite i il ajouta qu'au milieu du combat il avait perdu son camarade, et qu'il lui avait semblé que les spectres avaient disparu \ ayant trouvé un chapeau à terre, il l'avait emporté; et pensant que son ami était déjà rentré, il avait cru devoir, avant tout , se rendre chez lui pour savoir com* ment il allait.
La faculté de droit de l'Université de Helmstadt ayant été consultée, reconnut ce qui suit : « L'ivresse est en elle* même un vice que chacun doit éviter. Si quelqu'un s'esS enivré volontairement , sans avoir été contraint, et qne, dans l'état d'ivresse, il commette un crime , celui-ci lui sed
covsiDiaiES sous li rapport médico-légal. 705 imputé , car il ne doit attribuer qu^à lui-même la perle de sa raison. Les jurisconsultes ont adopté pour règle que , lorsqu'un crime a été commis dans un état complet d'ivresse, cette excessive ivresse devra exempter le coupable de la peine ordinaire, excepté dans le cas oii, la raison lui étant revenue, il ne témoigne aucun regret de ce qu'il a fait, attendu qu'une semblable conduite démontrequ'il approuve Tacte commis, et qu'elle établit en quelque sorte qu'il s'en serait rendu coupable, alors même qu'il n'aurait pas été .pris de boisson. Il faut, il est vrai, admettre aussi que • J'ivresse complète ne peut exempter du châtiment ordinaire dans le cas où la législation ne veut pas qu'on y ait égard dans l'application de l'échelle pénale. D'un autre côté, l'ivresse ne peut jamais entraîner d'imputation lorsqu'elle a été produite par des manœuvres étrangères à la volonté de l'inculpé^ par exemple, lorsqu'on lui aura fait prendre . une boisson qu'il n'a pas cru pouvoir l'enivrer, et à laquelle on avait ajouté quelque drogue propre à produire cet effet. On aura donc à se régler, d'après ces principes, dans l'application de la peine que l'accusé peut avoir encourue. »
On le condamna à dix ans de travaux forcés , comme ayant donné lieu au malheur arrivé, en se fondant sur les lois du pays, qui défendent expressément au peuple, sous des peines sévères, de s'enivrer, et qui ordonnent que l'homicide commis par ivresse, bien que celle-ci n'ait pas été volontaire, soit puni sévèrement , et qu'il soit même regardé comme moins excusable que celui qui aura été le résultat de l'imprudence (1).
Si , à l'époque et dans le pays oii cet événement a eu lieu, on eût mieux connu la doctrine des hallucinations et des il-
(i) EiseDhart. Relation de Prociê temarquahle$ ^ 1. 1 , p. 5. — Mulhr» Médecine légale j t. II, p. a8i«
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lusioûs, qu'on eûi mieux apprécié lu puissance d^QeMesqm accompagnent Tivrcsee, la condatiinatîoti eût été probabbmenl moins &étère (l).
Pour l'observateur sfuperfieiel, tl est difficile detrouTtr kl clef d'un gnand nombre d'actions q«i paraissent inooair préhensibles. Pour te philosophe ^ le moraliste ^ le cercle se rétrécit déjà beaucoup plus ; mais c'est surtout aux yetix du médecin que le voile épais derrière lequel tant d'homoKS croyaient se cacher, devient pour ainsi dire transparent, et que leurs défauts, leurs passions, leurs vices, leurs ma^ ladies morales et physiques sont, pour lui, Texplication naturelle de leur conduite. C'est ainsi, par exemple, pour nous renfermer dans notre sujet, que les hallucinations et les illusions, mieux étudiées de nos jours, ont rendu compte d'une fouie d'actes inexplicables, ou attribués à ladépratation, aux mauirais penchants , aux crimes.
Parmi les faits de ce genre, nous avons s«irtout appelé l'attention sur une variété de la oionomanie triste, compliquée d'hallucinations. Nous avons prouvé par des observations nombreuses , concluantes , et dont l'évidence a frappé les magistrats, que beaucoup d'individus qui passaient pour querelleurs , cerveaux brûlés , provocateurs , meurtriers même , appartenaient à cette catégorie (2).
La question de l'isolement se rattache trop à notre travail pour que nous n'en disions pas quelques mots, si déjà nous ne rayions abordée en parlant du traitement. Revenir sur
(0 Bien convaincu qu'on condamne à àes peines afflictivcs et InfanBmtts des indÎTÎdus qui sont réellement insensés, nous ayons propose, a rimitrtîoti de l'Anglctette, de créer nne division spéciale pour ksjhus crimimOtAia /«« 'vàgààMdê. ^HiO, tPJfygiènê cc de MêdbeiMe Ugmh,
t. ZXZIT.)
Ca) Nous avons cherché à répandre ces idées dans un article Inséré dans k i»ùii {2§ janvier iSSo), «r isàtailé : De Vinjktmù9 tk» MMkttéîMmi <&/M certains actes en apparence crimineUt
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l^comsiAémtioofiqae qous ^vqd3 4éjà pré$e»tée«) s^raU^M double emploi. qi('U faut ié,vi|Qi?p Noii^s |ijpul^r4?i^ seuleinom que les baUodoé^ portes au sui<û4e, ^^ vol , à l'I^^ceadi?» au meurtr&i etc., doivent êtrci s^qu^tré^, !> uéce3$ité dis cette mesura n'a pas besoin de preuves* La mêi^e précauiion doit être prise contre ks oaoAqoiane^ UaUuçiobésquii çecroipnt enviroonés d'eanenu^ , dès qu'ils fpat des menaces | parco que re:(périeoce n'a que trop appris av^ q^^ instant^*' néîté iis se portent à des actes 4q vjolçnce. L'isolement ne doit point êtrq prononcé lorsque les bdllucinatioi^ n'ont rien de grave.
L'iqterdiction peut être réoJaméci dans; les cas d^ballucinalioos, lorsque la natiire 4u 4éUre est telle qu'elle peuf entraîner la ruine de l'individu eix;;elle de sa famille; mais cette privaiioD des droits civils nç^saurgit être accordée pou? un gen.re de vie original, une conduite singulière, des paroles bi^^res» 1^ croyance à des faits imaginaires, qui ne compromettraient en au<oune manière la fortune de la per* sonne, ou qui ne l'e^^poi^eraienl pas à devenir ia dupe 4'intriganls (1).
Parmi les faits de ce genre, nous citerons la demande en ioterdictioti des simir et daûpl^ JX. « • eonire la demoiselle D, . .
Ota. 181. •--« Une jeune filleiiklfon^ âgée de s^i^e ans, arriva , dans les premiers jimrs ie^ }78$ t i Paris» I^unied'^9L billet de reccmmandiition pour une 4a«Ke ame 4e sa ftirmiUe. Par uu de ces hasards provMentioU quie rien n'exiplique, si oa n'est la main de Pieu» h jeune fille, parv^wu^ 4 aa destsnaëoii , se trompe et aonoct à une poffte vQÎirâa:»
Jurisprudence en matière de testaments dans l'jjif^i4a^t\ di^ dém^ttfif^ ^irec d^ Dotes de M. Isambert , conseiller à la pour de Cassation . Paris j ttMi» {Anmd. d'Bygièneti de Médedinel%àltitiiaflèt iSf^vy^^ttetérgiCf
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qa^ouvre bientôt une dame vénérable et âgée , qui lui demande ce qu^elle cbercbe et ce qu'elle désit^. ' Sa simplicité, son air de candeur, plurent à la personne à laquelle elle s'adressait; elle fut aussitôt introduite dansk maison comme domestique. Son zèle, sa bonne conduite et son intelligence firent le reste, et le 3 février 1838, M. F.^., fils de la dame âgée, artiste distingué et ancien fabricant de bronze , mourut en laissant à M"* D... , qu'il désignait luimême dans son testament comme Partisan le plus actif et le plus dévoué de sa fortune , un avoir qui pouvait s'élever de 7 h 800,000 fr.
Il arriva ce qui n'est que trop ordinaire dans les cas de ce genre : les parents de la légataire crurent que son état mental pouvait laisser concevoir des inquiétudes , soit sar l'administration de sa personne, soit sur l'administration de 3es biens. Ils imaginèrent que quelques habitudes bizarres, parfaitement en harmonie avec les façons de vivre et de penser de M^^' D.. . , que quelques conversations énigmatiqaes ou légèrement incohérentes pouvaient constituer un état de démence dont l'interdiction, légalement prononcée, serait le seul remède.
Un médecin d'une probité inattaquable, d'un mérite re* connu, fut chargé, par les parents, d'examiner M"'D... Il eut recours aux stratagèmes que nous employons toos pour nous introduire auprès d'une personne qu'on nous re* -présente comme aliénée, mais défiante. Nous sommes persuadé que l'avocat qui s'est élevé avec tant d'aigreur contre la conduite de notre confrère, n'eût point agi ainsi s'il avait mieux connu le caractère de M. T... et la difficulté que pré> sente souvent l'interrogatoire des aliénés. Réfuter les arguments sans jeter le blâme à pleines mains, voilà ce qui était convenable et juste.
L'examen du docteur T, . . établit que la demoiselle D. . . n'avait point le plein e»3rcic$ de sçs façvlté;
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25'jf . — Son opinion sur les apparitions, 481.
Aveuglta. Leurs B., 92, 93, 94. —
Obs. d'un aveugle soinnainbule,
Baehzko. Son H., 376.
Bacon admet la prévision , 294.
Baitlarger. Sa définition de l'U., 24.
— U. dans la stupidité , go- ~~ &■
théorie de l'atlentioD , 476. —-Sa
physiologie des H., 530.
Bai'Gutii. 420.
Baiidif. Ses obs. d'H., 478.
teaui-egard (le père). Sa célèbre obs.
de prévision , 296.
fiN^i^uMT. Ses H., 96-106.
910 M» )Ê»fL%tk:fÉk7ims
iNtfù des i^bféttMièDê^ to^ fit«$ sfeiiUaâts ^ ieê "pkis^sftrdetértt^ tiques de Taliénation mentale*, mais elles ne constitwent pal f»v tHes^m&nes une aiiénaâon mentale hiootaiestable et iî*iBiil#aineiit f»s toujours le délire.
)i M^ D... Raisonne parfaitemenï jàste. Ouant aux rapporta fiociaux , elte conserve pofnr aon èncien tnakrett mu Uenfaitettr une sorte de culte *et de véméFatîoEi que décèlesi sels paroles et ses actions.
» Nous croyons enfin que> par leur nature, et kàr ancienneté, les ballucînaoions de la demoiselle D^.« peuvent être considérées comme GonstitulioanelleS:, et dès k>rs audessus des ressources de Tart.
n Nous pensons qu'un traitement basé sur la contrainte pourrait, tout au plus^ forcer cette denaoîselle à dissimuler jsan état f ^ déjlerminerail peut*4lre chez elle des acddents JbeauGOup plus graves que ceux ^ui eaûstent el qu'on lui reproche aujourd'hui.
n ]^ark, IS avririS43.
» Signé : Andral ^ Bi«EtiiT> Fbrrcs. »
Là cour> après une délibération assez prolonge en tshannbre du conseil y rendit un arrêt eotifirmatif de la sentence qui rejeta la demande en interdictidn feormée ooatre mademoîselte D». •
Il est cependant impossible de méconnaître, tieDsrobser- Tatîon que nous venons de rapporter, hb exemple d'hallacinations et d^ilusion^ bien établies. L'examen détaillé dt dedeur T..., l'avis des médecins experts, ine laissent aucoa doute à cet égard ; mais si ce fait est incontestable, il n*est pas Hioins vrai que mademoiselle D... n'eu a parro anconement inflaencée dans sa conduite , qt»fi ses actes u'avaieH rien de répréhensible, et qae ses répemses aux iotenrogi* loircs n'îndiquaieiit ^nt une perseme aliénée : aussi
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nous rapgeoiis«ttou5 4X)mplèlei»ent aux condusiooç de la
. Jtésumé, — Les ballucinaiiou^, seules ou compliquées d'ilhisioDS, peuvent être la cause d'un graud nombre de délei mina tiens réprébensiblea, dangereuses, criminelles.
— Le suicide est fréquemment le résultat d'hallucinations ^ui se formulent par des apparitions , des menaces^ des craintes chimériques^
— Les coups, les blessures, l'assassinat même, sont souvent déterminés par la vue d'ennemis imaginaires , par des injures 9 des grimaces , des insultes qui n'existent que dans l'imagination des hallucinés.
~- Plusieurs fois des provocations en duel ont été les cquséquences de ces erreurs de l'esprit.
-^ Les monomanes hallucinés, qui se croient en butte à des complots, à des persécutions , sont excessivement dangereux. Un certain nombre de meurtres sont exclusivement commis par eux.
•-«- Il n'est pas rare de voir 4;eshaUueinés se livrer successivement à plusieurs attestais.
«T- Le suicide, l'assassinat , sont, dan$ quelques cas, com« j^andés par des voix invisibles.
— Les actes dangereux préparés par des hallucinations sont quelquefois les suites d'illusions.
«^ Le délire maniaque, le délire aigu, celui qui accompagne les aÇfeotipas fébriles, peuvent donner lieu uu suicide pt h l'homicide.
i — Les déterminations , les actes auxquels les individu$ sont entraînés par les hallucinations se produisent quelque* fois à l'improviste. La nuit, les ténèbres, l'isolement, paraissent favoriser cette disposition.
(i) Voir, pour ce fait , notre M(Jmoire sur V Interdiction des Aliénés,
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— L'état de sommeil , le passage du sommeil à la veille / de la veille au sommeil, doivent être pris en considération dans la perpétration des actes.
•—Un examen attentif peut, dans le plus grand nombre de cas, ne laisser aucun doute sur la réalité d<s Thallucination qui s'est déclarée tout-à-coup; dans les faits douteux, on doit réclamer un isolement prolongé.
•— Les hallucinations peuvent être des causes de vol , d'incendie et d'autres actes réprébensibles.
-— Les illusions produisent les mêmes déterminations, les mêmes actes que les hallucinations.
— Les hallucinations et les illusions du délirium tremens méritent beaucoup d'attention ; presque toujours elles sont les motifs déterminants des actions exécutées pendant l'ivresse.
— Les hallucinations, les illusions, sont la clef d*un grand nombre d'actions incompréhensibles.
^^ L'isolement est souvent nécessaire dans les hallucinations , mais il est quelquefois contre-indiqué.
-* L'Interdiction doit être prononcée contre les individus dont les hallucinations entraîneraient leur ruine ou celle de leur famille; mais elle ne saurait être accordée lorsque l'individu est inoffensif, et que les hallucinations sont, poar ainsi dire, constitutionnelles.
— Les hallucinations ne sont point un obstacle à la faculté de tester, quand elles existent depuis longtemps, qu'elles n'ont exercé aucune influence sur la conduite, qu elles n'ont pas perverti les sentiments affectifs , et que la personne a toujours rempli convenablement ses devoirs sociaux.
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ïsnoranee. Son infl. sur les H., 122.
Jauminisme (Note sur V ,264.
Illusions, 118. — Avaienl fait croire que les sens ne donnent pas de certitude, 118. — Leur caractère , 119. — Transformation des objets, en spectres, 6gures, 122. — Obs.
d'un mAt itris pour un cadavre, 123. — Peurent se montrer sous la forme ëpidëmique, 124. — IH.
collectives , ob^. de gne: . s danft les airs, 125, 126. — ËApucatiou désillusions collectives, 128. — Illusions de l'ouïe, 128.
Illusions reconnues fausses, 150. — Tous les sens peuvent être le biége d'illusions, 131. — Illusions, leur influence sur les actes , 135.
Illusions de la vue, 133. — III. du toucher^ 134. — 111. de l'odorat , 134. — 111. du goût, 135. — III.
dédoublées, 137. — 111. peuvent se transformer en H., et vice versa, 175. — Symptômes, 571.
Imagination, Son influence sur les H., 361 , 362 , 366 , 481, 485.
ImbécilUté (H. dans 1'), 196.
Imitation. Son influence sur les ill. .
Impression fâcheuse des H., 42, 43.
Impressions Jbrtes ( Leur influence sur les H.), 122.
Impressions sensorielles. Comment elles se conduisent dans le cerveau, 462.
Inclinaison de la tête en bas , 56. — Obs. d'uu fait de ce genre, 57.
Incubes, 411.
Insensibilité y 384.
Insomnie. (Caractères des H. dans 1'),
Instantanée (H., peut se produire d'une manière), 41. — Obs. 41, 42.
Intérieures (H.), 87, 93.
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Isolement, Son influence sur les , 58,
' Isolées (H.) ,38.
Jeanne d* Arc Ses H., 501.
Jérôme (Saint). Son H. de voler, 106.
Josèphe (FI.). Obs. d'illusions collectives , 125. — Son obs. de prévision,-292.
7tf^/i. SonH.^399, 485^ . ^r^
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Langlet Du/resnof. Ses remarq. sur les apparitions , 366.
LeluLSa ddflnition de l'H., 23. — Sa doctrine des H., 456.
Lcuret. Sa di'finition de l'H., 23. — Sa division , 26. — Son H. dans une faiblesse, 55. — Extase des alii'nës, 286. — Sa doctrine des H., 515-634. — Objections contre son système, 641. — Dangers de ce système , 6IS'*
Lieux. Leur influence sur les H., 419.
LiVre du jugement dernier. Explication que quelques auteurs en ont donné, 475.
Lorry. Ses deux observations de somnambulisme , 312.
Louandre (Ch.). Son jugement sur les H., 506.
Loudun (religieuses de]. Leurs U.^
Loyola. Ses H., 492.
Luther. Ses H., 497.
Lycanthropie. Son influence sur les H. et les 111., 159, 383. — Obs.^
Macario. Hall, dans la dëmonoma*
nie, 412.
Machiavel. Admet la prévision , 294.^
-r- Obs. de prévision , 295. Magie. Son influence sur les H., 376.
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voient dans leurs corps, 93. —
Hallucinations dans le, 290.
Mahomet. Appréciation de ses H. par
le docteur Renauldin, 516.
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action sur les H., 451.
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Caiaiepsie <H. dans la) , 307.
Caltho. Son obs. de prévision de la mort deCbarJe$-le-Témérairc, 296.
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Hallucinations au point de Tue de la médecine légale, 114, 653 ; — leur influence sur les actes, 115, 657 ;
— dangers des H. , 444.
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Idéal (L'hallucination est la reproduction matérialisme de 1') , 38.
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Boaeliardat, professeur d'iiygiène à la Faculté de médecine de Parts, membre de l'Académie nat. »le médecine^— Chloroforme.
BoiidtO) médecin en chef des bdpitaux militaires. — Ambulance, Chauffage et ttéfrigéraiion^ Fièvre intermittente ^ Méningite cérébro-spinale, Rectuternenl militaire.
Carrière, d.-m.-Pm collaborateur de la Gazette médicale. — Médecin.
Durand-FardeU ancien interne lauréat des hôpitaux tic P^ri;*. correspondant de TA* ademie nationale de médecine, médecin inspecteur des eaux dRUaulerive-ies- Vichy.—
— Age, Calculs biliaires. Coliques (ié.
méioiique), Coningion, Diabéle, Dyspepsie, Etwlogie, Fièvre éphémère. Habita' lions. Kinésithérapie, Magnéiisme, Pellagre, Purulente {infeetioN), Pus, Quarantaine , Suspension et Strangulation.
rcrmonrt, pharm. en chef de la Salpètrtère.
— Dèxinfectanis.
Foy, pharmacien en chef de l'hôpital Saintfiouis. — CoUodion . Formuler {art de) , Cutta-percka, Haschisch» Poids et mesures, Fentilation.
GmlmiPif^if professeur île physique i là Faculté de médecine dr Pari««. — Air.
«llleMe» médecin de la Salpétrière. — fi^
lards (maladies des).
CiOSMlln, agréKfî et chef des travaux au
ndi|ues de la Faculté de médecine, chir
Rien des hôpitaux de Vaïiê,^Anesthé*iq*
[agent*).
Htltalret, d.-h.-p., ex-chef de clinique di
Faculté de uiédedue de Paris. — foi
Pronoxlic, foe^nenler, D.-*,-?., anciea interne di
Materuilé. — Génération, Metistruatk
Nourrice, CEuf humain.
Jamais, D..ai.-p., ancien interne des bOotti
de Paris. —* Jjrfj/aire {région \ àrtk».
lions {contusions et plaies des),Cempf
sion et Dilatation , Pansements, Buta
Sternum, Latour ( Amédée ), rédacteur en cbrf
l'Union médicale. — Consultation, Mm
raires des médecins, Ufois, D.-M.-P., ancien interne des bôpiti
de Paris. - Ascarides, Êchinoeom
Inhumation, Mort, Tœnia.
Kéiaton, professeur de clinique chinirgic
à la Facilité de médecine de Paris. — àx
laire{réttion),Os{anévrisme et cancer il Plaee, d.-m.-p. — Phrénologie.
Pmillps (de Liège), membre de i'Aeadéi
de médecine «le Belgique. — Vrinaa
{maladies des voies).
Requin, professeur de patliologie mèiioit
la Faculté de médecine de Paris aièltf
de iHôtel-Dieu. ^ Cirrhose J Home
pathie.
Ro^rt, agrégé de la Faculté de médecioe Pans, ciiirurgien de l'hôpital de Beamo et Vernenli, prosecteur à la Facaltè médecine de Paris. — Aine,
Robin, agrégé de la Faculté de médedoe Paris. — Microscope, Ostéogénie.
Sandres, agrégé de la Faculté de mi&tà de Paris, médecin de Thôpital Beanioa.
Délire. ^^
Tardlen, agrégé i la Faculté de roédcdi medecm des hôpitaux de Paris. ~ léeutn Ivresse, ivrognerie. Submersion. San fetatioH, Survis,
^^'.'•îlîte^^lL'* ^Pawultéde Bédcdo chirurgien des hôpitaux de Piris.-O»
rations.
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Par M. le docteur SATiKAl.N^
Aocieii interne drt liôpitaui d« Paris •'l<''
1853, 1 fort vol. gr. m-18 avec 150 flg. dans le texie. — Prix : 12 fr.
JAMAIN. Manuel de pathologie et de clinique chirur^cales. 1855. 1 vol. grand
. in-18. {Sous preae,)
JilM AIN. Manuel de petite chirurgie, 2* édition entièrement refondue. 1855, 1 vol. gr. in-18, fig. 6 fr.
JAMAIN. De Fextrophie ou Extroversion de la vessie. (Thèse de doctorat.) I8i5, in-4, br. 1 fr. 50 c.
IMBERT. Traité pratique des maladies deâ femmes, par F. Imbeut, ex-cbirargien en chef de la Charité de Lyon. 1840, 1 vol. in-8. 6 fr.
JAMES (Constantin). Études sur l'hydrothérapie. 1846, in-8, br. 5 fr.
JARJAYAY. Des opérations applicables aux corps fibreux de Tutérus {concours de médecine opératoire.) 1850, in-8 de 90 p., avec 10 fig. 3 fr. 50 c.
JARJAVAY. De Tinfluence des efforts sur la production des maladies chirurgicales. 1847, in-8 de 72 pages. 2 fr.
JOBERT (de Lamballe) . Traité théorique et pratique des maladies chirurgicales du canal intestinal. 1829, 2 vol. in-8. 12 fr.
JOBERT (de Lamballe). Plaies d'armes à feu, mémoire sur la cautérisation, et description du spéculum à bascule. 1833, 1 vol. in-8, avec 2 fig. 7 fr. 50 c
JOSAT. De la tympanite, de ses complications et de son traitement. 1840, in-4, br. 2 fr. 50 c
JOLIA DE FONTENELLE. Recherches médico-légales sur Tincertitude des signes de la mort, les dangers d'inhumations précipitées, les moyens de constater les décès et de rappeler à la vie ceux qui sont en état de mort apparente. 1836, 1 vol. in-8. 3 fr. 50 c.
LACROIX (É.). Des érysipèles. 1847, in-4 , br. 1 fr. 50 c.
LACROIX (È.). Antéversion et rétroversion derutérus.1844, in-8. 3 fr. 50 c.
LAOIOIX (E.). Plaies pénétrantes des articulations. 1839, in-4, br. 2 fr.
LAFONT-GOUZL Du magnétisme animal , considéré sous le rapport do Tliygiène, de la médecine légale et de la thérapeutique. 1839, in-8, br. 5 fr.
LAFONTAINE. L'art de magnétiser, ou le Magnétisme animal , considéré dans ses rapports avec la théorie, la pratique, et son emploi thérapeutique. 18oi 2«édit., 1 vol. in-8, fig. 3fr.
LAMARCK (J.-B.-P.-A.). Système analytique des connaissances positives de rhomme, restreintes à celles qui proviennent directement ou indirectement de l'observation. 1830, 1 vol. in-8, br. Gfr.
LAMARCK (J.-B.-P.-A.). Philosophie zoologique, ou Exposition des considérations relatives à Thistoire naturelle des animaux ; à la diversité de leur organisation et des facultés qu'ils en obtiennent, aux causes physiques qui maintiennent en eux la vie et donnent lieu aux mouvements qu'ils exécutent; enfin à celles qui produisent, les unes le sentiment, et les autres l'intelligence de ceux qui en sont doués. 1830, 2 vol. i2 fr.
LATERRADE. Code expliqué des pharmaciens, ou Commentaire sur les lois et la jurisprudence en matière pharmaceutique. 183^, 1 vol. in-18. 3 fr. 50c.
TRAITÉ PRATIQUE
DES
PAR M. LE DOCTEUR KRAMER
TRADUIT DE L'aLLEMAND , AVEC DES NOTES,
Far M. le docteur ■ ,., ■■■,,. ,
Médecin de l*in»lilulion oalionale de» Sourd»*lluetf de Paris.
1848. 1 vol. in-8 de 544 pages, avec 5 fig, — 7 fr.
LEFÈVRE. De Tasllime, recherches sur la nature, les causes et le traitement de cette maladie. 1847, in-8. 2 fr. 50
LE MAGNÉTISME traduit en Cour d'assises. Acquittement. Remarquable plaidoirie de M* Gh. Ledru. 1845, in 8, br. â fr. 50 c.
LÀNDOUZY. Traité complet de Thystérie (ouvrage couronné par T Académie royale de médecine). 1846, i vol. in-8. 7 fr.
LARTI6UE. De Fangine de poitrine (ouvrage couronné par la Société royale de médecine de Bordeaux). 1846, 1 vol. in-12. 2 fr. 50 c.
LARTIGUE. Du traitement de la goutte par les pilules de Lartigue, et de leur emploi dans le rhumatisme. 1850, 1 vol. in-18. i fr. 50 c.
LATOUR (Amédée). Du traitement préservatif et curatif de la phthisie pul^ monaire. 1840, in-8, br. 5 fr.
LATOUR (Amédée). Voyez ANDRAL.
LAUGIER. Des cals difformes et des opérations qu'ils réclament ( thèse de concours). 1841, in-8, fig., br. 2 fr. 60 c.
LAUGIER. Des rétrécissements de Turètre et de leur traitement ( Thèse de Concours). Paris, 1836, in-4. br. 2 fr. 50 c.
LEGOUAS. Nouveaux principes de cbirui^ie, on Éléments de Koonomie, d^anatomie et de physiologie , d'hygiène, de pathologie générale, de pathologie chirurgicale , de matière médicale et de médecine opératoire. Q' édit. 1836. 1 vol. in-8. 5 fr. 50 c.
LEGRAND. De Tanalogie et des différences entre les tubercules et les scrofules. {Ouvrage honorablement mentionné par V Académie de médecine). ^849, 1 vol. in-8. .5fr.
— De Faction des préparations d'or sur notre économie et plus spécialement sur les organes de la digestion et de la nutrition. 1849, in-8, br. 2 fr.
LEMBERT. Essai sur la méthode endermique (lu à F Académie royale des sciences). Paris, 1828, in-8, br. 2 fr.
LEPËLLETIER (de la Sarthe). Traité de Férysipèle et des différentes variétés qu'il peut offrù:; renfermant toutes les opinions des auteurs sur cette maladie, etc. 1856, 1 vol. in-8. 4 fr. 50 c
LEPËLLETIER (de la Sarthe). Des hémorrhoïdes et de la chute du rectum. Paris, 1834, 4 vol. in-8. 3 fr. 50 c,
LEPËLLETIER (de la Sarthe). Traité complet sur la maladie scrofuleuse et les
différentes variétés qu'elle peut offrir. 1830, 4 vol. in-8, br. 7 fr.
LEPËLLETIER (de la Sarthe). De Femploi du tartre stibié à haute dose,
dans le traitement des maladies en général , dans celui de la pneumonie et
du rhumatisme en partncolier. 1835, in-8. 3 fr. 50 c.
ET DES SCIENCES QUI S'Y RATTACHENT
Anatomle, Physiologie, Pailiolocle , Ghlrarfle , Physique, Chimie , BoIubI^im, Matière médlchie, FlMmuiele, Éeonoiide afiieole, etc.,
Par mm. LEœQ, REY, TISSERANT, TABOURIN,
ProfiiM«uri i l'Éeok Bationalu véiériiMire de Lyon.
1850, 1 vol. gr. in-8 de 1,160 pages à deux colonnes. — 15 fr.
LBREBOURS. Avis aux mères qui veulent nourrir leurs enfants. 5* édition corrigée. An Yii, 4 vol. in-48. I fr. 90 c
LEURET et LASSAIGNE. Recherches physiologiqttes et chimtqnes pour servir à riustoire de la digestion. 1825 , 1 vol. in-8. 5 fr. 50 c.
LÉYEILLË. Histoire de la foli^ des ivrognes. 1850. 1 vol. in-8. 6fr.
USFRANC. Maladies de Tutérus, d'après les leçons chniqnes faites à l'hôpiUl de la Pitié, par M. le Docteur Pablt. Paria, 1836, 1 vol. in-8, br. 6 fr.
LIPPI (Regulus). Illustrazioni fisiologiche et patologiche del aystema linfatico chilifero mediante la scoperta di un gran numéro di commonicazioiii di esso col venoso. 1825, I vol. in-4 et atlas de fig. in-fol. SSfir.
LOUBERT (abbé). Le magnétisme et le somnambulisme devant les Corps savants , la Cour de Rome et les Théologiens. 1844. 1 vol. in*8. 7 fr.
LUBANSRI. Manuel de Thydrothérapie. 1852, 1 vol. in-18. 1 fr. 50 c
LUBANSKI. Études pratiques sur Thydrothérapie, d'après les observations recueillies à rétablissement de Pont-à-Mousson. 1847, 1 fort vol. in-8. 6 fr.
LUSARDl. Ophthdlmie contagieuse. 1851, in-S. 2 fr. 50 c.
— Essai physiolog. sur Tins, la rétine et les nerfs de Tœil. 1831, in-8. 2 fr. 50c.
MACARIO. Traitement nierai de la folie. 18Zi3, in-4. 1 fr. 30 c.
MAGENUIE. Formulaire pour la préparation et remploi de plusieurs nouveaux
médicaments. 1836. 9* édit. 1 vol. in-12, br. 3 fr. 50 c.
M AHON. Médecine légale et police médicale, avec des notes par Fautrbl 181 i, 3 vol. in-8, br. 7 fr.
MAISONABE. Orthopédie clinique sur les difformités dans Tespèce humaine^ accompagnée de mémoires et de dissertations. 1836, 2 vol. in-8, 50 planches. 14 fr.
MAISONNEUVE. Des opérations applicables aux maladies de l'ovaire (Concours de médecine opératoire), 1850, in-4. 3 fr. 50c.
MALATIEU. Du médecin de la folie et de la société. 1847, ia-4, br. 4 fr. 50 c.
MALGAIGNE. Du traitement des grands emphysèmes traumatiques. 1842, in-8, br. 1 fr
4ALGAIGNE. Mémoire sur un nouveau moyen de prévenir PinflararoalioD après les grandes lésions traumatiques , et spécialement après les opérations chirurgicales. 1841 » in-8, br. 1 fr. 50 c
MALGAIGNE. Ponction dans l'hydrocéphale chronique. 1840, in-8, br. 50 c.
ss
D'APRÈS L'ÉTAT ACTUEL DES CONNAISSANCES, PAR F. MALRY
DcDii*lc à* l'Eeolc polytedinîqur.
3* édition mise aa coarant de la scicDce, avec des notes, par P. Giesset. 1841, 1 vol. in-8 et atlas iii-8 de 42 planches représentant 407 fig. Prix 12 fr.
AfALGAIGNE. Mémoires sur les fractures et les luxations, contenant: 1* recherches historiques et pratiques sur les appareils employés dans le traitement des fractures en général; 2* études statistiques sur les luxations; S*" fractures des cartilages stemo-costaux, du col du fémur ; 4** luxation de la rotule; 5** études statistiques sur les résultats des amputations dans les hôpiUux de Paris. 1859-1842, 1 vol. in-8. 7 fr.
MÀLGÂIGNE. Recherches historiques et pratiques sur les appareils dans le traitement des fractures. 1841, in-8, br. 3 fr.
MALGAHjNE. Mémoire sur la détermination des diversef espèces de luxations de la rotule, leurs signes et leur traitement 1836, in-8. 2 fr.
fiL4LGAIGNE. Études statistiques sur les luxations. 1841 , in-8. 1 fr. 25 c.
MAIjGAIGNB. De quelques dangers du traitement ordinaire des fractures du col du fémur. 1841, in-8. 75 c.
MÂIjGAIGNE. Études statistiques sur les étranglements herniaires et sur Topération de la hernie étranglée. 1842, in-8, br. 1 fr. 25 c.
MALGAIGNE. Recherches statistiques sur la fréquence des hernies. 1840, in-8, br., fig. 2 fr.
MALGAIGNE. Des tumeurs du cordon spermatique (thèse de concours de clinique chirurgicale ). 1848. in-8. 2 fr. 50 c.
ItfANEC. Anatomie analytique, nerf grand sympathique; feuille gr. in-fol., dessinée par Jacob. 1836, 3* éd., fig. noir. 6 fr. 50 c. Fig. coi. 13 fr.
MANEC. Recherches anatomico-pathologiques sur la hernie crurale. Paris, 1826, in-4, fig. br. 2fr. 50 c.
MAUNOLUY et SALMON. Manuel de Tart des accouchements, précédé d'une
. description abrégée des fonctions et des organes du corps humain, et suivi d'un exposé sommaire des opérations de petite chirurgie les plus usitées, à l'usage des éUveii sages-femmes qui suivent les cours déparlementaux. 1850, 1 vol. in-8, avec 32 fig. 7 fr.
MARTIN (Ferdinand). Essai sur les appareils protliétiques des membres inférieurs. 1830. 1 vol. in-8 , avec 28 pi. 5 fr.
MARTINET. Manuel de clinique médicale , contenant la manière d'observer en médecine; les divers moyens d'explorer les maladies de la tète, de la poitrine, de Tabdomen, etc., 3* édition. 1837, 1 vol. in-18, br. 4 fr. 50 c.
MARTINET. Traité élémentaire de thérapeutique médicale, suivi d'un Formulaire, etc. I vol. in-8. 1837. 6 fr.
MAYOR (de Lausanne). Bandages et appareils de pansements, ou Nouveau système de déligation chirurgicale , contenant les moyens simples et faciles de remplacer avec avantage les bandages et la charpie par le mouchoir et le coton ; 3* édition, augmentée de divers mémoires , et surtout des rétrécissements de rarètre. 1858. 1 vol. ia-^, et atlas iii-4 de 16 pi. 7 fr.
PAR F.-J. MOREAU
Pl-ofes^eur d'aecoucbcoMnii , dcf maladie* des feininM et des enfants i U Faculté de médecine d« Paris , médeein de la maison d'acemichemenl (Maternité).
Ces planches, exécutées d'après nature, par M. Emtls Beau , sur les préparations anatonUques du docteur Jacquemibr , ancien interne de la maison d'accouchement de Paris , soat destinées à servir de complément à tous les Traités d'accouchements.
PRIX DE l'atlas complet ET CARTONNÉ :
Avec fig. noires, 25 fr. ' | Ayec fig. coloriées, 60 fr.
Le même Atlas, avec le Traité pratique des accouchements, de M. le pi^ofesseur Morsau. 2 vol. in-S, fig. noires, 50 fr., et fig. color., 65 fr.
On vend séparément :
TRAITÉ PRATIQUE DES ACCOUCHEMENTS
Par M. le professeur MOREAU ,
Suivi : 1" De considérations sur les perforations du périnée et sur le passage de Tenfant à travers cette partie;
2* D'une observation très curieuse sur un cas d'accouchement diflicile par U présence d'une tumeur dans Texcavation du bassin. 1841 , 2 vol. iii-8. 8 fr.
MOREAU. Novisimas demostraciones acerca del arte de los partos. Obra que sirve de complemento a todo los tratados de partos, y que contiene 60 hermosas laminas en folio, con un teste explicativo. Traduccion Castellana^ot D. Antonio Sanchez de Bustamente. 4846, figures noires. 60 fr.
Fig. coloriées. 120 fr.
MOREAU. Manuel des sages-femmes, contenant la saignée, l'application des ventouses, la vaccine, la description et Tusage des instruments relatifs aui accouchements avec des notes sur plusieurs parties des accouchements {pour servir de complément aux Principes d'accouchements de Baudelocque). 1839. 1 vol. in-12, avec fig. 2 fr.
MÉDECINE, CfflRURGIE ET PHARMACIE DES PAmUES, contenant It^ premiers secours à donner aux empoisonnés et aux asphyxiés , et les remèdes faciles à préparer et peu chers pour le traitement de toutes le> maladies. Nouvelle édition refondue. 1839, 1 vol. grand in-18. 2 fr. 50c.
MENIÈRE. Traité des maladies de Toreille. (Voy. Kramer).
MÉRAT. Nouvelle flore des environs de Paris, suivant la méthode naturelle, avec rindication des vertus des plantes usitées en médecine. 4' édit. 1850. 2 vol. in-18. 7 fr.
MÉRAT. Traité de la Cf>lique métalUque, vulgairement appelée colique des peintres, des plombiers, de Poitou, etc. 2« édit. 1812. 1 vol. in-8. 3 fr. 50 c.
DE PATHOLOGIE CHIRURGICALE
Par A. mÈIàâ^VON ,
Prufeatear «le clIolqDe drirarglcile à la Faculté de médecine de Paris. 18A&-52. 3 Tolnmes in-8. —Prix : 25 fr.
NËLATON. Parallèle des divers modes opératoires dans le traitement de la cataracte (Tlièse de concours pour la chaire d'opérations) ; 1850, in-8. 2 fr. 50 c.
NËLATON. De l'influence de la position dans les maladies chirurgicales {Con^ cours de clinique chirurg.), 1851, in-8, br. 2 fr. 80 c.
MERCÉ. Manœuvre simplifiée des accouchements artificiels ou contre natuie que l'on termine à l'aide de la main y,^ du forceps , précédée du mécanisme rûsonnéde Taccouchement naturel, et suivie de la délivrance avec les indications pratiques. 1848, 1 vol. in-8. 4 fr. 50 c.
BIESMER. Mémmres et Aphorismcs sur le magnétisme animal, suivis des procédés d'EsLON. Nouvelle édition avec des notes, par J.-J.-A. Ricard. 184G, 1 vol. in-ld, br. 2 fr. 50 c.
MIGHON. Des tumeurs synoviales do la partie inférïcure de Tavant-brus, de la face palmaire du poignet et de la main (Concours de clinique chirurg.), 1851, 1 vol. in-8, 15 fig. 5 fr. ^0 c.
MITSCHERUGU. Éléments de chimie; traduit de Tallemand sur la dernière édition, par L. Yalérius. 1840, 3 vol. in «8. 48 fr.
MOST. La Gnérison de Tépiiepsie, par un nouveau procédé puissant, efficace et peu coûteux, appuyée par de nombreux exemples rapportés, traduit de rallemand. 1825, in-8, br. 2 fr.
MOULINIÉ. Considérations cliniques sur les engorgements. 1840 , iu-^. 2 fr.
MUNÂRET. Du médecin des villes et du médedn de campagne, moeurs et sdence. 2* édition. 1840, 1 vol. gr. in-18. 3 fr. 50 c.
MUSSET (Hyacinthe). Traité des maladies nerveuses ou névroses, etc. 1844, 1 vd. in-8. 6 fr.
NA£G£LË. Blannel d'accouchements, traduit de Tallemand sur la dernière édition, par le docteur Schlesihger-Rahier, nouvelle édition avec des notes par M. le docteur Jacquemibr. 1852, 1 vol. gr. in-18, fig. 4 fr. 50 c.
NëPPLE. Traité sur les fièvres rémittentes et intermittentes, leurs symptùmes et leur traitement. 1835, 1 vol. iu-8. 5 fr.
OLLIVDSR (d'Angers). Traité des maladies de la moelle épinière, contenant riiistoire anatoraique, physiologique et paUiologique de ce centre nerveux chez l'homme. 3« édit. 1837. 2 vol. in-8 avec 27 fig. 7 fr.
OTTERBURG. Lettres sur les ulcérations de la matrice (métroeikoses), et leur traitement. 1830, in-8. 2 fr.
PARGHAPPE. Recherches sur Tencéphale , sa structure, ses fonctions et ses
maladies. Premier mémoire , volume de la tôte et de Tencéphale chez
l'homme. Deuxième mémoire , altérations de l'encéphale dans l'aliénation
mentale. 1836-38, 2 vol. in-8. 7 fr.
Le second Mémoire se vend séparément. 3 fi-. î>0 v.
PATHOLOGIE MÉDICALE
Proresff nr de pitbotogie médicale à la Faculté de médecine de Paris.
médecin de l'hôpital de la Pitié.
1845-52. — 3 forts volâmes in-8, — Prix : 22 fr.
REQUIN. Des prodromes dans les maladies. ( Thèse de concours pour la chaire do pathologie interne). 1840, in-8, hr. 1 fr. oO c.
REQUIN. Des purgatifs et de leurs principales applications (Thèse pour le concours de matière médicale). 1839. in-8, br. ifr.
REQUIN. De la spécificité dans les é^dadies ( Concours de pathologie mUi-
eafe). 1851, in-8. ik.
REQUIN. Homœpathie. 1851, in-8. 1 fr. ffîc.
RAYMOND. Traité des maladies qu'il est dangereux de guérir, nouvelle étMtioo
avec des notes , par Giràudt. 1816, 1 vol. in-8. 5 fr.
RËCAMIER. Recherches sur le ti-aitement du cancer par la compression lué-
Aodique simple et combinée, et sur Thistoire génémle de la même maladie;
suivies de notes : 1* sur les forces et la dynamétrie vitales ; â* sur Tinflaro-
mation et Fétat fébrile. 1829, 2 vol. in-8, avec 20 lig. 12 fr.
REYBARD. Mémoire sur la cure des anus contre nature par rincision des putMs
adossées des bouts d'intestin, in-8, br. 1 fr. 50 c.
RIBES DE MONTPELLIER. De Fanatomie pathologique considért^e dans ses
rapports avec la science des maladies. 183/i, 2 vol. in-8. \t fr.
RICARD. Physiologie et hygiène du magnétiseur, régime diététique du luagoé tisé; Mémoires etaphorismes de Mesmer, avec des notes. 1841, 1 vol. grand in-18 de 456 pag. 3 fr. 50 c
RICARD. Lettres d'un magnétiseur. 1845, in-18. i fi .
RI60T. Anatomie des régions du cheval, cousidérée spécialeuieiit daus se> rapports avec la chirurgie et la médecine opératoire. 1828, 1 vol. in-fol., ave' 6 belles planches, cart. tf fi.
RIYALUË. Traitement du cancer et des affections scroi'uleuses par Pacidc nitrique solidifié , suivi de considérations pratiques sur remploi de l'alun dans le pansement des plaies. 1850. 1 vol. iur^i, avec 5 fig. 4 fr. oOc.
RIYIËRË. Éléments de géologie pure et appliquée, ou résumé d'un cours do géologie descriptive, industrielle et comparative. 1859. 1 vol. iu-8 de 700 p., avec 230 fig. 7 fr.
ROBERT (A.). Des anévrismes de la légion sus-claviculaire. (Thèse de concours pour la chaire de clinique chirurgicale), par M. Robert, chirur^^ieii de Fhôpital Beaujon. 1842, in-8. de 154 pag., avec 1 pi. 5 fi.
ROBERT (A.). Des affections granuleuses, ulcéreuses et carcinomatcuses du col de l'utérus. 1848, 1 vol. in-8, avec 6 fig. coloriées. 3 fr. 50 c.
ROBERT. Des amputations partielles et de la désarticulation du pied iConcour* de médecine opératoire) . 1 850, in-8, 209 pag. 3 fr . 50 c.
Si) TRAITÉ PRATIOl'K
PAR M. SANDRAS
Méftocin de l'kdpiCai BcadJob,
1851 . — 2 vol. in-8. — Prix , 12 fp.
ROBERT (Alph.;. Des vices congénitaux do conformation des articulations (Concoure de clinique chirurg.). i vol. in-8 avec 2 fig. 1851. 3 fr. SO c.
ROGERS (William}. La Buccomancie, oiR^Art de connaître le passé, le présent et l'avenir d'une personne d'après l'inspection de sa bouche. 1851, 1 vol. în-8. S fr.
ROGNETTA. Annales de thérapeutique médicale et chirurgicale, et de toxicologie. Avril 18/iS à mars 18/li9. 0 vol. in-4, br. 2S fr.
ROQUES. Phylographie médicale , histoire des substances héroïques et des poisons tirés du règne végéUil ; nouvelle édition , cniièrement refondue. 1855, 3 vol. in-8, et atlas in-4 do 150 pi. color. «50 fr.
ROUBAUD. Annuaire médical et pharmaceutique de la France, 3* année. 1861, 1 vol. grand, in-ls. 4 fr.
ROUSSEL (Théophile). De la pellagre, de son origine, de ses progrès, de son existence en France , de ses causes et de son traitement curatif et préservatif. 1845. i vol. in-8. 0 fr.
RUFZ. Quelques recherches sur les symptômes et sur les lésions anatomiques de l'afTection décrite sous les noms ù* hydrocéphale aiguë, fiècre cérékrale^ méningile, méningo^phalite. 1855, in-4, br. 1 f r. 50 c
UUFZ. Compte rendu de la clinique médicale de M. Rullier. 1832 , 1 vol. in-8. 2 fr. 50 c
SALAGROUX. Nouveaux éléments d'histoire naturelle, comprenant la zoologie, la botanique, la minéralogie et la géologie. 2 forts vol. in-8, avec 48 planches représentant 450 fig. 1839, 2* édition. 7 fr.
SANSON. Traité de la cataracte, publié d'après ses leçons par ses élèves, MM. les docteurs Bardinet et Pigné. 1842, in-8, br. 1 fr. 50 c.
SAUGEROTTE. Tableau synoptique des races humaines, montrant leur origine, leur distribution géographique, leurs caractères distinctifs, les peuples dérivés, feuille gr. in-folio avec fig. col. 3 fr. 50 <;.
SAUGEROTTE (Goustant). Nouveaux conseils aux femmes sur l'âge prétendu critique, ou conduite à tenir lors de la cessation des règleg, 3* édit , augmentée de nouvelles considérations sur la première apparition des réglée^ les dérangements de la menUruation et sur les (lueurs blanches, 1829; in-8. 2 fr.
SGARPA. Traité des maladies des yeux, traduit de l'italien, par MM. Bocs- QUST et Bbllangbr. Paris 1821, 2 vol. in-8, avec fig. 7 fr.
MÉDECINE ET CHIRURGIE PRATIQUES
poui 4852.
Résumé deh travaux praUquei lea plui ImporUnti, publiés en France et à l'étransi
pendant 1851.
Médedn de l'iiùpiUl mlUiaire du Roule.
1 vol. grand in-32. ^ Prix : I fi*. 23.
— Le même, pour 1846, i vol. grand in-32. 1 fr. 2:
— Le marne pour i847, suivi d'un mémoire de M. Nélaton sur le Cancer di ot. i vol. gr. in-32 de 320 pages, 1 fr. 25<
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